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SCIENCES  PHYSIQUES. 

Memoib.es  de  la  Classe  des  Sciehces  mathéma- 
tiques ET  physiques  de   l'InSTITUT  DE  FrAUGE  , 

années  i8i3,  i8i4  ^^  i8i5; 

Mémoires  de   ;l^ Académie  royale  des  Scievces  , 
année  1816  (i). 

UAcÀDÉMiE  des  Sciences  a  paye  les  dettes  de  la 
classe  (ju'elle  remplace  à  Tlnstitut.  Les  malheurs  des 
tems  avaient  suspendu  la  publication  des  Mémoires  de 
nos  sociétés  sa  vîntes,  et  TEurope  entière  n^en  souf- 
frait pas  moins  que  la  France  elle-même.  La  commu- 

■ »  0. 

(1)  Deui  vol.  in-4*  —  Chez  Firmin  Didot,  libraire  du  roi  et  m 
Hiutitat 


6  SCIENCKS  PHYSIQUES, 

bication  des  connaissances  était  ralentie;  quelques- 
uns  des  canaux  qui  les  distribuent  étaient  taris  ;  et  si 
les  écrits  périodiques  n  y  avaient  pas  suppléé ,  on 
aurait  pu  se  plaindre  d'une  sorte  de  disette. 

Les  deux  volumes  que  T  Académie  a  publiés  ont  ré- 
paré le  mal  ;  mais  ils  Font  fait  remarquer.  Plus  de  six 
mois  se  sont  écoulés,  depuis  leur  publication;  d^ail- 
leurs,  quelques-uns  des  Mémoires  qu'ils  contiennent 
étaient  déjà  connus.  Il  serait  donc  déplacé  d'oiSTrir  i 
nos  lecteurs  des  notices ^^tardives  et  nécessairement 
insuffisantes ,  sur  der sujets  qui  n'ont  plus  Fattrait  de 
la  nouveauté,  sur  fous  les  travaux  accumulés  durant 
quatre  ans  par  ^n  aussi  grand  nombre  de  savans  il- 
lustres. Nous  nous  bornerons  à  imiter  le  voyageur  qui 
te^orte  de  temà  en  tems  ses  regards  en  arrière,  afin 
de  mieux  connaître  la  route  qu'il  a  suivie  et  le  pays 
qu'il  a  traversé* 

Les  collections  académiques  nouÀ  présentent  exac- 
tement, et  avec  des  dates  certaines,  le  pr(^ès  des 
connaissances  qui  sont  de  leur  ressort  :  voyons  donc 
ce  que  les  sciences  mathématiques  et  physiques  avaient 
acquis,  en  1816.  Nous  chercherons  ensuite  à  recon- 
naître la  tendance  des  esprits  vers  des  vérités  nou- 
velles, le  germe  et  les  développemens  successifs  des 
découvertes  prêtes  à  éclore.  Tel  est  le  point  de  vue 
sous  lequel  nous  allons  considérer  les  deux  ouvrages 
qui  sont  le  sujet  de  cet  article» 

On  y  trouve  la  démonstration  d'un  théorème  gé- 
igéral  sur  les  nombres  polygones,  par  M.  Cauchy  \ 
t{aelques  recherches  sur  les  nombres  premiers  j  pair 


c  «Mk^rna»: 
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M.  Poinsot;  deux  Mémoires  de  M,.  Poisson  :  arrèton»* 
nous  à  ceux-ci. 

Le  premier  de  ces  Méfaioires  a  pour  objet  la  varia- 
tion des  cofistanteiÈ  arbitraires  dans  les  questions  de 
mécanique.  M.  Poisson  avait  déjà  traité  cette  matière, 
en  1809  ,  et  appliqué  ses  formules  i  deux  questions 
différentes  :  au  mouvement  dW  point  attiré  vers  un 
centre  fixe,  suivant  une ybnctio/t  indéterminée  de  la 
distance  ;  et  au  mouvement  de  rotation  d'un  corps  de 
ûgaxe  quelconque.  Un  calcul  très  long  l'avait  conduit 
aux  expressions  differencieUes  des  six  constantes  ar- 
Intrûres ,  relatives  à  chacun  de  ces  deux  problèmes. 
Mais  9  il  a  observé  depuis  qu  on  peut  arriver  à  ces  ré- 
sultats par  une  méthode  beaucoup  plus  courte,  et 
indépendante  de  la  nature  du  problème  dont  on  s^oc- 
eupe.  Il  expose  cette  méthode,  et  la  fait  servir  à  de 
nouvelles  recherches  sur  les  moyens  mouvemens  des 
planètes,  sur  la  variation  des  grands  axes  de  leur  or- 
bite, sur  les  forces  perturbatrices  qui  peuvent  influer 
sur  la  durée  du  jour  sidéral,  ^importance  de  ce  der- 
nier sujet  engage  M.  Poisson  à  le  renvoyer  à  un  autre 
Mémoire,  dans  lequel  il  se  propose  de  reprendre  et  de 
amplifier  ses  recherches  précédentes  sur  la  rotation 
de  la  terre. 

Le  second  Mémoire  est  une  nouvelle  théorie  des 
ondes^  phénomène  qui  est,  dit  M.  Poisson,  «  un 
1»  des  eas  les  plus  simples  du  mouvement  des  fluides, 
»  et  Fun  des  premiers  qui  se  présente  aux  recherches 
»  des  géomètres.  Gq[Mndant,  on  n^est  point  encore  • 
«  parvenu  à  déterminer  d'une  manière  satisfaisante 
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»  les  lois  de  ces.  oscillations  qu'on  a  si  souvent  l'oc- 
))  casioi^  d'observer.  » 

Newton,  M.  de  Laplace  él  Lagrange  avaient  déjà 
traite  le  même  sujet;  maia  ces  grands  géomètres  ne 
Tavaient  pas  considéré  dan»  toute  sa  génàralîté.  En 
1809 ,  Fingénieur  Brémontier  publia ,  sup  le  numi^e^ 
ment  des  ondes  y  un  ouvrage  plein  de  faits  importans 
et  bien  observés ,  sur  lesquels  l'auteur  appaie  des  rai- 
sonnemens  qui  ne  peuvent  convnincre  le  lecteur. 
M.  Bîot  a  fait  aussi  des  expériences  sur  le'  mouve*- 
ment  imprimé  aux  fluidea  par  rimmersîon>  djS  diâK^ 
rens  solides  de  révolution  et  même  de  cônes  et  do 
cylindres  :  il  en  a  conclu  que  la  vitesse^dès  ondes  ne 
dépend,  ni  de  la  figure  de  ces  corps,  ni  de  l&>quaiititë 
dont  ils  sont  enfoncés  dans,  le  fluide^  mms-  qu'elfe 
varie  avec  le  rayon  de  leur  section  à  y7eur  d'eau^  eep 
qui  est  conforme  à  la  théorie  de  M.  Poisson. 

Voilà,  ce  que  l'on  savait  sur  le  pix»bléme  desondes^ 
lorsque  l'Institut  le  proposa  poui^  sujet  du  prix  éè 
1-8 16.  Après  que  le  tems  accordé  aux  concurrens^ 
fu£  passé ,.  M.  Poisson  rendit  publique  la  solution 
qu'il  a^ait  consignée  dans  les  negi^res  de  rinstitutj 
avant  qu'aucune  pièce  destinée  au  concours  y  fût 
parvenue. 

Ce  Mémoire ,  quoique  assez  long,  est  remarquable 
par  une. élégante. précision ,  par  la> simplicité  des  réf 
sultats  déduits  de  formules  très  générales ,  et  néces^ 
sairement  très  compliquées ,  lorsque  l'auteur  consi"- 
dère  le  mouvement  du  fibide  dans  les  trois  dimensions 
de  l'espace.  Il  fait  voir ,  contre  l'hypothèse  de  La- 
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grange  y  et  conformëmeht  aux  observations  de  Bré- 
montier^  que  le  mouvemedl  des  ondes  se  transmet  i 
de  grandes  profondeurs.  Comme  il  s^est  attaché  spé- 
cialement à  traiter  le  cas  le  plus  ordinaire,  celui  où 
la  profondenr  du  fluide  est  très  grande ,  et  comme 
infime,  par  rapport  à  l'étendue  des  oscillations  des 
molécules ,  il  annonce  un  autre  Mémoire  dans  lequel 
il  considérera  plus  particulièrement  Finfluence  de  la 
profondeur  sur  le  mouyement  des  moléctdes  fluides, 
c'est4*dire,  la  réflexion  produite  dans  le  sens  ver^ 
tical  par  le  fond  sur  lequel  le  fluide  repose.  Il  es^ 
saiera  aussi  de  déterminer  les  lois  de  la  réflexion  des 
ondes  i  la  surface  par  les  parois  latérales  et  fixes  qui 
contiennient  le  fluide.  «  B  serait  à  désirer  que  quel* 
»  que  observateur  habile  entreprit  de  vérifier,  par 
»  de  nouTcUes  expériences,  tous  les  points  de  la 
»  théorie  exposée  dans  ce  Mémoire.  L'accord  que 
»  présenteraient,  sans  doute,  le  calcul  et  fobser- 
»  vation,  ue  serait  pas  sans  intérêt  pour  les  physi- 
»  dens  ;  et  les  géomètres  ne  verraient  pas  non  plus 
»  sans  plaisir  réaBser,  pour  ainsi  dire ,  les  diverses 
»  circonstances  du  mouvement  des  fluides,  qui  sont 
»  contenues  dans  leurs  formules.  » 

On  voit  que  la  théorie  des  fluides  marche  à  grands 
pas.  Cependant  V  elle  ne  se  prête  pas  encore  k  toutes 
les  appËcadons  ;  et  Fexpérienee  doit  souvent  y  Âip-> 
pleer,  lorsque  les  résidtats  dont  on  a  besoin  sont 
renfermés  entre  des' limites  connues.  Mais,  l'expé- 
lience  '  n^est  pas  nn  moyen  de  découvertes  h  la  portée 
de  tous  les  aaTans,    a   moins  qu41s  qe  sachent, 
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comme  Franklin,  Coulomb,  Volta,  etc.,  ai^acher 
le  secret  de  la  natm*e ,  stns  Tinterrogei^  i  grands  frais. 
M.  Girard  s'est  occupé  du  mouvement  des  fluides  dans 
les  tubes  capillaires.  Le  sujet  qu'il  avait  i  traiter 
n'appartient  pas  e^cclusivement  &  l'hydrodynamique, 
mais  encore  à  la  physique  et  à  la  chimie.  Les  affinités, 
la  température  et  le  frottement  sur  les  parois  des 
tubes,  sont  des  causes  qui  modifient,  chacune  selon 
sa  loi  particulière ,  le  mouvement  que  les  molécules 
du  fluide  reçoivent  de  la  gravité.  On  ne  sera  donc 
pas  surpris  d'apprendre  que  les  trois  Mémoires  de 
M.  Girard  sur  cette  question  sont  le  fruit  d'un  travail 
de  plusieurs  années.  Il  a  soumis  à  l'expérience  l'eaû 
pure,  l'eau  plus  ou  moins  chargée  de  difierens  sds , 
de  sucre  en  dissolution,  de  vinaigre,  etc.  ;  l'alcohol, 
le  lait ,  le  vinaigre ,  le  mercure  ,  l'éther  ;  'et,  pour 
chacun  de  ces  liquides ,  il  a  fait  varier  la  tempéra- 
ture ,  la  charge  qui  déterminait  la  vitesse  du  mou- 
vement et  la  nature  des  parois  des  tubes*  Les  nom» 
breuses  séries  de  ces  expériences,  présentées  dans 
autant  de  tableaux,  fournissent  les  données  dueaU 
cul,  les  faits  sur  lesquels  la  théorie  se  foiide ,  et  les 
moyens  de  vérifier  les  formules  analytiques.    «     » 

On  avait  déjà  la  théorie  du  mouvement  linéaire 
des  fluides ,  par  Euler  ;  les  expériences  et  la  for- 
mule de  Dubérat,  pour  le  mouvement  dan^  les 
canaux  de  toutes  dimensions ,  depuis  les  tubes-  cir«- 
pillaires  jusqu'aux  -  rivières.  Mais  ,  cette  formula 
paraissait  peu  conforme  à  la  simpUeité  des  lois  de 
la  nature  ^  «lie  subit  le  sort  des  doctrines  qu'on  ne 
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peut  ïii  combattre  ni  admettre,  elle  fut  nëg^gée. 
La  route  que  M.  Girard  a  suivie  fot  enfin  ouverte, 
et  en  quelque  sorte  jalonnée  par  Coulomb ,  dans 
un  Mémoire  qu*il  publia  sur  lès  expériences  destin 
nées  à  déterminer  la  cohérence  des  guides ,  et  les 
lois  de  leurs  résistances  dans  les  mom^emens  très 
lents*  Cesl  une  justice  que  le  savant  dont  les  ou- 
trages nous  occupent  en  ce  moment ,  se  plait  à 
rendre  à  son  illustre  devancier.  Il  reconnaît  de 
même  ce  quHl  doit  aux  recherches  physico-mathé* 
matiqiies  de  M.  de  Prony  sur  les  eaux  courantes. 

n  nous  est  impossible  de  smvre  M.  Girard  dans 
le  détail  de  ses  expériences  et  des  calculs  qu^il  leur 
applique  :  nous  nous  bornerons  à  rapporter  quel*- 
ques-unes  des  conséquences  quHl  en  déduit. 

JCa  "vitesse  de  Veau,  dans  les  tubes  capillaires 
très  longs  ^  peut  varier  dans  le  rapport  £un  à 
quatre  f  à  raison  de  la  température^  et  elle  ne 
varie  que  dans  Je  rapport  de  cinq  à  six,  lorsque 
la  longueur  du  tube  est  réduite  à  celle  dun  simple 
4gutage. 

'A  la  température  de  la  glace  fondante ^  Tat- 
traction  que  les  molécules  de  teau  exercent  les  unes 
sur  les  autres,  est  moindre  que  la  douze^millième 

partie  de  la  gravUé  (tt^t?)*  Ce  résultat  est  d'au- 
tant plus  ronarquable ,  que  les  faits  hydrostati^ 
ques  des  tubes  capillaires  paraissent  assigner  une 
valeur  beaucoup  plus  grande  à  la  force  de  cohésion 
de  Teau,  dans  les  mêmes  circonstances. 

Dans  les  tubes  de  verre ,  Falcohol  se  meut  plus 
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içntement  que  Teau;  mais,  cette  lenteur  de  mouue^ 
ment  ne  peut  être  attribuée  à  la  viscosité  du  fluide. 
En  effet ,  Fauteur  fait  voir  qu^un  liquide  évidemment 
visqueux  (  lliuile  de  térébenthine  )  coule  dans  les 
tubes  capillaires  avec  plus  de  vitesse  que  Faleoliol , 
substanii^  à  laquelle  les  physiciens  ont  attribué  une 
fluidité  presque  parfaite. 

L'eau  chargée  de  sel  commun  (muriate  de  soude) 
coule  plus  lentement  que  F  eau  pure ,  et  ceUe^iplus 
lentement  quune  dissolution  de  nitrate  de  potasse^ 
tant  que  la  température  est  aurdessous  de  cinquante 
degrés  de  Téchelle  centigrade.  A  une  plus  haute 
température ,  la  vitesse  de  feau  pure  est  plus  grande 
que  celle  de  la  dissolution  saline. 

La  propriété  d! adhérer  à  la  suffaee  de  certaiifs 
corps  solides ,  et  la  propriété  contraire  de  se  refuser 
à  contracter  cette  adhérence^  ét£Alissent\  pour  le 
mom^ement  linéaire  des  fluides^  dès  lois  parfaite^ 
ment  distinctes ,  et  qui  sont  exprimées  par  des  équa^ 
lions  différentes.  On  est  cependant  porté  i  penser 
que  ces  deux  classes  de  phénomènes  seraient  repré* 
sentées  par  une  seule  formule  dont  quelques  termes 
changeraient  de  signe. 

Si  Ton  compare  c^es  résultats  à  ceux  que  M.  Ha» 
chette  a  obtenus  dans  ses  recherches  sur  Técoule^ 
ment  des  fluides  par  des  orifices  non  capillaires , 
on  sentira  combien  il  était  nécessaire  d^interroger 
Texpérience  avant  de  hasarder  une  théorie.  A  la  ri- 
gueur ,  la  théorie  d*un  j^énomène*  est  Fexpression 
exacte  et  complète  des  lois  auxquelles  ce  phénomène 
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est  soumis.  Maïs,  si  quelques-unes  des  causes  qui 
le  produisent  n^ont  qu^une  action  très  peu  sensible, 
on  se  permet  de  les  négliger,  afin  de  simplifier  le 
calcul.  Dans  ce  cas ,  les  formtdes  ne  sont  plus  ri- 
goureuses ;  néanmrâis ,  on  leur  conserve  le  nom 
de  théorie ,  de  his  des  phénomènes  :  mais  on  ne  se 
méprend  pas  sur  le  sens  de  ces  mots.  Cependant , 
il  vaudrait  peut-être  mieux  désigner  ces  méthodes 
de  calcul  par  un  nom  plus  convenable.  Une  théorie 
est  essentiellement  générale  et  complète  ;  elle  ne  per- 
met aucune  omission. 

En  même  tems  que  l'hydrodynamique  s'enrichit  de 
fidts  et  de  théories,  l'optique  agrandit  aussi  de  toutes 
parts  son  immense  domaine.  La  double  réfraction  et 
la  polarisation  de  la  lumière  occupent  les  physiciens 
et  les  géomètres,  principalement  en  France  :  les 
deux  vofaimes  que  nous  avons  sous  les  yeux  ne  con-* 
tiennent  qu'une  partie  des  découvertes  qu'ils  ont 
faites  depuis  quatre  ans.  On  y  trouve  un  Mémoire 
de  M.  Ampère  qui  réduit  i  un  seul  théorème  toutes 
les  lois  de  la  réfraction  ordinaire  et  extraordinaire, 
dans  le  cas  le  plus  général,  même  lorsque  la  lumière 
était  polarisée  avant  d'éprouver  la  réfraction  ;  deux 
Mémoires  de  M.  Biot ,  sur  la  nature  des  forces  qui 
produisait  la  double  réfraction,  dans  lesquels  il 
prouve  que  l'une  de  ces  forces  est  attractive  et  Taut^e 
répulsive,  ce  qui  présente  les  lois  de  la  physique 
tous  un  point  de  vue  plus  général  et  plus  simple, 
en  étendant  à  la  lumière  Fanalogie  qu'on  avait  déjà 
observée  entre  l'électricité  et  le  magnétisme  ;  enfin , 
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on  troisième  Mémoire  du  même  savant  sur  rutiUté 
des  lois  de  la  polarisation  de  la  lumière ,  pour  recon-« 
naître  Tétat  de  cristallisation  et  de  combinaison,  dans 
un  grand  nombre  de  cas  où  le  système  de  cristallisa-* 
lion  ne  peut  être  observé  immédiatement.  Entrons 
dans  quelques  détails  au  sujet  de  ce  Mémoire. 

La  réfraction  de  la  lumière  est  un  effet  mécanique 
produit  par  une  force  chimique.  L'énergie  relative 
de  cette'foi'ce  dépend  de  la  nature  des  corps  qui  agis* 
sent  sur  la  lumière ,  et  la  direction  des  rayons  ré- 
fractés est  déterminée  par  leur  direction  et  \evtt  vi- 
tesse primitive,  par  le  nombre,  Ténergie  et  la  direction 
des  nouvelles  impulsions  qu'ils-éprouvent.  Ainsi,  les 
modifications  de  la  lumière  par  les  corps  transparens 
qu^ellè  traverse,  peuvent  varier  de  deux  manières  et 
par  deux  causes  différentes  :  elles  peuvent  dpnc  ser- 
vir Â  reconnaître  ces  causes  de  variation;  et  quand 
on  aura  découvert  la  loi  de  leur  dépendance  mu- 
tuelle, on  saura  les  soumettre  au  calcul. 

Mais,  la  forme  cristalline  n'est-elle  pas  une  indi-f 
cation  aussi  sûre  et  plus  immédiate  de  la  composi- 
tion chimique  des  corps  ?  Ne  peut-on  pas  affirmer 
que  tous  les  corps  dont  les  cristaux  affectent  la 
même  figure,  sont  composés  des  mêmes  élémens^ 
en  mêmes  proportions  et  combinés  de  la  même 
manière?  M.  Biot  traite  cette  question  avec  toute 
rétendue  que  son  importance  exige  ;  et  en  la  discu-r 
l^ant,  il  est  conduit  à  cette  autre  question  non  moins 
importante  :  Comment  distinguer  ,  dans  tous  lés 
cas,  une  véritable  combinaison  d'un  simple  mé» 
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lange  ?  commeiit  fixer ,  dans  les  substances  miné- 
rales, la  limite  entre  les  quantités  accidentelles  de 
<jnel<{ues-^s  de  leurs  principes ,  et  les  quantités  qui 
sont  essentielles?  Une  combinaison  est. nécessaire*- 
ment  homogène  ;  et  tout  mélange ,  quelque  intime 
qu'on  le  suppose ,  est  hétérogène.  Or ,  ^'arrange* 
ment  régulier,  qui  produit  les  cristaux  ne  peut  être 
Teflfet  que  d'une  cause  régulière  et  unique  ;  ainsi  ^ 
lorsqu^un  mélange  est  cristallisé ,  la  forme  cristalline 
n'appartient  qu'à  l'une  des  substances  mélangées. 
Quelques-uns  de  ces  mélanges  naturels  ou  artifi- 
ciels montrent  i  découvert  le  mode  de  la  cristalli- 
sauon  qu'ils  a£R9ctent  \  mais  il  en  est  d^autres  sur 
lesquels  les  moyens  ordinaires  d'observation  et 
d'analyse  ne  peuvent  rien.  C'est  à  quelques-uns  de 
ces  cas ,  difficiles  et  douteux,  que  M.  Biot  applique 
les  lois  de  la  polarisation  de  la  lumière. 

En  efiet,  la  réfraction  extraordinaire  et  la  pola- 
risation dépendent  de  là  position  respective  des 
molécules  des  corps ,  au  lieu  que  la  réfraction 
ordinaire  est  due  à  Faction  simultanée  de  ces 
molécules,  indépendamment  de  leur  situation.  Il  y 
a  donc  une  connexion  nécessaire  entre  l'état  cris- 
talhn  d'un  corps  et  les  phénomènes  de  polarisation 
de  la  lumière  qui  le  traverse.  M.  Biot  ipdique  ceux 
de  ces  phénomènes  qui  caractérisent  un  simple  mé*« 
lange ,  et  ceux  qui  doivent  faire  croire  que  les  prin- 
cipes constituans  des  corps  sont  dans  l'état  de  com- 
binaison. Il  ajpplique  ensuite  ces  nouveaux  earac^ 
tères  distinctifs  à  une  espèce  minéral^  dont  la  cris- 
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tallisation  n^est  pas  entièrement' connues,  le  mica. 
Secondé  par  lez^e  des  minéralogbtes ,  «pii  dnt  mia 
à  sa  disposition  les  morceaux  les  plus  rares  et  les 
plus  précieux  de  leurs  collections ,  il  a  soumis  aux 
épreuves  optiques  plus  de  trente  variétés  de  nûca , 
tandis  que  M.  Vauqùelin  les  analysât  par  les  pro- 
cédés chimiques.  Toutes  les  0baervati<ms  et  toutes 
les  atialyses  ont  constaté  ce  résultat  important,  que 
des  cfaaugemens ,  même  très  légers  y  dans  les  effets 
optiques  y  répondent  à  des  changemens  analogues 
dans  le  nombre  ou  dans  les  proportions  des  prin- 
cipes constituans.  Ainsi,  /è-  mesure  que  les  &its  se 
multiplient ,  les  anneaux  de  la  chaîne  toi^ours  plus 
rapprochés  font  mieux  apercevoir  Funion  de  toutes 
les  parties  des  sciences.  Aujourd'hui ,  râeoiricité  , 
le  magnétisiae  et  là ,  lumière  8<mt  des  i^ens  chimi- 
ques et,  en  quelque  sorte,  des  instrumetis entre  les 
mains  du  minéralogiste.  Les  sbiences  mathématiques 
s'emparent  aussi  de  quelques  faits  sur  les<)tids  elles 
répandent  une  lumière  subite  :  l'application  de  laihe- 
sure  aux  effets  physiques  donne  aux  observations  le 
plus  haut  degré  de  certitude  qu'ellespuissentatteindre. 
Ces  progrès  réels ,  incontestables  ,  seraient-ils 
donc  un  signe  de  décadence,  un  symptôme  de  Cor- 
ruption morale  ?  Pour  en  venir  au  point  où  nous 
sommes,  il  a  fallu  trouver  les  bonnes  méthodes  de 
recherches  et  d'instruction  :  mais,  ce  n'était  pas 
encore  assez,*  car,  pour  appliquer  ces  méthodes  avec 
succès,  il  faut  une  ame  saine  et  un  esprit  droit. 
Les  détracteurs  de  notre  siècle  peuvénc  avoir  raison 
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9ur  quK^lqiifi»  qiaija  quHU  voient  et  ^'Us  aigMlènt; 
sMiis  U9  sQ  tyampeot  9iir  la  oauie,  H  ils  poiimdem 
Htsa  ^  tiomper  aussi  sur  le  remède. 

0#  i\4â^ii<ms  aj^logéi^ucm  se.  sont  pas  hors,  es 
propos  9  pmafue  nou^avana  à  {wrler  4es  Mémoires 
d^  M.  AamoM  sqr  les  momagnes  dé  Tancienne  A|i<- 
39ers-a«..JjBs  ^inecberohes  gfelogîques  diligent  oëoe»- 
4aifeni(9â  laf^Mée  irersi*aiii»fifi  état  de  notre  gkdife^«t 
jjiaqo«  wn  origine.  Npas  somoMa^loi^  de  pouiioir 
4riwer  ce  ifm  fiu  par  b  a^e  insfiiqeliQn>de  .ce  qui 
«4f ,  Qt,  p|iis.ioiii  iescM^re.  de  sova  mo^ns  de  ret^ou* 
iFer  h  4ftt«  d«s  ffâta  anmens  bien  ooniiutéi  ^  et  dmâ 
iai  traces  anbststeott  encore*  MalheiiffeiMenoeB^  quc^ 
^^  aa^Hns  éiâ  premier  ordre  ont  touIu  firanchip  cas 
obstaelea  \  M,  Raaiand  n'imite  pas  kur  audace.  An 
rasie ,  la.  gaolofie  n!eî»t  pas  l'objet  unique  et< spécial 
àfi  son  Ji^vaii  :  ^S'  deuX'  nmtreanx  Mémoires  sont 
la  siNto  de  ceux  «fnsLa  pubUés^.sttr  ia  n^uiie  des 
liautisnt)5  par  h  barotnèkro*  De  pbia  ^  il  s'est  proposé , 
non'fuegkMMiijl  H^ioiMsr  aux  oartns. d'Auvergne  l!in- 

m 

4îcalîon  des  prinoipanx  ffcttefa4tt  lernânv  mais  encore 
de  £ii»vaîr;d^.<niesiiMres  préeiaea  aux  conAÎdérâ«)ioBS 
4'hista»iye.t^iiFdUe  nfui  paÎMrent  en  tirer  auantagài 

L'auteur  commeiioa  par  cxpoaer  la  marche  des 
4)péintiot»s  barométriques  «t'^géodésiqnes  eieécutées 
4ana  les  nétoes  Ueu&^  jafin  de.véràfier  les j unes  par 
les  autres.  Après  avoir  bien.étsbHia  oonfianoe  ^ue 
méritent. Ieàptemiàk*e9^5  il  ies^  ^^aploie  eulusive- 
«lent  dawd  ^ùt  le  lîsste  de  senotraieaih- 

II  passe  ^mnpiàstà  dbs  igopùdéaatÎQaisgénëraicsamr 
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la  aaUiré  des  terrains  qu'il  a  nivelés.  Il  annonce  qu'il 
décrira  ces  terrains  comme  il  les  a  vus ,  sans  pré- 
vention antérieure  pour  aucun  système  quelconque , 
et  avec  une  entière  indépendance  du  sentiment  de 
«es  devanciers.  H  examine  d'aboixl  le  plateau  graui^ 
t^que  qui  sert  de  base  aux  monts  Dores  et  aux  monte 
Dômes ,  vaste  pkine.éleVée  de  miUe  mètres  au^^essus 
de  l'Océan.,  qui  dut  présenter  autrefois  une  surface 
contifiue  et  peu  nireléev  et  que  npus  voyons  aujour- 
d'hui siUbnnéepar  des  vallées  larges  et  profondes,  h^ 
iisséëdeirolainséteiMset  couverte  de  leurs  déjections. 
Les  produits  de  ces  anciennes  éruptions  sont  passés 
en  revue;  Tauteur  décrit  leur  état  et  leur  gisement 
actuels^'  et  discute  les  causes  probables  des  altél'a- 
tionsque  ces  matières  ont  éprouvées.  U  passe  en- 
suite aux  volcans  rmdernes^  dénoimçation  très  juste, 
appliquée  h  des  embrasemmis^qui  avaient  ceësé  avant 
que  le  Vésuvie  nel^nçati^es  iprenôèiies^  flammes. 
.  .xi'^tfus  appelons  anciens ^  leâr "^volcai^  dont  les 
~»  Ikves  ont  côulédHii^dos'YaUées  anciiânnes,  quelle 
^i>  que  scât.d'fialleutsla'naturiidQ^ceB  laires.  D^s  ré- 
(»  vôludons  subséquentes  oçLeimerverd^es  premières 
»  dÎBpo5i]tions..:Une  grande  :parcie  de  l'appareil  vbl- 
o>*caBlqae.a  disparu  js^eo^le  sol  qui  le  portait,  et  la 
»  situation  relàlsiEe^eJee  qui  éû  reste  a  été  lâodi- 
.%  fiée  par  les  ohangemens  supv^ins  dans  le  dessin 
:»  et  le  relief  dûs  itécràinB.  i 

»'De  ces  ohangeimlns^  le  phis  coi>|sidérable^e$t  le 
)>  creusement  de  Qou^lés  ivallées:  où  sont  descen- 
»  jdues  les  laves  vomies  :par  ^  de  -neutelles  bouches  ; 
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>}  voiti  ce  qiie  naos  appelons  volcans  modeanes, 
»  avec  d'autant  plus  deT  raison  que  ce  dernier  appa- 
1»  reU  s'est  conserva  jusqu'à  nos  jours  dans  son  inté- 
»  grité.  lies  cratères, ,  les  laves ,  les  vallées  qui  les 
n  ont  reçues,  tout  subsiste  sons  sa  forme  origi- 
»  naire.^i..i  n 

M .  Hanioid  doule  que  rhomme  ait^^iu  vdir  ces 
éruptions  dont  aucun  historien  ne  parle  y  dont  au* 
cune  tradîtioa  n'a  conservé  la  mânoîfe^  ou  si  quel- 
ques honîniAs  avaient  fixé  leur  séÎ€mr  s^u  milieu  dé 
tant  de  fetix.,  ils  devaient  être  dans  l'état  de  dis* 
persion.  et  d'aviliaseisent  qui  précède  la  foroétation 
de  la  société,  et  que*  prolongent  les  fléauix  de  la 
natiùce^Ceitç  opinion  est  sans  contredit  très  fondée; 
iioyons  eependant  rà  l'opinion  contraire  n'aumt  pas 
aussi  quelqiie.probabilitéy  etx^berchons  datiç  favenir 
rordredes^tsqiiejespaaséne  lions  a  point  révélés. 
Si  l'Auvergii^v  dans  son  état  actuel,  était  ensevelie 
sous  im  aowncdu. déluge -dé  cendrés  et  de  laves, 
lés  habiians>  qui  viendraient  T.oceupQr ,  après  une 
longue  sivke  d'années ,  ne  placeraient  paa  leurs  de- 
meures .  aux  iQèmes  Jieux  que  ceux  d'aujourd'hui* 
Leurs  tcavau:^  seraient,  irelfttift  à  leurs  besoins  ;  on 
femit  des  routes ,  en  exploiterait  quelques  carrières  ; 
quelques  fouillés  mettraient  à. découvert  la  dispo- 
sition dea  coucher  superficielles.  On  retrouverait 
ainsi  tout  ce  que  nous  avons  appris  sur  les  opéra- 
tions de  la  nalurC' dans  c^te  contrée.^  lÀais,  qui 
pourrait  .calculer  le  nomtbre  des  chances  favorables 
à  la  découverte  des,  monumens  de  l'industrie  bu- 
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marne  9  et  le  eottipcirer  au  nombre  infini  des  diances 
défavorables  ?  Les  naturalistes  de  cette  époque  met- 
traient peut-être  sur  le  compte  de  la  nature  les  mon*- 
ceaux  de  pierres  dent  TAuvergnat  débarrasse  ses 
champset  ses  pâturages,  et  les  mumiUes  dont  illas en- 
toure ;  car  on  peut  assigner  k  ces  sortes  d*agrégationa 
plus  d'un  mode  de  formation  naturelle,  ils  poomôent 
rencontrer  partant  ^pièlquea  ouvrages  de  Tbomme, 
t^  w  les  reconnaîtraient  nulle  part*  La  {ustease  da 
iraisonnement ,  et  TéTaluation  vigoureuse  des'  prcdia- 
bilités  lie  serviraient  qu'à  les  écarter  du  vrai.  Ce 
qui  vient  à  Tappui  de  ces  observations^  c'est  qu'on 
découvre  asseft  souvent,  en  Auvei^e ,   qudquea 
portions  de  terrain  cultivées  autrefois ,  et  maiBienaii% 
elifouies ,   non  sous  des  cendres  voleaidqms,  mak 
sous  des  atterrissemens  formés  par  les  eanx  plnvialea. 
«  Tout  ce   qu'on   peut    espérer   d'établir,    dit 
»  M.  Ramond^  c'est  r«Nrdre  des  érupcrnis,  et  la 
»  proportion  de  leurs  intervalles,  sans  qu'on  doive 
»  en  rien  inférer  ni  sur  Tespaee  que  oèîte  «ériè 
i>  d'événemens  a  occupé  dans  lès  tems  aaeiens ,  nt 
»  ^ur  la  distance  de  ces  texns  aux  mtnres^  On  a  |^us 
»  d'une  fois  essayé  de  trouver  dans  les  monumens 
»  de  la  nature  un  supptémétit  à  nos  courtes  annales  $ 
n  et  selon  le  système  que  lV>n  avait  adopté,  on  a 
)>  pu  choisir  à  ^n  gré  dé  qoôi  prouver  ou  la  vieil* 
»  le^se  ou  la  jeunesse  du  monde.  C'était  pourtant 
»  assez  des  siècles  historiques,  pour  nous  apprendre 
)»  que  la  succession  des  événefnens  physiques  et 
y»  moraux  ne  se  règle  pas  sur  la  marche  uniforme 


SOENGES  PHYSIQUES.  ut 

»  dtt  tetns,  et  mb  saurait,  par  conséquent  >  en  don- 
»  ner  la  mesure^  Nous  voyons  derrière  noos  une 
1»  suite  de  créatioils  et  de  destructions ,  constatées 
B  par  la  compositiiQii  et  Tar^an^n^nt  des  couches 
»  dont  la  croûte  de  la  terre  est  formée  ;  elles  font 
»  naître  Vidée  d*autant  d*époques  distinctes.  Mais  ^ 
»  ces  éfio^es  si  fécondes  en  événemens  peuvent 
»  avoir  été  fort  courtes,  çu  égtrd  au  nombiie  et  i 
»  Timportance  des  résultats.  Entre  les  créations  et 
»  les  destructions ,   9tt  contraire,  nous  ne  yoyons 
»  rien,  quelle  que  puisse  être  rimmensité.des  inter- 
*  valles;  car,  Tétat  de  calme  et  de  conservation 
»  n  est  que  Fabsence  d^accidens ,  et  le  passage  d^un 
»  événement  à  Vautre.  Nous  Jouissons  de  Tun  de  ces 
s  intervalles^  et  le  lems  qui  nous  entndne  si  vite, 
9  eflteure  à  peine  le  séjour  que  la  dernière  révolu- 
»  tion  nous  a  préparé.  Ce  qui  a  précédé  la  période 
»  actiidle  ,  voilà  le  passé  de  notre  planète  :  ce  que 
»  cette  même  période  embrasse ,  demeure  arrêté  au 
TÊ  présent  dans  les  annales  de  la  nature^  Les  hom- 
n  mes  inscrivent ,  en  passant ,  quelques  dates  sur 
»  cette  pi^e  immobile  ;  mais  aiindelà  de  nbs  tradî- 
»  tions,   mais  du  moment  -où  les  témoignages  nous 
»  abandonnent,  tout  se  perd  également  dans  le 
»  vague  d'une  antiquité  indéterminée  \  et  les  défiés 
1»  cPancienneté  n'ont  plus  de  valeur  appréciable, 
n  parce  que  la  succession  des  phénomènes  n'a  plus 
»  d'échelle  qui  se  rapporte  i  la  division  du  tems.  » 
Après  avmr  décrit  deux  cent  trente  lieux  dont  il 
a  mtaiari  la  hauteur ,  M.  Ramond  passe  i  îapptica- 
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tîon  eu  Divellemetit  â  la  géc^graphie  phyâqae  da 
département  da  Pay-Kie4>&me.  En  réonissant  ses 
opërations  précédentes  â  cdles  dont  ces  Mémoires 
contiennent  le  détail ,  le  nomlire  des  points  obser- 
vés approche  de  quatre  cents ,  tous  placés  an  miiiea 
de  la  France ,  dans  la  région  où  les  montagnes  sont 
le  pins  élevées ,  et  les  niveaux  le  plus  diflërens.  Il 
s^agit  donc  de  considérer,  dans  toute  cette  étendue  , 
la  superposition  des  couches  minérales  ,  et  d'exa- 
miner comment  les  habîtaûons,  la  végétation  spon- 
tanée  et  les  cidtures  se  ^strihuent  sur  une  échdle 
verticale  de  dix*neuf  cents  mètres ,  •  entre  le  4  5* 
et  le  46'  degré  de  latitude. 

Le  plan  de  Fauteur  étant  connu  ,  il  est  inutile 
de  dire  comment  il  l'a  exécutée  Dans  la  nonvdle 
cane  de  France  qui  doit  remplacer  cette  de  Cassini , 
les  nivellemens  ne  -  seront  pas  oubliés  ;  si  l'on  j 
ioiguait des  descriptions,  auxquelles  celle  du  dépar- 
tement dn  Puy-de-Dfrme ,  par  M.  Ramond ,  aurait 
servi  de  modèle ,  rien  ne  manquerait  plus  à  ce  grand 
et  beau  travail. 

Détachons  de  celte  description  un  (ait  dont  la  con- 
naissance ne  doit  pas  être  confinée  senlement  dans 
les  livres.  Une  espèce  naine  de  cerisiers  à  frait  acide 
s^esl  naturalisée  sur  la  pente  des  montagnes  du  Pn  j- 
de-Dôme,  et  s^  propage  à  peu  près  sans  ddture.  Elle 
forme  des  bosquets  sur  les  laves  ks  plus  rocaillenses , 
sur  les  terrains  granitiques  les  |dns  arides,  )usqu  a 
une  élévation  absolue  de  six  cenU  mètres.  AfODieiis 
cetiecspèce  a  la  liste  des  arbres  propres  à  1»  cufture 
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des  rochers p  Outjre  la  feoulté  de  s'accommoder  de  tous 
les  sols ,  le  cerisier  possède  aussi  celle  de  résister  à  des 
froids  au-dessous  de  la  congélation  du  mercure.  4^^ 
environs  d'Ekatl^erinebaurg,  en  Sibérie,  on  en  trouye 
une  variété  assez  semblable  à  celle  du  Puj-de-Dème. 
Le  dernier.  Mémoire  du  recueil  de  T Académie  des 
sciences,  est  celui  de  M,  le  comte  Chaptal  sur  le 
sucre  de  betterave.  Comme  sa  doctrine  a  passé  dans 
l'enseignement  «  et  ses  procédés  dans  les  ateliers,,  il 
est  trop  bien  connu  pour  que  nous  en  fassions  l'ob- 
îet  d'une  notice.  C'est  par  le  même  motif  que  nous 
n'avons  rien  dit  des  analyses  des  travaux  de  l'Aca- 
démie, par  MM.  Delambreet  Cuvier,  quoique  ces 
analyses ,  qui  portent  à  bon  di'oit  le  titre  d* Histoire 
de  T académie ,  contiennent  une  instruction  plus 
variée  et  plus  accessible  que  les  Mémoires  des  aca- 
démiciens. Comme  cette  histoire  est  publiée  à  la 
fin  de  chaque  année ,  les  écrits  périodiques  consa- 
crés aux  sciences  se  sont  empressés  de  la  recueillir 
et  de  la  répandre.  Nous  croyons  pourtant  devoir 
communiquer  à  nos  lecteurs  une  observation  ,  que 
pourront  £siire  ceux  qui  liront  l'histoire  de  l'ancienne 
Académie  des  sciences ,  et  la  compareront  à  celle 
de  nos  jours.  Autrefois,  chaque  nouveau  volume', 
publié  par  cette  société  savante ,  annonçait  l'appro- 
bation de  plusieurs  machines ,  dont  quelques-unes 
n'étaient  ni  très  bonnes  ni  très  nouvelles.  Aujou)*- 
d'hui,  les  approbations  sont  plus  rares  ,  et  par  c6n^ 
séquent  mieux  méritées.  On  reconnaît  ici  l'heureuse 
Influence  de  l'instruction  répandue  par  le  Conserva- 
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toire ,  et  par  les  éeole»  d*aru  et  métiers.  diAees  k 
eetle  ^ûstniotioti ,  le  génie  des  artâ  lié  sera  phist  eiË- 
posé  à  s'égarer,  et  tiotre  ibdiistrie  marchera  d'utt 
pa^  plus  ferme  dans  la  vaste  carrière  qui  loi  est 
ouyerte.  pÉnat. 

TRAITÉ  DK  Géodésie,  OU  Exposition  des  Méthodèâ 
îrigonométriqués  et  astronomiques^  appltcabïès , 
soit  à  la  mesure  de  ta  terre ,  suit  à  ta  confection 
des  cartes  fit  des  plans  topographùfues  y  paf 
L.  PoissAKT,  Chevalier  de  Tordre  royal  et  mtUr' 
taire  de  Saint  "Louis  ^  Officier  supérieur  au  Corps 
rojal  des  Ingénieurs  géographes ,  etc.  (i). 

La  géodésie  peut  être  regardée  camme  une  Sc^emSe 
créée  dans  les  siècles  modernes.  Cest  surtout  dajâs  le 
ciel  qu  on  peut  reconnaître  la  forme  de  la  terre,  et 
Tastronomie  devait  avoir  fait  de  grands  progrès  avant 
qu^on  songeât  à  perfectionner  les  observations  géo^ 
désiques.  Les  Grecs  n  avaient  qu'uïie  connaissance 
très  imparfaite  de  notre  globe*,,  ce  que  ThisIcÂre  nous 
transmet  à  cet  égard  se  réduit  a  établir  que  les  savans 
ne  partageaient  «pas  les  erreurs  du  peuple  sur  les  li- 
mites terrestres  fîxéjes  atix  colonnes  d'Hercule^  sur 
le  séjour  du  soleil  dans  la  mer  durant  la  nuit,  et 
diverses  autres  fables  qui  avaient  pour  base  la  croyance 
que  la  terre  est  plane.  Anaximènes  enseignait ^  ciâq 

cents  ans  avant  Jésus-'Christ ,  que  la  terre  est  ronde, 

— 

(i)  Deuxième  édition.  •—  Chez  madame  veuve  Gourder,  rue  da 
JardinetrSaint^André-des-Àrcs.  Fris,  3o  fr. 


«t  que  k  laùé €«ipttimë  s&  lumièiiÉ  do  soleil.  Mais, 
la  «ontMiisGiitiee  àe  ces  vérités  était  eimromiée  de 
iittiigéÉi  épais.  On  prétend  qu^AnaiTAgetre ,  le  maître 
de  Përklés,  fat  pe^écnté"  pour  atéir  attaqué  la  re^ 
lîgion ,  en  affirmant,  entre  auii^  hérésies,  qne  le  sck 
leO  est  une  masse  un  peu  plus  grande  que  le  M(k 
ponise.  SHI  eût  avancé  que  le  volume  de  cet  aM« 
snrpaéee  un  million  de  fois  celui  de  la  tenre  entière^ 
on  TeAt  sans  doute  estimé  fou  )  et  il  n'aut^ii  pas 
été  coutraint  d^aller  fiuir  ses  jours  dans  Tetil*  La 
supersdtiott  et  Fintolérance  religieuse  sont  ^  dans  tous 
ks  tems,  les  ennemies  des  seienees^ 

Uii  fiât  que  tous  les  témoignages  Instoriqnès  s^a<$^ 
cordent  à  démontrer ,  c'est  que  TÉgypte  était  trèl 
édairéé ,  quand  la-Grè^de  aVàit  à  peine  une  existence 
pcfitiqne.  La  relation  qui  veut  que  Thaïes  ait  ap* 
pris  aux  Égyptiens  i  mesurer  la  hauteur  des  pyra- 
mides par  Fombre  qu'elles  projettent,  est  la  plus 
ridicule  dCs  assenions.  Les  Grecs  allaient ,  aU  con* 
traire ,  chez  ces  peuples  puiser  une  instructièn  qu'ils 
rapportaient  ensuite  dans  leur  patrie. 

M.  Joiuard,  dans  un  Mémoire  imprimé  en  idt^ 
et  inséré  dans  la  collection  que  le  gouvernement  pu- 
htié  sur  Pexpédition  française  en  Egypte^  établit, 
d'après  plus  dé  i^oo  mesures  levées  avec  précision 
dans  les  anciens  mouumené ,  que  les  Égyptiens  ont 
possédé  un  système  de  mesures ,  enchaîné  par  une 
\<Â  uuifoi^ntê.  Non-éeUlement ,  les  dimensions  dé  ces 
grands  édifices  oîit  été  assujetties  k  ce  système  métri- 
que ^  mais,  elles  supposent  même  la  tionnaissaiioe  de 
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la  grandeur  dii  degré  tcirrestre  de  qeltereohtfée.  En 
effet  ^  ces.  meaares  sont  toutes  parties- aliquotes  de  ce 
degré  :  la  liase  de  la  grande  pyramide  a  pour  c6té 
sa  480*  partie  ^  la  hauteur  des  faces  eu  est  la  600*  ; 
le  pied  égyptien  en  est  »le  36o, 000* ,  etc. 
g  .C'est  donc  un  fait  incontestable .,  que  les  Egyptiens 
ont  mesuré  le  d^é  moyen  de  leur  pays^yec  une 
grande  exactitude,  et  en  ont,  compe  nous ,  fait  la  base 
jde  loûr  ^yslème  métrique.  Les  principales  mesures  des 
Hébreux,  des  Grecs ^  des  Romaifisv  et  même;  des 
habitans  actuels  des  bords  du  Mil,  ensontdériTées. 
Le  stade  olympique  est^  identiquement  le  même  que 
la  hauteur  de  la  face  delà  grande  pyramide^  le  pied 
grec  est  juste  le  3,ooo*  du  périmètre  de  la  base^ 
Thécatompédon  ou  le  frontispice  du  parthénon  est 
précisément  le  pléthre  d'Egypte,  etc.  Le  mémesys* 
tème  métrique  a  été  pour  nous  le  fruit  d'une  longue 
civilisation ,  et  des  progrès  que  les  sciences  ont  faits 
depuis  plusieurs  siècles  ;  il  donne  une  haute  idée 
<l'un  peuple  qui ,  à  une  époque  aussi  reculée ,  avait 
réussi  à  perfectionner  Tastronomie  et  la  géométrie, 
fusqu'à  les  appliquer  aux  usages  de  la. vie  civile. 

Les  Romains ,  célèbres  dans  les  lettres ,  l'art  mili- 
.taire  et  l'administration  publique ,  n'ont  rien  £iit  pour 
le»  sciences  ;  la  géodésie  n'existait  pas  pour  ce  peuple 
conquérant ,  qui  était  tributaire  des  Grecs  pour  tous 
les, arts  utiles ,  et  ne  les  a  jamais  égalés  en  éloquence 
ni  en  architecture.  A  Ron^e  j«on  ne  savait  pas  ^féter^ 
niiner  rheu]:e  en  l'ah^nce  du  sqleih  Deux  cents  ans 
vivant  notre  ère ,  On  apportadans  cette  ville  un  cadrai 
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construit  pour  la  latitude  de  Cataue  ;  il  fut  placé  près 
de  la  tribune  avOL  harangues  ^  on  ignoirait  alors  qu'il 
ne  pouvait  donner4'beure  exacte.. 

Les  modernes  ne  doivent  donc  aux  andens  au- 
cune connaissance  de  la  ;figure  de 'la  terre.  Cest 
Newion  qui  le  premier  a  conjecturé  que  ce  globe  était 
aplati  sur  ses  pôles ,  opinion  qui  s'est  depuis  con- 
firmée par  des  mesures  directes  prises  en  1^35,  en 
Laponie  et  soils  Téquateur,  par  des  académiciens 
firançais.  La  théorie  de  l'attraction ,  qui  avait  con- 
duit à  cette  découverte ,  a  fait  la  base  des  ouvrages 
de.  La  -Grange ,  de  Clairaut ,  et  de  M.  de  Laplace  : 
ces  admirables  travaux  sont  maintenant  le  fonde- 
ment de  Ta^tronomie.  L'usage  du  cercle  de  Borda , 
en  donnant  aux  observations  une  exactitude  ines- 
pérée, est  le  plus  précieux  des  instrumens  pour 
élever  la  pratique  de  cette  science  à  la  rigueur  des 
théorèmes,  et  la  géodésie  en  retire  surtout  d'im- 
menses avantages. 

C'est  dans  ces  derniers  temps  qu'on  s'est  attaché 
principalement  à  perfectionner  les  méthodes  géodé- 
siques,  lorsqu'on  a  voulu  mesurer  avec  précisicm 
l'arc  de  méridien  qui  sert  de  base  à. notre  système 
métrique  :  il  fallait  prévoir  les  causes  physiques, 
atténuer  toutes  les^  erreurs ,  calculer  les  corrections , 
enfin  combiner  tous  les  élémens  capables  d'influer 
sur  ce  grand  résultat.  Les  travaux  de  MM.  Legendre 
et  Delambre  ne  laissent  rien  à  désirer  à  cet  égai'd, 
et  on  peut  regarder  la  géodésie  icomme  une  science 
parfaite  ^  sous  le  rapport  de  la  théorie. 
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Maië  ce^  doctri&es ,  exposées  dans  la  Mëcaonque 
èélette  et  dans  divers  Mémoires  académiqueè  ;  n'y 
forment  pas  une  science  liée  par  un  enchaînement 
de  théorèmes  «  et  $ottmise  à  une  marche  uniforme. 
Les  savatts  qui  ctot  traite  ce»  matiires,  parlant  à 
des  isavans  comme  ettt .»  se  sont  plus  attachés  4 
étetidre  la  théorie  ^  «n  la  prenant  au  "pofalt  on  ils' 
là  troutaient,  qu*à  présenter  les  intermédiaires  pro^ 
près  à  mettre  leur  travail  à  la  portée  des  lecteurs. 

n  appartenait  à  un  géomètre  très  exercé  à  ces  consi^ 
dérations,  qui  les  avait  exposées  dans  les  leçons  qu'A 
fait  k  Técole  des  géographes,  et  les  avait  lui-même 
souvent  mises  en  pratique ,  de  réunir  ces  matériaux 
isolés,  et  d*en  former  un  monument  durable.  M.  Puis* 
sant,*  officier  supérieur  attaché  au  dépAcde  la  guerre, 
est  chargé  par  le  gouvernement  de  compléter  «le 
couris  d'instruction  en  mathématiques ,  A  des  élèves 
qui  sortent  de  la  plua  isélèbfe  école  du  monde , 
Técole  Polytechnique,  et  qui  sont  destinée  A  par^ 
courir  là  carrière  des  géographes;  Le  succès  qu*a 
obtenu  la  première  édition  de  cet  utile  ouvrage ,  en 
un  garant  assuré  de  eelui  qui  est  réservé  à  cette-d. 
M.  Paissant  a  écouté  les  conseils  de  Pexpérience  ;  fl 
a  dotiné  à  son  traité  plus  de  développement  ;  la 
Uaifton  des  parties  est  faite  avec  plus  de  soin  ;  lès 
détails  y  sont  présentée  avec  plus  de  clarté;  chaque 
théorie  est  éclairée  par  dés  applications  numériques 
qui  en  montrent  Tusage  :  enfin  ,  cet  ouvrage ,  qut 
n*flVait  qu'tin  seul  volume,  eat  conçu  sur  un  plan 
beaucoup  plus  taste  ;  l'auteur  Ta  entièrement  ré- 
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fidt  ;  en  sorte  qu'il  pent  s'ofinr  au  pi^c  comme 
yéritablemeut  neuf.  Le  plus  digne  éloge  qu'on  puisse 
ùâre  de  cette  estimable  production ,  e$t  dans  Thoo»^ 
mage  qui  en  est  fait  à  M*  de  I^  Place ,  et  que  ce 
savant  a  accepté. 

On  ne  s'attend  pas  i  trouyer  ici  ^mt  analjrse  dé- 
taillée d'un  ouvrage  de  science  qui  a  besoin  pour 
être  compris  des  dér^oppemens  les  plus  étendus* 
Nous  nous  bornerons  à  dire,  qu'iaprès  avoir  exposé 
les  notions  d'astronomie  et  .d'algèbre  qui  sont  néces» 
iaires  h  l'intelligence  dq  sujet,  l'auteur  explique  la 
composition,  et  Tusi^gç  du  cercle  de  Borda  et  du 
théodolite  répéutçurs  ;  enseigne  à  niesurér  et  i 
calculer  les  distances  et  les  élévations  au-dessus  du 
«ol ,  les  longitudes ,  les  latitudes  et  .les  «zimuta  des 
points  remarquables  d'une  contrée*,  il nl6I^lfe l'em^ 
ploi  du  baromètre  pour  mesurer  leé-  bauteurs  ;  traite 
les  questions  générales  de  la  figure  de  la  terre  et  des 
oscillations  du  pendule,  etc.  Enfin,  cet  excellent  tbaité 
ne  laisse  ri^i  i  dé$irer  sur  la^  formation  des  grands 
triangles.  M.  Puissant  a  publié  un  ouvrage  sur  la  topo» 
graj^e ,  et  noqs  eu  promet  une  seconde  édition,  qui 
seraaans  doute  refait^  avec  le  pcième  soin.  H  y  enseigne 
i  composer  les  triangles  du  second  ordre ,  à  remplir 
le  canevas  ainsi  formé,  et  ^  procéder  à  toiis  les  le* 
vers  de  détails.  Ces  deux  traités  composent  un  corps 
complet  de  science ,  et  renferment  tout  ce  qui  peut 
être  utile  au  géomètre,  soit  tju^l  veuille  s'élever' aux 
grandes  opérations  géodésiques ,  ou  qu'il  se  borne  au 
simple  lever  des  plans.  FRit»ccEUE* 


sac 
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DËLlvDtJSTRiEFKiNçàisE,  par  ilf.  2e  Cbmfe  Châptàl^ 

Membre  de  t Institut  (i). 

Pans  les  époques  les  plus  fameuses  de  la  Grèce  et  de 
Rome  9  les  citoyens éminens  par  leur  savoir «. après a^oÂr 
com}nandé  les  armées,  ou  conduit  les  affaires  àe  la 
république  y  rentrés  dans  la  vie  privée,  cousacra^ient 
leurs  loisirs  à  la  rédaction  des  écrits  par  lesquels  ils 
nous  ont  transmis  les  fruits  de  leur  sagesse  et  de  leur 
expérience.  Us  couronnaient  une  vie  agitée  et  labo- 
rieuse par  des  travaux  plus  paisibles  et  non  moins 

nobles.  L'utilité  de  leurs  méditations  mettait  un  der- 

•  .  •      •  •       •■ 

nier  prix  aux  actes  <le  lefur  administration.  Voi4& 
comment  ils  savaient,  en' jouissant  du  repos,  conser«> 
ver  là  dignité  :  Ouum.cttmdignùaie^, 
•  '  C'est  ainsi  que  Xénophon  écrivait  ^%  Économiques  ; 
Varon  et  Gaiton  leurs  Traités  d* Agriculture ^  et  Gicéron , 
ses  f^r^aités  des^  Devoirs  publics  et  privés. 

C'est  ainsi  qu'en  nos  .tems  modernes ,  Sully ,  retiré 
dans  ses  terres,  après  la  mort  du  bon  Henri ,  écrivait 
pour  les  générations  futures  ces  Mémoires  supérieurs  a 
leur^ièclë ,  oii  tant  de  vues  profondes  et  de  conseils  sa- 
lutaires rachètent  quelques  erreurs  d'économie  politi*- 
qne,  erreurs  inséparables  de  l'état  d'enfance  où  nfos 
idées  étaient  alors  à  cet  égard. 

M.  le  comte  Chaptal ,  après  avoir  ,  pendant  dix  an** 
née§,  administré  l'intérieur  4^  la  France,  en.pretégeaut 
ies  axts ,  les  sciences  et. les  .lettres ,  en  créant  pour  l'in* 

'       *       ■  m  II  ■■^»^—  — — — ^^^^^i— ^i^^  ■  ■ 

•  ..  -  •  . 

(i)  DeuxYoii  in-8.  —  Chez  Aug.  Renouard,  rue  Sain tr André- 
^es-Arcs ,  n.  59.  Prix ,  1 2  fr.  ♦      >  1 
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dnstrîe  française  des  étAblissemens  et  des  institutions 
que  leur  utilité  a  préserves*  de  la  «ubTèrsîon ,  nous  pré- 
sente aujourd'hui  )e  tableau  de  V industrie  frttnçénsé. 
Personne  plus  que  lui  n'était  propre  à  remplir  le  cadre 
qu'il  s'est  tracé.  Ayant  contribué  pendant  THafavtes  an- 
nées aux  progrès  d'une  classe  importante  de  nos  arts, 
ajant  publié  sut*  IMndustrie  manufacturière  (f)  €ft  sur 
l'industrie  agricole  (2)  des  ^traités  qui -sont  deteàns 
classiques  pour  tous  les  hommes 'qui  s'dcclip^t  de 
ces  branches  de  la  richesse  nationale,  l'anteur  et^me 
aujourd'hui  l'état  successif -des  élémens  de  cette  ri- 
chesse, depuis  le  commencement  de  la  révolution  friin- 
çaise  jusqu'à  nos  jours.     '       -     • 

Il  divise  son  ouvrage  en  quatre  parties  qui  traitent 
du  commerce^  de  VinAiitrie  agricole^  de  V industrie 
manufactuirihre ,  et  de  V administration  de  Pindustrie. 
Soi v6ns-*le  dan»  cette  classification.  ; 

L9L  pr^ièrê^partie  ôflire  le  tableau  du  comntercefran' 
çais  avec  les  autres  nations\  en  1787 ,  1788  et  1789.  A 
cette  époque  y  notre  couûMrce  extérieur  avait  atteint 
le  faite  de  la  prospérité. 

Le  premier  obj.et  digne  de  remarque  qui  9'offre  à 
nous  dans  ce  tableau,  c'est- la  manière  partiale  dont 
l'Espagne  ;  traitait  le  ^commerce  de  l'Angleterre,  au  dé- 
triment' du  cémm^roe  française  Sou»  un  gouvememeiit 
ombragei^x,  ignorant ,  arbitraire ,  tel- qu'était  l'ancien 
gouvernement  d'Espagne,  ies  Anglais' n'avaient* trouvé 
le  moyen  de  soustraire  leurs  facteurs  ans  vexations-^rt 
aux  déprédatioàs-^  qu'en  obtenant^ pour  euxuue  juri- 
diction spéciale  dans  laquelle  entrait  un  coiiimÎBiaire 

«> 

m 

(i)  Cfamiî^  appliqua  at|x  arts. 

(a)  Art  de^&JMaqwr  !«•  vintl  i     .        "- 
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ou  dw  rpmî^es  cqr  le^  4toîts  les  plus  fun^stas  k  leur  iv^ 
imtrie  i  taut  Ib  mfil  que  Muffrait  le  çoinmfircf  4(r 
Fraoi^e»  p^r  ripiquîté  He  r«idaiinistra^ipp  fsp^igaoVs, 
4^eAMt  p9ur  rAAgleten^e  un  surcroit  4ff  béfi^çe. 

Cpuw^e  le  propre  Jes-^f^attres  4espotiquef  ea^  4'Atre 
^ervM  p^r  4e^  firipou9»trf^  b?biles  k  faire  valoir  ei^  siy|i«- 
«Uvm  la  pprtîoo  d'#tl^itraîre  qui  leur  etM:  dév^lue^,  le» 
4oaaAief&  .espagi^U  ^'aAiiOiiuaieut  h  l'année  «ve^  .i0$ 
çoumerçw  français  4u  inî4i  »  ^t  la  eeAtrfbeJdde  ré^ 
^uUrisée  irouîreit  daiui  la  $4eUté  réeiproqti^  des  agei^ 
de  la  fraude.,  une  garantie  que  le  commei^  legiUipfke 
cherchait  en  Tain  dans  les  ports  4e  S.  K*  C*. 

Le  commerce  du  Portugal  est,  plus  epiisereque  ctlui 
de  l'Espagne,  uù  ettemple  frappant  4u  sjrslème  d^.mor- 
Bopole  suivi  par  TAngleleiiite^  avec  ua^  oonsianoe  a4iiii- 
rable ,  depuis  le  protectorat  4e  Croiawel  JMsqu'à  nos 
jours.  Le  traité  de  Méthuen ,  q«i  date  de  1703 ,  a  près- 
quis  fait  du  Portt^al  u|ie colonie  de  la  Grande-Breta^e. 
iPavcet  aipte,  le  peuple  auglaie  s'est  constitué  If  maïam- 
facturier  exclusif  des  États  du  Portugal ,  <evi  Eufupe  fit 
en  Amérique;  .le  trailté  de  181  o  azotate  ewe^it^  à  ces 
avantage» ,  au  déUrimaul  des  autres  nations. 

Aux  yeux  du  gouveruement  anglaiav  <ce  qufil  y  a  4e 
.plus,  précieux  dan»  cés  tiiansaclietos ,  c'est  que  laiiaveur 
accordée  aux  vins  groMÎers  de  Portugal , .  peraaet  de 
mettre  sur  le»  yiiis.de  France  ua  droit  ppcaqne  équi»- 
valent  k  la  prohibition*  .1    . 

Ce  qu'il  y  a  d'élomtedot ,  c'est  que(  le  Portugal  ,.qui 
renonçait  gratuitement  à  l'induslsrie  xBanùfaclumpty 
ne  récoltait  pas  même  assez  de  blé.  pour  se  aourrir. 
Nous  en  avons  porté  chez  cette  pj^is^^oce^  j^  1787  et 
1788  seulement,  pour  plus  de  .trois  milliaw»  de  francs  ! 
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Commeiit  le  Portugal  ne  serait-it  pas  resté  pauvre  avec 
un  semblable  système? 

Depuis  huit  à  Aix  années ,  le  siège  du  gouverne- 
ment portugais  est  transféré  au  Brésil.  Des  18149  les 
Anglais  ont  obtenu  de  ce  gouvernement  un  avantage 
de  neuf  pour  cent  sur  les  marchandises  qu'apporte- 
ront les  autres  peuples.  Les  Anglais  assurent,  et  ils 
tâchent  -de  faire  voir ,  comme  dit  Montaigne ,  par 
fortes  et  vives  raisons ,  que  de  semblables  traités  sont 
très  avantageux  aux  sujets  portugais  et  brasiliens. 

M.  Chaptal  traite  ensuite  du  commerce  de  la  France 
avec  le  Piémont  et  TÉtat  de  Gènes  ;  il  peint  avec  éner- 
gie la  décadence  inévitable  du  commerce  de  Gènes , 
par  sa  réunion  au  Piémont.  On  conçoit,  d'après  cela^ 
que  le  ministère  anglais  ait  cru  sa  religion  engagée  à 
refuser  la  ratification  des  promesses  solennelles  de  mj- 
lord  Bentinck,  pour  l'indépendance  de  la  république'de 
Gênes.  Un  État. libre  à  supprimer,  et  une  puissance 
commerciale  à  détruire,  seraient,  isolément,  deux 
bonnes  fortunes  plus  que  tentantes  ;  mais  réunies ,  elles 
doivent  l'emporter  sur  toutes  les  vieilles  et  vulgaires 
considérations  de  justice  et  de  bonne  foi  (i). 

Passons  rapidement  sur  notre  commerce  avec  la 
Toscane  et  le  Milanais,  commerce  qui  florissait,  au 
tems  du  royaume  d'Italie ,  et  qui  peut  se  relever  encore, 
ainsi  que  celui  des  Deux-Siciles. 

La  Suisse  paraît  devoir  conserver  avec  la  France  toute 
l'importance  de  ses  relations  commerciales:  elle  n'a 


(t)  Voyez,  à  tet  égard,  les  gënëreuses  réclamations  de  mylord 
Bentinck,  etrles  discours  fort  remarquables  prononcés  par  le  tx* 
comte  CasUereagh  à  la  Chambre  des  commwws. 
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pas  de  port  de  mer  où  puissent  entrer  a  pleines  voiles 
les  exclusions  britanniques.  r 

La  Russie  nous  montre  de  nouveau  le  pavillon  de 
l'Angleterre,  avec  hth  privilèges  sur  tous  les  autres 
peuples.  Cependant  y  il  est  difficile  que  l'Angleterre 
fasse  préférer  aux  vins  français,  des  vins  tels  que  celui 
de  Porto,  même  à  des  gosiers  tartares.  D'un  autre 
côté ,  nos  eaux--de*vie ,  nos  soieries ,  nos  huiles ,  nos 
fruits  du  midi  se^'ont  toujours  l'objet  d'un  échange 
avantageux  avec  les  chanvres ,  les  bois  de  marine ,  les 
suifs  et  les  goudrons  du  nord. 

Arrêtons-nous  sur  le  commerce  de  la  Suéde ,  pour 
signaler  un  des  articles  les  plus  désastreux  du  tarif  de 
nos  douanes.  Jusqu'ici ,  nous  n'avons  pas  pu  donner  à 
nos  fers  la  qualité  qui  les  rend  propres  à  former  par  la 
cémentation  un  acier  aussi  bon  que  celui  de  la  Suède , 
acier  auquel  il  faut  recourir  pour  la  fabrication  des 
outils ,  des  métiers ,  ^es  maehines  d^une  foule  de  nos 
arts.  Cependant ,  l'acier  de  Suéde  est  chargé  d'un  droit 
d'entrée  énorme.  Cest  donc  de  gaieté  de  cœur  enché- 
rir à  la  fois  le  prix  des  instrumens ,  des  agens  produc- 
teurs de  presque  toutes  les  branches  de  notre  industrie. 
Pour  ne  pas  nuire  à  nos  mines  en  pissant  une  libre  en- 
trée aux  fers  de  Suède ,  ne  pourrail-on  pas  se  contenter 
de  laisser  entrer,  francs  de  droits,  une  quantité  de  fers 
dp  Suède  égale  à  la  quaiitîlé  d'acier  cémenté  que  les 
fabricans  pf*oduiraient  avec  ce  fer?  Nous  soumettons 
cette  idée  an  patriotisme  éclairé  de  l'administration 
supérieure  des  douanes  françaises. 

u  Les  Anglais ,  dit  M.  Chaptal ,  qui  se  connaissent  en 
»  moyens  de  prospérité  industrielle ,  nous  donnent  à 
>»  cet  égard  de  grandes  leçons  :  loin  de  repousser  les  fers 
»>  de  Suède,  ils  accaparent  et  prennent  pour  leur  comjpte 
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B  tout  le  produit  des  forges  de  Rosiagie ,  qui  fournissent 
n  les  premières  qualités  ;  ils  en  alimentent  leur  indus- 
M  trie  ,  tandis  qu'ils  vendent  kux  autres  nations  une 
»  partie  du  £er  de  leurs  mines  qui  est  de  qualité  infé- 
V  rieure ,  et  emploient  le  reste  à  des  ouvrages  or- 
«  dinaires.  » 

Notre  commerce  Avec  le  Danemarck,  peu  considérable 
en  19899  l'est  beaucoup  moins  aujourd'hui,  que  la  Nor- 
wège  est  otée  à  cet  État  pour  indemniser  la  Suède  de  ht 
perte  de  la  Finlande. 

La  France  et  l'Autriche  ayant  cessé  d^étre  limitro- 
phes^ leur  commerce  a  beaucoup  diminué.  Il  en  est 
de  même  de  celui  que  nous  faisions  avec  les  cercles  de 
la  Germanie*  Une  partie,  de  la  nouvelle  Prusse ,  ayant 
profité  pendant  plur  de  vingt  ans  des  progrès  de  notre 
industrie  y  a  diminué  considérablement  les  échanges 
que  nous  faisions  avec  cette  nation. 

Arrêtons  nos  regards  sur  la  Hollande  :  quelle  modé- 
ration dans  les  droits  imposés  sur  les  marchandises 
importées  ;  qaçl  respect  pour  la  propriété  de  l'étranger  ; 
qàel  soin  de  lui  éviter  les  vexations  et  les  formalités  ! 
Tonte  la  Hollande  semble  être  le  port  franc  de  l'Europe. 
En  même  tems ,  admirons  la  frugalité^  l'activité ,  la 
sagesse  qui  sait  se  contentera  chaque  fois  d'un  gain 
modfqœ ,  mais  immense ,  parce  qu'il  se  reproduit  à 
dhiaque  instant  et  sous  mille  formes  diverses.  Quelle 
leçon  vivante  pour  les  peuples  qiii  cherchent  encore 
une  législation  et  des  habitudes  favorables  à  leur  in- 
dustrie ! 

Enfin  9  nous  arrivQus  aux  relations  commerciales  de 
deux  peuples  qui ,  pendant  tant  d^années ,  ont  com"* 
battu ,  l'un  pour  dominer  l'Europe ,  l'autre  pour  s'en 
approprier  la  richesse.  Nous  possédions,  en  1789 ^  de$ 

3* 
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colonies  fertiles,  grandes,  nombreuses,  dansFInde; 
en  Afrique  «  aux  Antilles.  La  rëyoltenous  â  fait  perdre 
la  plus  belle  de  cespossessions  ;  les  Anglais  ont  conquis 
les  autres  ;  ils  nous  ont  rendu  les  plus  faibles ,  les  plus 
pauvres,  les  moins  étendues.  Ki  1789»  nous  liTrions 
à  l'Europe  une  si  grande  quantité  de  produits  colo^ 
niaux ,  que  cette  seule  partie  de  nos  exportations  en- 
trait ,  terme  moyen ,  pour  moitié  dans  la  valeur  de  nos 
échanges.  Aujourd'hui,  le  produit  de  nos  colonies  est 
loin  de  suffire  à  notre  simple  consommation.  A  cet 
égard,  nous  somnies  devenus  les  acheteurs  des  Hollan- 
dais ,  des  Anglais  et  des  Américains. 

Il  faut  méditer  profondément  sur  les  moyens  em- 
ployés par  l'Angleterre  pour  élever  son  commerce  au  d^ 
gré  de  prospérité  où  nous  le  voyons  maintenant. 

Perdre  momentanément  pour  regagner  avec  usure, 
perdre  même  sans  avantage  ostensible  pour  faire  plus 
perdre  encore  a  une  industrie  étrangère  ;  restreindre , 
à  force  de  taxes ,  la  consommation  des  produits  agri- 
coles que  le  sol  dés  trois  royaumes  se  refuse  à  produire; 
ne  consommer  que  les  produits  de  ses  fiibriques  exis- 
tantes ;  favoriser  l'introduction  de  tous  les  nouveaux 
genres  d'industrie ,  en  frappant  des  droits  énormes  sur 
les  produits  déjà  portés  à  la  perfection  par  les  peuples 
rivaux  ;  n'avoir  m  préjugés ,  ni  r^lemens ,  ni  entraves 
qui  lient  les  mains  du  fabricant ,  et  limitent  l'étendue 
de  ses  spéculations  ; 

Ajouter  aux  forces  de  l'homme  tontes  les  fiwces  de  kt 
nature ,  l'eau ,  le  feu ,  Fair ,  la  vapeur  d'eau  ;  con^ 
biner  les  grandes  masses  de  force  i  accumulées  par  des 
machines  d'un  pouvoir  extraordinaire,  avec  la  défie*» 
tesse  et  l'innombrable  multiplicité  des  opérations  d'un 
travail  savamment  divisé  ; 
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OuTrir  sur  tous  les  points  de&  routes  parfaitement  en- 
tretenue^^  souvent  constniites  en  fer  pour  diminuer 
les  firottemens  ;  multiplier  les  canaux  de  petite  naviga- 
tion ,  les  ponts,  les  ports ,  les  bassins ,  les  dépôts  :  tout 
cela  sans  recherche  y  sans  luxe  ;  simple ,  convenable , 
économique  9  et  n'o£Erant  l'idée  de  l'Qpulence  que  par 
la  grandeur  des  travaux  et  leur  étonnante  activité  ; 

Fouiller  aux  plus  grandes  profondeurs  le  sol  entier 
de  la  Grande-Bretagne ,  en*  exploiter  à  la  fois  et  sur 
tous  les  points  les  richesses  minérales ,  et  fournir  tous 
les  peuples  du  monde  avec  du  cuivre ,  de  l'étaim ,  du 
plomb  9  du  fer  brut ,  ou  coulé ,  ou  laminé ,  ou  trans- 
formé de  mille  manières  différentes  par  une  immense 
industrie ,  en  objets  d'agrément  ou  d'utilité  ; 

Constituer  un  gouvernement  accessible  à  toutes  les 
classes ,  à  tous  les  individus  ;  toujours  prêt  à  consulter 
l'agriculture  et  le  commerce,  à  s'éclairer  de  leurs 
conseils  et  à  les  seconder  par  des  lois  à  l'intérieur , 
par  des  actes  diplomatiques  à  l'extérieur,  par  des 
présens  accordés  avec  ostentation  aux  peuples  mal- 
heureux ,  et  remboursés  avec  usure  par  la  destruction 
de  l'industrie  des  peuples  ainsi  gagnés  par  une  aumône 
profondément  calculée  (1)  ; 

Établir  des  foyers  de. contrebande  et  des  points  d'at- 
taque contre  le  conunerce  ennemi,  le  commerce  du 
monde,  depuis  Héligoland  et  Gibraltar  jusqu'aux  An- 
tilles et  au  cap  de  Bonne-Espérance ,  depuis  Malte  et  les 
lies  Ioniennes  jusqu'aux  rivages  du  Japon  et  de  la  Chine  : 

(i)  Lors  du  renyersement  de  Lisbonne  par  un  tremblement  de 
terre ,  le  parlement  de  la  Grande-Bretagne  vota ,  pour  secourir 
cette  ville,  une  somme  de  t 00,000  liy.  sterl.  j  et  la  nation  britan- 
niqae  gagna  peut-être  dix  fois  cette  somme,  en  relevant  la  capi- 
tale du  Portugal,  et  en  la  meiiblant  à  neuf. 
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Voilà  les  ëlémens  de  la  prospérité  commerciale  de 
la  Grande-Bretagne ,  élémens  resserrés  ici  dans  le  cadre 
le  plus  étroit,  mais  développés  par  M.  Chaptal,  dans  un 
chapitre  qui  se  fait  lire  avec  un  extrême  intérêt. 

L'auteur  traite  ensuite  du  commerce  de  la  France 
avec  les  États-Unis  d'Amérique ,  les  Échelles  du  levant 
et  les  États  barharesqùes  ;  commerce  aujourd'hui  tombé 
presque  entièrement,  et  qui  ne  se  relèvera  qu'en  partie 
et  très  lentement  d'une  telle  chute.  Il  en  est  de  même 
de  celui  que  nous  faisions  dans  les  Indes -Orientales, 
soit  librement  par  des  particuliers ,  soit  par  des  com- 
pagnies. M.  Chaptal  démontre,  par  les  résultats  de  l'ex- 
périence, combien  le  commerce  libre  l'emporte  sur  ce- 
lui des  compagnies  à  privilèges.  Cette  partie  de  son  livre 
nous  paraît  digne  de  la  méditation  de  tous  les  hommes 
qui  concourent  à  la  rédaction  et  à  la  sanction  des  lois. 

Tel  est  le  tableau  de  l'industrie  commerciale  exté- 
rieure de  la  France ,  industrie  presque  détruite ,  et 
qu'il  faut  relever  sur  d'antres  bases.  M.  Chaptal  indi- 
que les  genres  d'exportations  et  d'importations  qtfl  ont 
perdu  de  leur  importance ,  et  les  échanges  qui  peuvent 
remplace»  ceux  que  des  idées  ,  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes nouvelles  ont  fait  oublier  aux  peuples. 

Passons  à  la  seconde  partie  ^^  relative  à  V  industrie  agri" 
cole.  M.  Chaptal  décrit  d'abord  rapidement  les  progrès 
de  cette  industrie  ,  depuis  le  commencement  de  la  ré- 
volution. La  suppression  des  dîmes ,  des  corvées  et  des 
droits  dé  èhasse  :  par-là ,  plus  d'aisance  et  d'activité 
chez  l'habitant  des  campagnes  ;  plus  d'intelligence 
dans  la  culture ,  moins  de  terres  laissées  en  chommage 
triennal  ;  par  conséquent ,  accroissement  de  produits , 
nouvelle  source  d'aisance  :  voilà  des  bienfaits  que  ne 
peuvent  révoquer  en  doute  aucun  intérêt  individuel , 
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aucun  préjuge ,  aucun  sophisme.  Parmi  les  cultures 
qui  ont  pris  u|ie  extension  plus  particulière,  distin- 
guons les  prairies  artificielles ,  presque  inconnues  il  y  a 
trente  ans,  ainsi  que  la  pomme  de  terré,  si  précieuse 
pour  le  peuple,  dans  les  années  de  disette. 

Remarquons  aussi  la  culture  de  la  betterave  qui 
fournit  la  matière  première  d'un  sucre  parfait  :  le 
seul  résidu  de  cette  racine ,  après  l'extraction  du  prin- 
cipe sucré,  nourriture  excellente  pour  l'engrais  des 
bestiaux ,  paie  une  grande  partie  des  frais. 

La  culture  du  pastel ,  pour  en  tirer  l'indigo ,  est  en- 
core une  heureuse  amélioration  agricole  de  ces  tems , 
que  les  passions  se  plaisent  à  représenter  comme  une 
époque  de  rétrogradation  universelle. 

Le  tabac  était  une  source  de  richesses  pour  la  France, 
avant  l'institution  de  la  régie ":  espérons  que  les  Cham- 
bres adopteront,  à  cet  égard,  aussitôt  que  possible,  des 
idées  qui  soient  en  harmonie  avec  les  grands  prin- 
cipes de  la  nouvelle  économie  politique.  M.  Ghaptal 
plaide  sur  ce  sujet  pour  la  bonne  cause  avec  beaucoup 
d'énergie. 

L'introduction  des  mérinos  procure ,  dans  leur  laine, 
une  matière  première ,  précieuse  pour  notre  industrie. 
Remarquons  ici  les  fausses  mesures  d'une  adminis- 
tration arbitraire.  Un  décret  impérial  défend  de  châ- 
trer -ceux  des  agneaux  qui ,  par  leur  forme ,  leur  taille, 
leur  organisation  vicieuse  et  la  mauvaise  qualité  de 
leurs  laines,  ne  doivent  pas  servir  à  la  propagation. 
Par  ce  décret ,  le  gouvernement  cherche  à  s'approprier 
une  partie  des  bénéfices  de  la  nouvelle  industrie  ;  et , 
comme  le  sauvage  dont  parle  Montesquieu ,  il  coupe 
par  le  pied  l'arbre  dont  il  veut  cueillir  le  fruit. 

M.  Chaptal  présente  ensuite  la  statistique  actuelle 
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de  notre  agriculture.  Ce  chapitre ,  qui  renferme  des 
matériaux  précieux  et  non  susceptibles  d'analyse,  au- 
rait pu ,  selon  nous^  être  disposé  dans  un  ordre  plus 
méthodique  et  plus  lumineux.  On  epi  jugera^  par  la 
simple  énuméra^ion  des  articles  :.  plantes  céréales  y  vi- 
gnes ,  laines ,  soies ,  lin  et  chanvre ,  chevaux  y  bœufs  et 
vaches,  volailles ,  bois  et  forets. 

Dans  un  aperçu  de  la  richesse  territoriale  de  la 
France ,  l'auteur  prend  les  travaux  du  cadastre  pour 
bases  géométriques.  Il  évalue ,  pour  chaque  départe- 
ment, le  produit  moyen  des  terres  par  hectare,  et  leur 
revenu  total  ;  il  calcule  le  capital  de  l'agriculture ,  son 
produit  brut ,  et  son  produit  net. 

Un  tableau ,  qui  rentre  beaucoup  plus  dans  le  genre 
du  talent  et  des  connaissances  de  M.  Chaptal ,  est  ce- 
lui de  l'industrie  manufacturière  qui  lui  doit  ^une 
partie  de  ses  progrès  depuis  quarante  années. 

La  France ,  à  l'aide  des  sciences  ^t  poussée  pa^  l'ai- 
guillon terrible  de  la  nécessité ,  a  fait  les  plus  grands 
pas  dans  cette  carrière.  Elle  jouit  maintenant  du  fruit 
des  grands  et  nombreux  sacrifices  que  lui  a  coûtés  cette 
conquête  du  savoir  et  de  l'industrie. 

On  connaît  les  immenses  travaux  des  savans  français 
pouy  tirer  du  sol  de  la  France  les  moyens  de  défense 
qui  lui  manquaient,  quand  l'Europe  se  précipitait 
sur  eue  avec  toutes  ses  forces.  Il  est  beau  de  voir  alors 
la  science  satisfaire  avec  génie  à  toutes  les  demandes 
de  la  patrie.  Les  efforts  inouïs  qu'il  fallut  faire  pour 
arriver  à  cel>ut,  imprimèrent  aux.  arts  utiles  une  im- 
pulsion qui  depuis  ne  s'est  plus  ralentie. 

U École  Polytechnique  y  ou  M.  Chaptal  professa  dès 
l'origine ,  la  Société  d'encouragement ,  organisée  pen- 
dant son  ministère^  ont  puissamment  contribué  à  ce  pro- 
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çrès  constant  des  arts ,  que  nous  ne  pouvons  pas  même 
énumérer  ici.  Bornons-nous  aux  traits  principaux. 

.Parmi  les. arts  économiques,  qui  ont  pris  Textension 
la  plus  remarquable ,  et  que  des  procédés  nouveaux  ou 
plus  parfaits  ont,  pour  ainsi  dire,  régénérés ,  remar^ 
quons  les  filatures  de  coton  et  la  fabrication  des  tissus 
de  coton. 

On  importait  en  France ,  année  moyenne ,  en  coton- 
nades^ en  1769,  pour  près  de  vingt- six  millions  de 
francs;  en  1812  ,.pour  moins  d'un  million  et  demi«... 

£n  i8ia ,  un  million  de  broches  étaient  en  activité , 
etfilaieal;  dix  millions  de  kilogrammes  de  coton,  an- 
nueUement. 

L'art  de  travailler  la  laine  est  une  industrie  ou  bril- 
lent les  Français. 

.  Parmi  nos  plus  beaux  tissus ,  il  faut  citer  les  cache- 
mires de  M.  Ternaux  qui  ne  le  cèdent  qu'à  ceux  de 
l'Inde,  et  qui  bientôt  seroht.les  pren^iers  du  monde, 
si  les  chèvres  que  fait  venir  cet  ingénieux  et  hardi  spé- 
culateur peuvent  être  naturalisées  en  France. 

L'art  de  filer  et  de  tisser  le  chanvre ,  le  lin  et  la  soie , 
a  aussi  reçu  des  perfectionnemens  remarquables. 

Nous  n'avons  amélioré  tous  ces  arts  qu'en  perfection- 
nant nos  machines.  C'est  à  M.  Ghaptal  qu'on  doit  l'éta- 
blissement de  l'Anglais  Douglas ,  qui  fabriquait  avec 
beaucoup  de  talent  des  métiers  à  filer  et  à  tisser ,  de 
toute  espèce. 

M.  Bréguet  parait  au  premier  rang  dans  les  perfec- 
tionnemens et  les  inventions  d'un  art  important  et 
difficile  :  celui  de  l'horlogerie.  MM.  Janvier ,  Pons , 
Lepaute ,  Robin ,  marchent  sur  ses  traces.  Fortin  et 
Lenoir  portent  très  haut  l'art  de  fabriquer  les  instru- 
mens  de  physique  et  d'astronomie. 
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Les  arts  chimiques  présentent  des.  résultats  plus  éton* 
nans  encore  que  lés  arts  mécaniques. 

Les  ateliers  de  produits  chimiques ,  en  France ,  sont 
les  plus  beaux  de  l'Europe.  M.  Chaptal  a  été  des  pre- 
miers à  établir  et  perfectionner  ces  savantes  manufac- 
tures. 

Nous  fabriquons  y  avec  autant  d'économie  que  d'à* 
bondance ,  des  oxides ,  des  acides ,  des  alcalis ,  de  toute 
espèce  ;  des  sels ,  comme  l'alun ,  le  sel  ammoniaque,  etc. 

Grâce  £^u  génie  de  M.  Berthollet ,  le  blanchiment 
devient  un  art  entièrement  nouveau  par  la  belle  ap- 
plication des  propriétés  d'un  acide.  Les  arts  ée  blan-> 
chir  le  papier  à  écrire  et  de  colorer  le  papier  de  ten- 
ture y  deviennent  des  branches  importantes  de  notre 
industrie. 

Un  Français  découvre  les  moyens  de  faire  du  papier 
d'une  longueur  indéfinie. 

On  sait  tout  ce  que  la  iFabrication  des  vins  doit  à 
M.  Chaptal.  La  distillation  des  eaux-de-vie  et  des  e»* 
prits  de  tout  genre  est  aussi  perfectionnée ,  par  les  tra- 
vaux de  MM.  Chaptal ,  Argand  ,  et  surtout  JËdduard 
Adam. 

La  distillation  du  bois  pour  en  extraire  du  vinaigre , 
du  goudron ,  etc. ,  est  un  art  d'invention  française  j  et 
qui  date  de  la  révolution. 

L'art  de  rendre  les  eaux  salubres  par  des  filtres  chi* 
mîques ,  est  au  nombre  des  bienfaits  rendus  à  l'huma* 
nité. 

On  tire  des  os  une  gélatine  excellente  (i),  ressource 
précieuse  pour  les  hôpitaux  et  les  pauvres  ;  on  apprend 


(i)  Voyez  rexcellent  écrit  publié  par  M.  Cadet  de  Vaux  sur  là 
iabrication  de  la  gëlatine  d'os,  et  sur  le  parti  quVn  en  peut  tirer. 
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à  conserver  indéfiniment  par  des  moyens  chimiques  les 
légmnes ,  les  fruits  y  le  lait,  les  viandes. 

La  science  invente  un  tannage  accéléré  et  économi- 
que, mais  qui  ne  doit  être  employé  que  dans  des  be- 
soins urgens.  On  fabrique  du  maroquin  aussi  beau  que 
celui  du  Levant. 

L'art  de  la  chapellerie  est  considérablement  perfec- 
tionné par  le  triage  et  l'épurati§n  des  poils.  Citons ,  à 
ce  sujet ,  le  Mémoire  si  ingénieux  de  Monge  sur  l'opé- 
ration du  feutrage. 

La  métallurgie ,  dans  toutes  ses  branches ,  prend  une 
face  nouvelle.  Notre  fonte  de  fer  est  améliorée;  nos 
aciers  rivalisent  avec  ceux  des  Anglais.  Les  scies ,  les 
limes  ,  les  couteaux,  les faulx  et  les  faucilles,  les  cardes 
de  France ,  ne  craignent  plus  les  concurrences  étran- 
gères. ) 

J'aime  à  voir  un  La  Rochefoucault  rentrer  au  sein  de 
la  patrie ,  non  pas  avec  des  machines  infernales  et  des 
moyens  de  discorde ,  mais  avec  les  trésors  du  savoir  et 
de  la  philanthropie  ;  créer  des  manufactures  dont  celle 
des  cardes  est  une  des  plus  belles ,  et  introduire  la  vac- 
cine en  France.  Saluons ,  en  passant ,  les  amis  de  l'hu- 
manité et  delà  prospérité  nationale.  Saluons  donc  aussi 
les  mânes  de  Conté  ,  qui  fit ,  en  Egypte  et  en  France , 
de  si  nombreux  et  dé  si  beaux  travaux ,  pour  l'armée 
et  pour  la  société. 

Nous  fabriquons  aujourd'hui  des  tôles  excellentes , 
des  fils  de  fer  et  d'acier  parfaits.  Les  vis  à  bois  de 
M.  Japy  ont  la  justesse  des  formes  mathématiques , 
et  se  vendent  an  plus  bas  prix. 

On  admire  nos  porcelaines ,  on  estime  nos  faïences  et 
nos  poteries.  A  cet  égard ,  comme  a  tant  d'autres ,  nous 
cessons  d'être  tributaires  des  Anglais. 
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La  lithographie,  qui  doit  taBt  à  l'ingénieuse  perse*» 
Terance  de  M.  de  Lasteyrie ,  se  perfectionne  chaqae 
jour}  elle  accroît  prodigieusement  le  conunerce  de  la 
gravure,  et  rend  plus  économiques  une  foule  de  moyens 
d'instruction. 

.  Dans  la  fabrication  et  la  taille  des  cristaux ,  nous  éga- 
lons les  Anglais  pour  la  matière ,  et  nous  les  surpassons 
par  l'élégance  des  foi;pies. 

M.  Ghaptal.  présente  ensuite  la  statistique  de  Vindus^ 
trie  manufacturière ,  dans  son  état  actuel.  L'espace  nous 
manque  pour  analyser  ce  chapitre ,  nécessairement  hé- 
rissé de  chiffres ,  et  par*-là  peu  susceptible  d'un  extrait 
concis,  et  néanmoins  suffisamment  détaillé. 

Arriyons  à  la  quatrième  et  Aemikre partie  :  c'est  celle 
dont  la  méditation  importe  le  plus  à  la  grande  masse 
des  lecteurs*  Les  savans ,  les  artistes ,  les  manufactu- 
riers ,  les  grands  propriétaires  trouveront ,  dans  les  trois 
autres  y  des  chapitres  qui  les  intéresseront  spécialement; 
tous  les  Français  instruits  trouveront  dans  la  dernière 
des  leçons  importantes.  Les  membres  du  gouveme- 
.ment.  et  des  pouvoirs' représentatift  y  trouveront  sou- 
vent des  principes  de  législation  et  des.  règles  d'admi- 
nistration d'une  grande  ss^gesse. 

M.  Ghaptal  ne  présente  pas  des  raisonnemens  vagues, 
des  assertions  dogmatiques  ;  il  appuie  ses  principes  sur 
des  faits  et  des  observations.  L'expérience  est  son  guide. 

Il  traite  successivement  de  l'influence  du  gouverne- 
ment sur  l'industrie  nationale ,  des  traités  de  commerce 
dont  il  signale  tout  le  danger;  des  réglemens  de  fabri- 
cation ,  en  montrant  à  quel  point  la  plupart  d'entre  eux 
ont  retardé  le  progrès  des  arts  et  la  prospérité  du  com- 
merce. Il  examine  toui*  à  tour  les  réglemens  portés 
pour  les  fabricatipns  les  plus  importantes.  On  lira,  avec 
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autant  d'intérêt  que  de  fruit ,  ses  articles  sur  Tappreu- 
tissage  et  le  compagnonage  ;  sur  ou  plutôt  contre  les 
corporations  ;  sur  la  police  des  ateliers  et  la  jurispru^» 
dence  de  Findustrîe.  Enfin ,  à  Tëgard  du  commerce 
extérieur ,  il  traite  des  franchises ,  des  privilèges ,  du 
transit ,  des  douanes  et  des  prohibitions. 

On  peut^  à  plusieurs  égards ,  et  principalement  sur 
ces  derniers  sujets,  n'être  pas  toujours  de  Topinion 
adoptée  par  M.  Ghaptal.  Mais ,  comme  il  écrit  avec 
une  extréme^clarté^  chacun  pourra  se  former  une  idée 
nette  du  système  de  Fauteur,  et  en  juger  les  parties 
excellentes ,  hors  de  doutes ,  ainsi  qf  e  celles  qui  sont 
encore  un  objet  de  controverse  entre  les  hommes  qui 
cultivent  la  science  économique. 

Nous  avons  rempli  la  tâche  que  nous  nous  étions  im- 
posée. Nous  avons  exposé ,  avec  tou^e  la  fidélité  possible, 
le  plan  de  l'auteur  et  les  principales  parties  de  son  ou-- 
vrage.  Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  convient  de  pronon^» 
cer  sur  l'ensemble.  Le  rôle  de  juge  ne  nous  appartient 
pas,  et  nous  nous  contentons  de  remplir  le  simple  oflSice 
de  rapporteur,  devant  le  tribunal  qui  juge  en  dernière 
instance ,  le  public. 

Gh.  Dupin  ,  membre  de  l'Instiua. 


IV.  B.'TioB  lecteurs  aimeront  sans  doute  à  rapprocher  de  Fou* 
Ttage  sur  F  Industrie  française  ^  par  M.  le  comte  Chaptal,  celui 
qa*a  publie,  en  1818,  M.  Q.  Anth.  Costaz,  sur  PAdministraXiam 
de  ^agriculture ,  du  commerce,  des  manufactures  et  des  subsis* 
tances  f  avec  un  Précis  historique  des  moyens  qui  ont  amené  U 
grand  essor  pris  par  les  arts,  depuis  x*^^  jusqu'en  i8i5.  —  Nous 
rendrons  compte  de  cet  ouvrage  dans  notre  prochain  cahier. 

(  M.  A.  J.  ) 
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L*ElIROPÈ   APRÈS   LE  COVGRÈS  d'AiX-LÀ-ChàPELLE  , 

faisant  suite  au  'Congrès  de  Vienne^  par  M.  de 
Pradt  ,  ancien  archevêque  de  Malînes  (i). 

La  clestînée  cle  la  plupart  des  auteurs ,  auxquels  les 
ëvénemens  du  jour,  ou  même  des  circonstances  poli- 
tiques font  prendre  la  plume,  est  de  survivre  à  leur 
propre  réputation.  Recherchées  le  matin,  leurs  bro- 
chures, dès  fesoir,  cèdent  la  place  à  de  nouvelles  pro^ 
ductions  qu'atteifi  un  pareil  sort.  Il  n'en  sera  pas  ainsi 
des  écrits  de  M.  l'abbé  de  Pradt  :  deux  causes  en  pro- 
longeront l'existence.  L'une  est  honorable  pour  l'au- 
teur, puisqu'elle  provient  du  talent  avec  lequel  il  en- 
visage et  manie  ses  sujets  ;  Tautre  doit  être  rapportée 
au  puissant  intérêt  que  font  naître  les  matières  qu'il 
traite ,  dans  l'esprit  de  tous  ceux  pour  lesquels  les  droits 
des  peuples ,  les  progrès  de  la  civilisation  et  le  perfec- 
tionnement des  institutions  humaines  ne  sont  pas  des 
choses  indifférentes.  On  ne  lira  plus  le  traité  de  West- 
phalie  ni  celui  d'Utrecht ,  que  les  quatre  Concor^ 
dats  et  r Europe  après  le  congrès  d' Aix-la-Chapelle 
fixeront  encore  l'attention  de  ^'observateur,  avide  de 
suivre  l'enchaînement  des  causes  et  des  effets.  Ce  qui 
attache  fortement  aux  écrits  de  M.  Tarchevêque  de 
Malines  ,  c'est  qu'il  se  montre  à  la  fois  historien  et 
publiciste  :  heureux  si ,  dans  son  essor  hardi ,  il  se  sou- 
tenait toujours  à  la  même  hauteur!  Car,  sans  chercher 

• 

■      j  ■  ...         I  ■    I        .  I       ,      .         ■ 

(i)  Un  vol.  iii-8.  A  Puis,  diez  Bêche t  ataé,  libraire-éditeur, 
qnai  des  Augustins ,  n.  57.  Prix,  5  fr. ,  et  6  fr.  par  la  poste. 
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à  atténuer  un  mérite,  dont  les  titres  k  res^iinç  sont 
deyenus  incontestables ,  nous  ne  saurions  nous  emper 
cher  de  remarquer  que ,  depuis  l'ouvrage  sur  les  colo* 
nies,  jusqu'au  Congrès  d' Aix-'la-Chapelle  que  nous 
avons  SOU5  les  yeux ,  les  productions  de  M.  l'abbé  de 
Pradt  présentent,  au  milieu  de  cent  traits  de  génie, 
quelques  idées  coiymunes  et  qui  ne  sont  pas  toujours 
relevées  par  le  piquant  du  style.  Il  semblerait  qu'un 
trayail  précipité  .gérait  en  droit  de  faire  pardonner  ces 
disparates ,  si  le  public ,  censeur  d'autant  plus  sévère 
qu'il  attend  davantage  de  nos  efforts ,  pouvait  se  con- 
tenter de  pareilles  excases.  Ne  serait-on  pas  autorisé  à 
adresser  un  reproche  encore  plus  grave  a  notre  histo- 
rien^ quand.il  aura  été  reconnu  que,  possédant  asses 
son  sujet  pour  en  donner  la' substance ,  il  l'a  souvent 
étendu  outre  mesure,  dans  des  pages  destinées  plutôt  à 
grossir  le  volume  qu'à  en  accroître  l'intérêt  ?  Quoi  qu'il  en 
soit,  M.  Tabbé  de  Pradt  noua  offre ,  dans  chacun  de  ses 
écrits ,  de  si  brillantes  indemnités  ;  ceux-ci  sont  semés 
de  morceaux  si  nerveux  et  de  remarques  tellement 
fines  et  profondes,  que ,  même  en  devinant  quelquefois 
le  secret  de  sa  comiposition ,  on  se  sent  disposé  à  l'in- 
dalgence  pour  des  torts  que  peu  d'écrivains  sont  dans 
le  cas  de  racheter  au  uiéme  prix. 

Le  congres  d'Aix-la-Chapelle  est  d'autant  plus  im- 
portant, dans  ses  résultats,  qu'il  a  eu  pour  but  de 
fixer  les  destinées  de  l'Ëurope^par  la  stabilité  des  nôtres. 
Historien  d'une  réunion ,  dans  laquelle  ont  figuré  et 
stipulé  les'  monarques  qui  exerçaient  uùe  influence 
prédominante  sur  le  sort  des  peuples ,  M.  de  Pradt  a 
vu ,  dans  cette  époque  mémorable ,  la  consécration  de 
notre  gouvernement  représentatif.  Comme  Français ,  il 
était  naturel  qu'il  partît  de  ce  point.  Cependant,  nous 
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ne  saurions  passer  sous  silence  nne  comte  préface  ^ 
clans  laquelle  il  établit  que  notre  indépendance  civile 
et  politique  peut  sçule  assurer  le  repos  du  continent. 
Ici;  comme  on  va  le  voir,  la  saine  raison  s'allie  à 
Tamour  du  pays  ;  et ,  pour  être  patriote ,  Fauteur  ne 
cesse  pas  d'être  excellent  logicien. 

....  «  Avec  plus  de  pouvoir  que  beaucoup  d'autres, 
»  la  France  n'a  pas  moins  de  droits  à  sa  direction  pro- 
»  pre ,  que  tous  en  général  et  chacun  en  'particulier  à 
n  ta  leur  propre.  Pour,  les  États ,  l'indépendance  est  le 
n  premier  des  biens  et  le  bien  commun.  Le  système  de 
»  la  France  est  le  plus  simple  et  le  plus  inoffensif  qui 
»  puisse  être  imaginé  :  le  maintien  de  la  paix,  envers 
»  tous,  l'indépendance  pour  elle-même.....  Quiconque 
»  la  fera  sortir  de  cette  route  y  faussera  sa  marche  et 

»  compromettra  ses  intérêts  les  plus  chers -—  En 

»  général ,  les  étrangers  se  sont  toujours  trompés  sur 
»  l'esprit  de  la  France,  et  l'ont  mal  apprécié.  Trop  sou-^ 
N  vent ,  ils  ont  reçu  les  impressions  d'hommes  qui  ne 
»  le  connaissaient  pas  mieux  qu'eux.  En  1790,  ils  se 
»  jouaient  de  ce  qui  se  passait  en  France  ,  et  n'y 
M  voyaient  qu'une  émeute  à  livrer  à  quelques  batail- 
»  Ions;  à  la  fin  de  1792,  ils  étaient  déjà  passés  à  l'ex- 
»>  trême  opposé  ;  l'abattement  avait  passé  la  présomp^ 
w  tion.  Sous  Napoléon ,  sous  le  Directoire ,  on  ne  sut 
»  que  pactiser  ou  trembler  :  jamais  il  n'y  eut  d'assiette 
»  fixe ,  ni  de  jugement  établi  sur  des  bases  certaines. 
>»  Cependant ,  le  sort  de  la  France  devrait-il  dépendre 
»  de  suggestions  intéressées  ou  de  croyances  erronées,  - 
»  et  l'État  d'un  grand  peuple  être  apprécié  et  réglé 
>»  d'après  des  fantômes  créés  par  la  .peur ,  ou  par  des 
»  ambitions  trompées  ?  Par  exemple ,  il  est  vraisembla- 
»  ble  que  ces  influences  ont  agi  sur  les  alliés ,  et  qu'ils 
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»  ont  pris ,  pour  avoir  peur ,  le  moment  ou.  ils  ont  dit  » 
»  avec  fondement  y  à  TEurope  et  k  la  France ,  que  tout 
w  était  tranquille-  —  Quelles  ridicules  terreurs  que 
»  celles  de  ces  hommes  qui  s'en  vont  représentant  la 
»  France  conime  imprégnée  d'esprit  démagogique , 
»  parce  que,  dans  quelques  endroits ,  des  noms  frappés 

*  de  l'attention  publique  ont  été  rappelés  ;  comme  si 
»  ce  résultat  de  la  lutte  des- partis  n'était  pas  dans  Tes- 
»  sence  du  gouvernement  représentatif;  comme  si  le 
»  choix  des  peuples  était  autre  chose  qu'une  expression 
»  de  leur  bien-être  ou  de  leur  souffrance  et  une  invo* 

*  cation  à  des  garanties ,  ou  le  juste  ressentiment  des 
»  sévices  éprouvés  !  —  Il  n'j  a  de  troubles  et  de  désox^ 

>  dres  que  dans  les  têtes  de  quelques  aveugles  ou  ambi* 
»  tieux  y  qui  créent  ces  fantômes  pour  en  profiter  et  se 

>  faire  réputer  nécessaires ,  etc.  » 

La  conduite  de  l'Europe ,  à  l'égard  de  la  France ,  de- 
puis i8i4]^^u'au  congrès  d'Aix-la-Chapelle,  devient 
ensuite  le  premier  objet  de  l'attention  de  l'auteur.  Une 
triste  série  d'abaissemens  et  d'infortunes  d'une  part  p 
de  hauteurs  et  d'exigences  de  l'autre ,  lui  inspire  des 
pages  empreintes  d'une  douleur  forte  et  civique.  Quel- 
que déplorable  que  soit  ce  retour  de  la  pensée  vers  des 
jours  du  plus  grand  deuil  qui  puisse  envelopper  un  peu- 
ple ,  nous  ne  saurions  nous  empêcher  de  transcrire  ici 
les  lignes  suivantes ,  qui  semblent  échappées  à  la  mélan- 
colie profonde  d'unMessénien,  après  la  bataille  d'Itèiue. 

«  La  France  était  dans  la  plus  mauvaise  des  situations 
»  pour  discuter  :  le  quartier-général  étranger  touchant 
»  aux  barrières  du  Louvre  ;  l'État  divisé  ;  une  partie  des 
»  citojrjens  ne  trouvant  jamais  assez  de  rigueurs  exer- 
»  cées  contre  l'aut|fe  partie ,  ni  assez  d'opprobres  im- 

*  primés  sur  la  patrie ,  que  leur  soif  de  domination  et 
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»  de  ressentiment  nefùt  assouvie.  Ils  n^a valent  rien  à 
»  contester  à  ceux  qui  leur  apportaientces  jonissances. 
»  Les  dispositions  de  ce  parti  ne  pouvaient  paraître  aux 
»  yeux  de  l'étranger  qu'une  excitation  nouvelle  et  une 
*>  apologie  Âes  torts  précédent.  Provocateur  des  coups 
M  de  l'étranger  ,  auxiliaire  de  ses  rigueurs ,  adtaiirateu'r 
»  de  ses  sévices ,  cohtempteur  de  la  gloire  nationale  j 
>>  dépréçîateur  des  talens  et  des  qualités  qui  avaient 
M  brillé  en  France  ;  ce  parti ,  le  même  qui ,  depuis 
t»  vingt-^inq  ans,  n'a  pas  cessé  de  redemander  la  France 
>»  au  glaive  de  ses  ennemis,  dans  ce  moment  leur 
»  aurait  tracé  la  route  àes  rigueurs ,  plutôt  qu'il  n'eAt 
n  travaillé  à  les  en  détourner.  Les  étrangers  ont  pu  se 
»  croire  tenus  à  moins  de  ménagemens  envers  un  pays, 
»  en  voyant  tous  ceux  qui  paraissaient  à  sa  tête,  les  dé« 
w  passer  encore  en  ressentimens  et  en  animosités  !  etc.  >» 
Entrant  plus  avant  dans  son  sujet,  M.  de  Pradt  jette 
un  coup-d'œil  rapide  sur  les  intérêts  respectifs  des  di- 
verses puissances  qui  se  partagent  présentement  la 
carte  européenne;  et  ce  coup-d'œil  est  quelquefois 
cehii  de  l'aigle.  Nous  nous  associons  sincèrement  à  ses 
regrets ,  en  voyant  disparaître  de  cette  carte  le  royaume 
de  Pologne ,  si  nécessaire  à  l'équilibre  général,  et  dont 
les  lambeaux  fortifient  la  prépondérance  formidable  de 
l'une  des  deux  puissances  qui  s'enf  e^t  saisie ,  sans  assu*» 
rer  à  l'autre  l'avantage  d'une  assimilation  réelle.  Taillé 
en  lanière,  le  royaume  de  Prusse  ne  présente  un^ 
masse  compacte  qu^à  son  centre.  Jadis  allié  naturel  de 
la  France  par  son  éloignement  même  de  cet  État,  il 
en  devient  l'ennemi  par  suite  d'un  rapprochement  de 
territoire  mal  calculé  t  de  là  ,  pour  la  Prusse ,  la  néces- 
sité de  chercher  des  alliances  qui ,  i(|||ant  contraires  à  sa 
position^  auront  quelque  chose  de  faux ,  puisque^  éga* 
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iemeaft  menacée  par  la  Hustie  et  par  la  France,  elle  ne 
pourrait  trouver  de  secours  que  dans  des  traites  avec 
rAntriche  ou  avee  la  Hollande ,  et  que  ces  traités  ne  la 
préserreraiemft  pas  d'être^  en  un  instant,  saisie  par  ses 
deux  extrémités  les  plus  éloignées .  c'est-à-dire ,  par  la 
partie  de  la  Pologne  qui  lui  est  échue  en  partage ,  et  par 
SCS  États  nouTeauz ,  compris  entre  la  Meuse  et  le  Rhin; 
car,  nue  alliance  de  la  Prusse  et  de  T Autriche  nécessi- 
terait, ayec  hien  plus  de  probabilité ,  celle  delà  France 
et  de  la  Russie.  Il  parait  mtme  que,  par  divers  autres 
motifi  tirés  des  différences  de  localités ,  de  mesurs,  d# 
besoins  et  de  langage ,  la  soudure  des  adjonctions ,  qui 
hd  ont  été  faites ,  s'opère  difficilement  avec  le  corps  de 
la mottarchie prussienne.  D'oii  résultent,  sans  doute, 
les  obstacles  qui  empêchent  son  prince  de  rassembler 
tant  d'intérêts  divergens  en  un  seul  faisceau ,  sous  le 
noeud  d'une  constitution  si  vivement  désirée  et  si  solen- 
Bellenaient  promise. 

Suivant  M.  l'archevêque  de  Malines ,  un  autre  emploi 
du  territoire,  oceupé  par  la  Saxe,  eût  prévenu  biei» 
des  périls  et'£iit  disparaître  bien  des  difficultés.  En 
cela ,  nous  ne  pouvons  que  partager  les  sentimens  de 
l'auteur ,  malgré  l'intérêt  que  œ  royaume  et  son 
prince  ont  le  droit  de  nous  inspirer,  depuis  que  nous 
les  avons  associés  k  notre  gloire  et  à  nos  infortunes; 
Mais  les  affections  du  moment  passent ,  et  les  germes 
de  dislocations  et  de  guerres  entre  les  empires ,  restent 
poar  perpétuer  les  malbeun  de  l'espèce  humaine. 
L'avenir  devient  ainsi  solidaire  des  faux  calouls  de  la 
politiqne  présente ,  on  même  de  ces  amitiés  si  rares 
entre  les  potentats,  amitiés  presque  toujours  formées 
en  sens  inverse  de  l'intérêt  des  peuples  ;  puisqu'il  n'est 
guères  permis  à  ces  derniers  de  chercher  ailleurs  que 
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dans  leur  ék>ignement*de9  motifs  d'union,   offerts  à 
leurs  obefs  par  un  simple  voisinage.  .  o^ 

L'hbtorien  du  congres  d'Aix- la -Chapelle  cherche 
plus  à  pallier  qu'il  ne  dissimule  réellement  le  peu  d'af- 
finité qu4  existe  entre  la  Belgique  et  le  royaume  de  Hol- 
lande. Ses  intentions ,  en  traitant  cet  article ,  sont  si 
sages ,  elles  sont  même  tellement  d'accord  avec  le  but 
de  la  paix  publique  de  l'Europe,  que,  pour  les  mieux 
respecter,  nous  nous  abstiendrons  d'entrer  dans  une 
discussion  do'n^  Tissue  nous-  serait  d'autant  plus  favo— 
fchle ,  qu'il  serait  di&cite  à  l'auteur  de  nous  combattre 
avec  les  armes  d'une  conviction  personnelle.  Telle  est 
du  moins  notre  opinion  sur  une  matière  aussi- délicate. 
•  Quoique  réduite  aux  deux  tiers  de  sa  population 
sous  l'empire ,  quoique  séparée  de  quelques  parties  qui 
lui'semblaient  intégrantes,  la  France  forme  encore  un 
tout  homogène.  Sa  position  est  telle ,  qu'on  ne  saurait 
lui  enlever  cet  avantage ,  auquel  elle  devra  sans  cesse 
des  principes  d'accroissement  dans  sa  prospérité  et  de 
salut  dans  ses  détresses.  De  toutes  ses  conquête ,  im- 
menses comme  le  pouvoir  qu'elle  a  exercé  en  Europe , 
elle  n'a  rien  conservé.  Je  me  trompe  :  il  lui  est  resté 
beaucoup  ;  ^t,  selon. moi,  M.  de  Pradt  ne  l'a. pas  assez 
remarqué:  c'est  la  création  d'un  esprit  public.  Nous 
n'établirons  pas  ici  un  parallèle  entre  les  tems  présens 
et  ceux  de  fancienne  monarchie;  nous  ne  ferons  com- 
paraître en  rivaux ,  dans  cette;  arène ,  ni  les  arts ,  ni  les 
sciences  des  deux  époques  i  cette  tâche  est  réservée  aux 
écrivains  qui  se  saisiront,  après  nous,  du  burin  de  Phis- 
teire.  Nous  nous  bornerons  4  faire  observer,  comme  nous 
l'avons  déjà  fait  dans  un  ouvrage  de  philosophie  (i)^ 

(i)I&do€tt<uumoiik8«tph}rsiob>g.— Maradan,  ;  v.  iii-8.  1818. 
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que  notre  caractère  national  a^subi  des  modifications 
très  importantes  dans  nos  goûts ,  dans  ùos  rapports  so^ 
ciaHX  ,  dans  nos  occupations ,  et  jusijue  dans  nos  plai- 
sirs. Si*  l'on  en  excepte  l'influence  exercée  par  les 
femmes  dans  rintériéUr  de  leurs  maisons  (  et  c'est  là 
seulement  qu'elles  doivent  régner) ,  on  conviendra  que 
celles-ci  prennent  une  part  beaucoup  moins  décisive 
aux  afFaires  publiques.  Oi}  Hé  les  voit  guère  autour* 
d'hui  assiéger  les  antichambres  ou  les  cabinets  des  mi- 
nistres  ;  elles  ne  promettent  plus  des  brevets  de  colo« 
nels;  déjà  les  préfectures  leur  échappent;  et  certes , 
rétaUissement  du  régime  constitutionnel ,  sous  ce  rap- 
port ,  est  venu  puissamment  au  secours .  de  la  morale. 
Il  était  n^^turel  que^  dans  une  monarchie  absolue ,  oii 
les  mœurs  amollies  ne  comportent  que .  des  intrigues 
de  salon ,  les  femmes  possédassent  une  suprématie  qui  y 
en  définitif  9  les  avilissait  elles-mêmes.  Aussi ,  le  respect 
du  nœud  conjugal  et  Tamour  des  enffins,  par  lesquels 
il  doit  se  resserrer ,  étaient-ils  relégués  ^ans  les  classes 
les  plus  obscures ,  qui  commençaient  pareillement  à  s'en 
affranchir.  Certes ,  actuellement ,  la  dififérence  est  (ou te 
à  notre  avantage  ;  et  dussent  quelques  écrivains  titrés, 
enâiousiastes  de  l'ère  ancienne ,  génair  .sur  la  corrup- 
tion présente,  nous  leur  répondrons  qu'au  moins ,  au- 
jourd'hui^ on  ne  rougit  plus  d'aimer  sa  propre  famille; 
l'on  pourra  même  ajouter;que,  de  nos  jours ,  il  est  peu 
d'hommes  qui  ne  veuillent  faire  parler,  en  ûtveur  de 
leur  avancement,  des^  services  réels  rendus  à  l'État, 
plutôt  que  les  charmes  de  leur  jeune  épouse. 

D'autres  difféi^nces  très  caractérisées  se  font  remar- 
quer entre  les. deux  siècles;  et  la  solidarité  d'intérêts 
entre  les   hommes  d'un  même  pays,  n'est  ni  moins 
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favorable  à  la  civilisation ,  ai  morinà  propre  à  «wurer 
le  bonheur  public. 

M.  de  Pradt ,  en  traitant  ^  dans  le  i^éme  chapitre , 
les  intérêts  de  la  Trance.et  eeux  de  l'Espagne ,  donne 
}ieu  de  croire  que  cette  première  puissance  pent  tirer 
quelque  avantage  de  ses  relations  avec  Tantre ,  opiuiôn 
que  nous  ne  part ajB;eon$  pas.  Le»  motifs,  dVloignement 
entre  les  deux  peuples  «oiy;  de  beaucoup  trop  supé- 
rieurs à  ceux  de  rapprochement ,  pour  que  l'on  puisse 
compter  sur  la  solidité  d'une  telle  alliance.  Les  rap^ 
ports  de  voisinage  ,  d'intérêt  même  contre  de  tiers- 
états  ,  ne  sauraient  neutraliser  ici  l'opposition  de  mœurs 
et  de  caractère.  Tant  que  l'Espagne  courlyera  la  tête 
sous  le  régime  inquisitorial  (et  elle  le  fera  jusqu'à  ce 
que  son  gouvernement,  qui  a'e»t  pas  mime  au  nwe.tt 
de  sa  propre  nation  ,  reçoive  quelque  direction  nou'-* 
Telle  ) ,  ce  rapprochement  sera  impossible*  Péut^tre  la 
justice  veut-^lle  que ,  dans  les  obstacles  qui  séparent 
pour  long-tems  les  deux  petiples,  nos  propres  torts 
entrent  en  ligne  de  compte. 

Au  reste  ^  il  est  une  Vérité  qu'il  faut  maintenant  ré^ 
connaître ,  et  Sans  le  respect  de  laquelle  toute  dipk>« 
xnatie  ne  sera  dcsorn^ais  que  mécompte  :  c'est  qtte , 
depuis  qu'on  ne  se  bat  plus  seulement  avec  des  sol-» 
dats  /  l'esprit  public  des  parties  contractantes  d'oit 
figurer  pour  beaucoup  ^ans  les  traités ,  comme  dans 
les  alliances  offensives  ou  défensives.  Oii  il  n'existe  au- 
cune affinité  d'intérêts  moraux  et  positifi ,  vainement 
les  princes  essaieraient  de  faire  marcher  de  front  des 
hommes  de  contrées  diflerentes ,  ne  fussent- ils  sépa- 
rés que  par  une  colline.  Si  la  terre  a  ses  Pyrénées 
franchissables,  l'opinion  publique  a  ses  mursd'^airaîn; 
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1  Telle  est,  dans  ce  JQur^  Ja  positioa  respec^n^e  de  la 

France  et  de  TEspagnei  ^t  elle  ne  changera  pas,  à 
moins  que  le  gouvernement  de  cette  dernière ,  ramené 
par  quelque  grand  malheur,  à  la  raison  comm^ine  de 
l'Eif  rope  ,  n'adopte  de^  pi^incipes  sur  lesquels  pMÎsse  se 
fonder  une  alliance  plus  forte  que  les  pactes  de  fa- 
milles. Les  rois  peuvent  fort  bien  s'apparenter ,  sans 
que  leurs  peuples  s'aiment  davantage. 

Qaapt  à  l'Italie,  M.  Tarchevéque  de  Malines  prouve 
fort  bien  qu'en  perdant  notre  influence  sur  cette  con- 
trée ,  riche  en  produits  des  arts ,  mais  trop  générale-* 
ment  pauvre  en  hommes  y  nous  sommes  mpins  dans  le 
cas  de  nous  affliger  que  de  nous  féliciter  de  la  cessa<« 
tion  de  rapports  presqoe  toujours  funestes.  Pc^sédée  ^ 
ou  non  ^  p^r  l'une  des  grandes  puissances  de  l'Ei^rope; 
l'Italie  n'a  pins,  aucun, poids  à  jeter  dans  la  balance 
des  affaires  générales  du  continent. ^ Un  commerce  d'é«* 
cha^nge  serait  tout  ce  que  nous  pourrions  souh^^iter 
avec  elle  ;  et ,  dans  ce  commence ,  '  par  la  supériorité 
reconni^e  de  la  marine  anglaise ,  les  exportations  né 
nous  seraient  jamais  favorables. 

L'intérêt  de  l'Europe  étant  de  rendre  le^m^^rs  libres, 
l'intérêt  des  colonies  américaines  étant  le  même , 
comme  l'établit  M.  de  Pradt  avec  une  grande  supério^ 
Hté  de  vues  ;  sans  encourir  l'envie  des  puissances  étran- 
gères ,  sans  les  inquiéter  dans  leur  existence  politique 
ou  territoriale ,  la  France  peut  et  doit  tourner. son  acti- 
vité du  côté  de  sa  marine.  La  Grande-Bretagne-essaiera 
seule  d'y  apporter  un  obstacle  ;  mais ,  n'étant  plus  se<*- 
coudée  par  les  trop  justes  alarmes  des  autres  peuples, 
la  force  4.^s  choses  veut  qu'elle  Voie  s'élever  graduel- 
lement notre  prospérité  navale  et  décroître  la  sienne , 
pour  peu  que  nôtre  gouvefnOitient  seconde,  à  cet 
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égard  y  les  vues  dé  la  natare  qai,  en  nous  plaçant  ai» 
centré  de  toutes  les  relations  maritimes ,  a  semblé  cal- 
quer la  ligne  de  nos  devoirs  sur  celle  de  nos  intérêts. 

SniTant  M.  Tarclievêque  de  Malines,  l'Europe  est 
pressée  par  deux  dominations  y  l'une  continentale  ^ 
l'autre  maritime.  Elle  ne  peut  se  sott8ti:aire  à  la  pre-* 
miëre  que  par  l'union  de  la  Prusse  et  de  l'A^utriche 
contre  la  Russie  ; .  e^Ue  ne  saurait  se  défendre  de*  la  se- 
conde qu'en  mettant  la  France  à  la  tète  d'une  confé-^> 
dération  navale,  dont  les  résultats  ne  seront  encore 
positifs  que  par^  l'accession  de  l'Amérique  du  nord. 
C'est  dond  au-delà  des  mers  que  se  prépare  l'affiran- 
chissement  du  conmnerce  européen  ;  c'est  là  que  s'a* 
masse  la  tempête  qui,  venant  fondre  sur  l'Angleterre, 
la  séparera  de  tout  ce  qui  n'est  pas  elle ,  et  empê<ihera 
que  l'on  ne  continue  à  aller  prendre  à  Londres  le  mot 
d'ordre  de  l'Univers. 

Par  suite  des  mesures  adoptées  contre  la  tendance 
qu'on  lui  suppose ,  la  France ,  après  avoir  fatigué  trop 
long-tems  les  nations  continentales  de  ses  propres  in-^ 
quiétudes ,  ne  peut  plus  agir ,  en  son  privé  nom ,  dans 
les  différends  de  l'Europe.  Tout  ce  qu'elle  entrepren- 
drait ,  dans  des  vues  personnelles^  armerait  contre  elle 
des  millions  de  bras.  Sévèrement  observée ,  elle  n'a  plus 
à  son  choix  qu'une  exacte  neutralité,  ou  un  rôle 
d'auxiliaire.  Mais ,  en  cette  dernière  qualité ,  on  lui 
tendra  la  main ,  de  toutes  parts ,  dans  les  querelles 
qui  viendront  troubler  le  nouvel  équilibre  ;  et,  à  la 
faveur  de  celles-ci ,  pour  peu  que  son  gouvernement 
dirige  avec  sagesse  l'emploi  de  ses  forces ,  elle  peut 
devenir  encore  grande  au  dehors....  Son  alliance  avec 
l'Amérique ,  ne  devant  causer  nul  ombrage  autour 
d'elle ,  brisera  indubitablement  le  joug  sous  l^uel 
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gémit  notre  hémi^hëre.  Telle  est  la  politique  àésor^ 
mais  à  suivre  pour  Je  cabinet  fraDçistis ,  la  seule  que  lui 
permettent  nos  intérêts  réels ^  nos  torts  passés,  nos 
force»  imprudemment  révélées  dans  des  combats  de 
géants ,  et  les  défiances  qui  en  sont  la  suite  naturelle 
M.  de  Pradt  a  parfaitement  développé  cette  vérité. 
Si  son  pinceau  màle  et  mélancolique  a  tracé,  à  la  ma-« 
niëre  de  Salvator-Rose ,  dans  ses  premiers  chapitres , 
la  scène  de  nos  désastres  :  ici  il  fait  saillir  ce  que  notre 
position  présente  de  rassurant  pour  nous-mêmeé,  sous 
le  rapport  des  sciences ,  des  arts  utiles ,  de  notre  esprit 
inventif  y  de  nos  améliorations  sociales  et  de  nos  res- 
sources personnelles.  On  se  console ,  en  apprenant  à  son 
école  que  pour  être' déchus  du  premier  rang,  nous  nO' 
sommes  encore  inférieurs  à  personne.  La  politique  nou- 
velle de  l'Europe ,  en  nous  prenant  pour  un  point  com- 
mun d'ohiservation ,  a  fait  de  nous  un  peuple  à  part. 
Elle  nous  suit  de  l'oeil,  parce  qu'elle  n'i  pas  cessé  de 
noms  craindre  ;  mais ,  il  n'est  plus  dans  son  intérêt  de 
nous  nuire.  La  Russie  pëse  sur  la  Pologiie  et  même  sur 
la  Prusse  ;  l'Autriche  pèse  sur  l'Italie  et  sur  une  partie 
de  rAllemagne;  l'AngleterFe,  sur  toute  l'Europe.  Et, 
au  milieu  de  ces  grands  envahissemens  ,'la  France ,  en 
poursuivant  avec  calme  l'œuvre  de  ^a  restauration 
sociale,  aura  le  double  avantage  de  rester  indépen- 
dante et  d'offrir  à  ses  voisins  un  modèle  qu'ils  seront 
bientôt  forcés  de  suivre  ou  de  parodier;  car,  suivant 
nous  9  elle  est  chargée  d'une  haute  responsabilité ,  aux 
jeux  de  l'Univers  attentif  à  la  conduite  que  nous  al- 
lons tenir  dans  l'établissement  de  nos  institutions.  Par 
le  fait ,  c'est  à  nous  qu'il  appartient  de  résoudre  le  plus 
beau  problême  qui  ait  jamais  occupé  la  société  hu- 
maine. Si  le  régime  représentatif  se  fonde  chez  nous , 
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conune  toiillè  promet,  en  dépH  des  résistances,  VEvt^ 
rope  entière  s'en  saisit,  que  ses  princes  le  veuillent  ou 
non.  Dans  le  eas  contraire ,  à  peine  à  son  aurore  la  li«* 
berté  expire,  et  les  vœux,  dont  elle  a  été  Tohjet,  se 
refoulent  dans  le  cœur  de  quelques  àonmetes  citdjens 
qui  auront  trop  bien  présumé  de  leur  siècle. 

Notti  osons  .dire  que  cet  extrait  renferme  les  idées 
mères  de  Touvrage-  de  M.  de  Pradt ,  autaht  qu'une 
simple  analyse  peut  faire  revivre  une  compoûi^on  riche 
d'ensemble  et  de  détails.  Nous  nons  abstiendroioa- de 
passer  en  revue  les  derniers  chapitres  de  V Europe  après 
le  congres  4t Aix-larChapeile»  Ce  n'est  pas  qu'ils  ne 
soient  dignes  de  fixer  l'attention,  du  lecteur  ;  mais ,  ils 
semblent  se  détacher  du  plan  de  l'outrage ,  cœnmé-de 
brillans  horsHJl'œuvre  que  l'on  parcourt  avec  plaisir*^ 
et  dont  Tabsence  ne  nuirait  en  rien  au  mérite  d'un 
tableau.  C'est  dans  les  deux  cents  premières  pages  de 
son  livre ,  qlie  M.  l'archevêque  de  Mâlines  a  posé  , 
d'une  mâiu  sûrç ,  les  limites  dés  intérêts  respeo-» 
ti&  des  puissances  continentales  ;  c'est  là  qu'il  s'est 
élevé  à  une  grande  hauteur  d'aperçu  ;  et  noui 
croyons  (  sauf  quelques  erreurs,  que  son  propre  travai  I 
nous  a  mis  à  même  de  signaler  ) ,  qu'il  a  vu  l'Europe 
telle  qu'elle  est  présentenient. 

Son  style ,  souvent  animé ,  abonde  taatât  en  images , 
tantèt  en  traits  de  force.  Ceux  qui ,  comme  nous^  ont 
l'avantage  de  connaître  personnellement  l'auteur  dès 
Quatre  Concordats,  croiront  assister  à  quelqu'un  de 
ces  entretiens  oii  il  frappe  sa  pensée  avec  tant  d'énergie  ; 
car ,  M.  l'abbé  de  Pradt  écrit  comme  il  parle  „  comme 
il  cause.  Il  hasarde  beaucoup  dans-  sa  conversation , 
ainsi  que  dans  ses  pages ,  et  il  faut  convenir  que  sou- 
vent il  est  heureux.  I>è  là  y  de  brillans  éclairs ,  des  lo-» 
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cnlteaft  à  la  Mm  étranges  et  pittoresques  »  det  oon* 
trastes  pleins  de  saillie,  des  môuvemens  qui  passion^ 
nent  et  enlë?ettt  le  lecteur  ;  mais,  de  là  aussi ,  de  nom* 
Inreuaes  négligendBS ,  des  mots  détournés  de  leur  vrai 
sens,  des  répétitions  qui,  sans  être  un  sacrifice  de  Teu- 
phonie  à  l'expression  propre ,  déparent  le  stjle  ;  et  des 
alliances  de  termes ,  même  d'idées ,  que  le  bon  godt 
réprouve.  On  le  voit  :  M«  de  Pradt  dédaigne  presque 
d'étpe  correct.  On  serait  tenté  de  croire  qu'il  ne  se  relit 
pas  lm«<*même ,  tant  son  travail  a  de  rapidité  I  Malgré 
ce  tort  très  réel,  il  nous  est  permis  d'assurer  qu'il 
n'éprouTera  pas  un  pareil  traitement  de  la  part  du 

public.  KéKATET.  ^ 
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De  la  FOacE  des  GouysasEMsiis ,  ou  du  Rapport 
que  la  force  des  Gom^ememens  doit  a\foir  auec 
leur  nature  et  leur  Constitution  ;  pat  J.  J.  Ta- 
katre,  Lieutenant-Général  (i). 

BEPtns  cinq  ans ,  on  s'occupe  beaucoup  en  France  de 
constitutions  et  de  garanties:  cependant,  lorsqu'on 
jette  les  jeux  autour  de  soi ,  on  voit  une  administration 
intérieure  qui  met  tons  les  intérêts  de  localités  à  la 
merci  d'un  pouvoir  éloigné ,  et  dont  le  gouvernement 
ne  saurait  se  faire  un  point  d'appui ,  des  qu'elle  n'en  a 
aucun  hors  du  gouvernement  ;  on  voit  un  jurj  composé 
par  l'autorité ,  et  tel ,  que ,  dans  les'  tems  de  révolutions 

* 

et  de  tyrannie,  les  jurys  seront  naturellement  des  tri- 
(i)  Brochare  in-8.  Chez  Aimé. Comte ,  libraire,  rue  Gtt-le- 
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•banaux  révolntioiiiiaiires ,  orgàiÀués  par  Ia  loi  ;  on  voit 
•une  population  dëtarmée ,  comme  pour  ajouter  à  la 
sécurité  des  ambitieux  de  l'extérieur ,  et  de  ceux  qui 
•voudraient  employer  contre  la  liberté  publique  une 
armée  trop  faible  pour  repousser  les  invasions.  On  est 
alors  forcé  de  reconnaître  que  la  nation  est  dans  une 
sorte  d'interdiction  politique ,  avec  de^ prétendues  ga- 
ranties que  nulle  force  organisée  ne  défend,  tandis 
qu'il  en  existe  plusieurs  pour  les  attaquer  et  le^  dé- 
truire. Aucun  de  nos  publicistes  n'ia  ,  ce  me  semble  ^ 
traité  le  fond  de.  cette  question ,  cpinme  le  général 
Tarayre:  la  plupart  se  sont  bornés  à  discuter  des 
droits ,  .comme  si  la  force  physique  ne  les  réduisait  pas 
au  rang  des  vaines  abstractions ,  lorsqu'elle  i|'est  point 
du  même  côté.  Notre  auteur  a.  donc  raison  de  dire 
que  «  les  gouvememens^  quels  qu'ils  soient ,  sont  le  ré- 
»  sultat  réel  de  là  distribution  des  forces  :  »  leurs  vicis* 
situdes  tiennent  aux  déplacemens  de  forces  qu'opèrent 
les  progrès  ou, la  décadence  des  lumières^  les* fautes  ou 
rhabilété  des  gouvernans.  Le  premier  but  de  tout  gou- 
vernement, despotique  ou  représentatif-  étant  de  se 
maintenir  ^  son  premier  soin  sera  d^organiser  une  force 
analogue  k.s^  nature ,  aux  intérêts  qu'il  cherche  à  faire 
prévaloir.  Ainsi,  lorsque  le  seul  intérêt  reconnu  est 
celui  du  sultan ,  sa  garde  est  Tarmée  ;  elle  se  compose 
d'honunes  sans  patrie  et  sans  famille,  toujours  prêts  à 
exterminer  quiconque  ne  vivrait  pas  pour  le,  bon  plaisir 
de  sa  hautesse.  S'il  existe  autour  du  souverain  «  une 
»  association  de  corps  privilégiés  dans  laquelle  chacun 
»  a  fait  ses  conditions ,  »  la  force  s'étend  un  peu  ;  et , 
pour  exploiter  régulièrement  le  peuple  qui  sert  de  ma- 
tière aux  exactions  ,  il  faut  le  tenir  dans  l'ignorance  et 
la  division ,  et  former  la  force  «  de  vagabondS:  et  de 
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•  gentilshommes,  de so^ldats  recrutés  parmi- les  proie- 
»  taires,  et  de  cke& pris  dans  les  classes  privilégiées:  il 
»  serait  même  mieur  qu'elle  tùt  composée  d'étranger» 
»  que  de  régnicoles.  »  Bans  l'État  représentatif^  au 
contraire ,  chacun  vit  de  son  travail  et  de  son  bien ,  et 
non  de  ceux  des  autres  ;  des  avantages- réciproques  qu'il 
procure  à  la  société ,  et  non  de  cè^  qu'il  lui  enlève.  On* 
s'y  arme  pour  défendre  ce  qu'on  a  ;  jamais  pour  dé- 
pouiller autrui.  Tous  les  propriétaires,  tous  les  honunes 
éclairés  et  laborieux  sont  directement  intéressés  au 
maiof  ien  de  l'ordre  établi  ;  ses  «dnemis  sont  «les  va« 
gabonds ,  les  ambitieux  et  les  privilégiés:  ce  qui  décide 
entre  quelles  mains  doivent  être  placées  les  armes.  On 
voit  quelle  confiance  inspirent  ici  le.  nombre  et  les  in- 
térêts de  ceux  qui  les  porteront. . 

Ces  principes  sont  établis  et  développés,. par  le  géné- 
ral Tarayre,  avec  une  énergie  et  une  lucidité,  qui,  à 
l'exception  de  quelques  pages  failU^s,  l'élëvent  souvent 
au  rang  des  écrivains  les  plus  distingués.  Son  livre  est 
court,  mais  il  fournit  le  sujet  de  médita tipns  profondes, 
comme  il  en  est  le  résultat  ;  et  ceux  qui^tiennent  à  leurs 
droits ,  y  verront  à  découvert  le  secret  de  leur  force  et 
celui  de  leur  faiblesse. 

Les  faits  généraux  clairement  établis ,  l'auteur  exa- 
mine %i  la  distribution  des  forces  en  France  y  permet 
l'établissement  du  gouvernement  représeiftatif  ;  il-  le 
démontre,  et  met  à  nud  les  prétentions  et  les  intrigues 
des  ennemis  de  notre  indépendance  et  de  notre  liberté, 
avec  des  saillies  de  bon  sens ,  dont  la  gaieté  ne  diminue 
jamais  la  profondeur  et  la  justesse.  «  Nous  représentons, 
>»  disent-ils  ,'ces  barbares  du  Nord  qui  vainquirent  au- 
n  trefois  vos  pères  :  nous  devons  jouir  des  droits  acquis 
«par  Iji  victoire.  Nous  leur  répondons  :  Yos  prétendus 
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»  droits  ayai6Bt  été  établis  par  la  force,  ib  se-sont 
»  maînlenns  par  la  force ,  et  ils  doÎTent  cesser  avec  elle. 
»  Nous  vous  avons  vaincus  par  la  révolution  ;  le  champ 
»  de  bataille  nous^est  resté.  -—Mais ,  disentp-ik ,  vaincna 
»  une  fois ,  nous  nous  sommes  ralliés  ;  nous  avons  ve^ 
»  commencé  le  combat  avec  des  auxiliaires  anglais  , 
»  russes ,  alleniands^  nous  avons  remis  notre  chef  sur 
»  le  trène  ;  il  a  repris  ses  avantages^  nous  devons  re« 
»  prendre  les  nôtres  ;  nos  droits  sont  les  mêmes;  comme 
»  lui  j  nous  avons  aussi  notre  légitimité:  elle  coule  de  la 
»  même  source. -—Nous  leur  répondons  :  Nous  n'avons 
»  pas  été  vaincus;  le  combat  a  cesfté,  parce  que  votre  chef 
»  est  devenu  le  nôtre.  Il  nous  a  donné  la  Charte  qui  nous 
»  garantit  ce  i{ue  nous  réclamions.  Cette  concession  est 
M  un  traité  qui  nous  a  mis  de  niveau  avec  vous  ;  vous  devea 
»  supporter  les  mêmes  charges ,  jouir  des  mêmes  avan- 
»  tages  ;  vous  êtes  nos  égaux ,  et  rien  de  plus  ;  vos  pri-» 
»  viléges  sont  abolis  pour  toujours. — Mais ,  ajoutent-ils, 
»  cette  Charte ,  qui  vous  sert  si  bien  de  bouclier ,  n'était 
»  qu'un  moyen  pour* nous  remettre  en  possession  da 
»  pouvoir  ;  et  on  devait  la  démolir ,  lorsque  nous  se^ 
>•  rions  bien  assis.,  et  que  nous  aurions  recouvré  la 
»  force. — Nous  l'avons  acceptée  avec  franchise ,  repli* 
»  quons-nous  ;  nous  voulons  la  conserver  en  entier , 
»  noys  saurons  la  défendre.  —  Nous,  dirent  les  anciens 
n  privilégiés,  nous  ne  l'avons  reçue  que  comme  un 
m  moyen  pour  arriver  k  notre  but;  nous  voulons  la  ren- 
»  verser ,  parce  qu'elle  nous  ruine ,  et  que  notre  chef 
M  l'a  donnée ,  sans  notre  consentement ,  pour  recouvt^r 
»  ses  privilèges  en  sacrifiant  les  nôtres^...  » 

La  liberté  ne  saurait  prospérer  sur  le  même  sol  que 
les  années  permanentes,  et  l'expérience'  a  prouvé 
qu'elles  étaient  un  m'axivab  moyen  de  prévenir  les 
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iiiT«rioas  :  «Dangereux  paratonnerres  qui  attirent  la 
»  foudre  sjans  eu  paralyser  les  effets,  qui  vont  presque 
«  toujours  chercker  le  péril  qu'elles  sont  chargées  d'é- 
*  carter  ;  et  qui ,  au  moment  où  elles  Font  rendu  le 
>»  plua  redoutable ,  ne  se  trouvent  plus  ordinairement 
»  assez  fortes  pour  le  repousser  I  » 

Après  aVoir  écarté  ce  s^i^stëme ,  analogue  à  des  inté* 
cite  auxquels  il  survit ,  le  général  Tarayre ,  argumen- 
tant avec  des  C^its,  démontre  que,  loin  de  se  compro- 
mettre  mi^tueUement  ^  la  lib^é.  intérieure  et  l'indé- 
pendance nationale  se  consolident  l'une  par  l'autre, 
et  par  les  mêmes  moyens ,  surtout  après  la  consécra*- 
tion  de  ce  grand  principe ,  que  la  force-armée  contre 
les  enjiemia  du  dehors  ne  doit  jamais  agir  dans  Fin  te- 
neur. Ses  idées  sur  l'organisation  du  corps  d'observa* 
tion  y  de  la  cavalerie ,.  de  l'artillerie  et  du  génie  ;  sur 
celle  de  la  garde  nationale  mobile ,  armée ,  pour  la  dé* 
iense  di^  territoire  ;  sur  celle  de  la  garde  nationale  se» 
dentaire,  armée  pour  y  maintenir  l'ordre,  ne  sauraient 
être  présentées  ici  :  il  faut  les  chercher  dans  l'ouvrage 
même.  C'est  dans  un^ystème  aussi  patriotique ,  c'est  lors* 
'que  l'armée  serait  la  nation  elle-même,  c'est  lorsque  les 
dégâts  de  la  guerre  seraient  compensés  par  des  indem- 
nités générales ,  proportionnellement  réparties ,  qu'un 
ennenai  ne  sauorait  mettre  le  pied  sur  le  sol  français , 
sans  en  faire  sortir  des  miUiers  de  vengeurs*  On  ne  con* 
foit  pas  trop .  la  f<vce  de  raisons  qui  feraient  déposer 
dans  des  arsenaux  1^  ajrmes  de  la  garde  mobile  ,  jet  ex« 
dure  de  droit  les  prolétaires  de  cette  garde.  Une  garde 
nationale  mobile ,  telle  que  la  conçoit  l'auteur ,  ne  peut 
jamais  dpnner  d'inquiétude  à  la  nation  ;  et  les  prolé- 
taires ,  fussent-ils  sans  patriotisme ,  ce  qu'il  faut  se  gar- 
der de  penser ,  ne  sont  point  redoutables  au  milieu 
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d'un  peuple  en  arziies.  Les  lois  des  ajaciens  Germains 
ne  punissaient  pas^  les  actes  de  violence  de  l'esclave 
contre  les  hommes  libres  :  ceux-Kri  s'en  fiaient  à  leurs 
bras  et  à  leur  courage.  Peut-être- aussi,  au  lieu  de 
donner  des  terres  aux  prolétaires -avant  de  les  enrôler , 
vaudrait -il  mieux  leur  offrir  la  certitude  d'en  ac- 
quérir ,  en  défendant  vaillamment  la  patrie. 

La  force  physique  est  donc  la  sauve-garde  ou  la  perte 
de  tous  les  droits  ;  mais ,  la  fqrce  est  dirigée  par  Inin- 
telligence ;  et  là  011  les  lumières  manquent ,  on  la  fait 
souvent  agir<  contre  ceux  de  qui  elle  vient  :  l'igneriance 
nous  met  toujours  .à  la  merci  des  autres  ;  on  ne  peut 
être  libre  que  lorsqu'on  sait  discerner  ses  vrais  intérêts, , 
et  faire  usage  de  ses  forces.  En  conséquence ,  les  lu- 
mières sont  la  base  et  l'égide  de  la  liberté.  En  cher- 
chant ainsi  la  raison'  des  choses^  le  général  Tarayre 
ne  risque  d'apprendre  aux  ennemis  de  la  liberté  aucun 
secret  qu'ils  île  connaissent  >  mais ,  s'il  est  vrai  que  le 
repos  ne  puisse  être  hors  de  l'équilibre ,  on  leur  rend 
service  en  leur  montrant  de  qu^l  côté  est  la  vérita- 
ble force  :  eux  seuls  auraient  beaucoup  à  souffrir  du 
succès  de  leurs  attaques  imprudentes-;  e%  c'est  surtout* 
dans  leur  intérêt  particulier  qu'il  faut  déploref  leur 
aveuglement.  Quoi  !  c'est  lorsqu'un  fleuve  majestueux 
s'avance,  fécondant  les  campagnes,  ouvrant  des  routes 
nouvelles. au  commerce,, qu^ils  voudraient  barrer  son 
^courspar  une  digue!  Songez 'à  creuser  des  canaux  à 
ses  ondes ,  au  lieu  d'en  faire  un  torrent  immense  qui 

vous  submergera  ! 

-  J.  3.  Baudé.. 
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Sril'iSTiauE  DE  LA  SuissE ,  OU  Étot  de  ce  pays  et 
des  afingt'deux  Ornions  dont  il  se  compose  ^  sous 
le  rapport  de  leur  situation ,  de  leur  étendue^  de 
leur  climat,  de  leur  population ,  de  la  nature  de 
leur  sol^  etc. ,  etc.,*  par  J.  Ptcor^  de  Genèue^ 
Professeur  {f Histoire  à  T Académie  de  cette 
viUe  (i). 

Il  existe  un  grand  nombre  d'ouvrages  sar  la  Suisse. 
Cet  intéressant  pays  n'a  cessé  d'être  visité  et  parcouru 
dans  tous  les  sens  par  une  foule  d'ainateurs  éclairés , 
par  des  voyageurs  instruits  qui  sont  allés  tour  à  tour  y 
admirer  la  beauté  et  la  variété  des  sites ,  l'aspect  ma- 
jestueux des  montagnes ,  la  grandeur  des  spectacles  que 
la  nature  y  déploie ,  observer  les  mœurs  des  habitans  , 
la  nature  des  productions ,  etc.  Des  géographes  et  des 
écrivains  politiques  de  différentes  nations ,  suisses ,  fran- 
çab ,  allemands ,  anglais ,  ont  publié  des  descriptions , 
des  tableaux ,  des  lettres ,  tant  sur  la  Suisse  en  général,' 
que  sur  quelques-uns  de  ses  cantons  en  particulier. 
Mais,  ces  iiombreùx  écrits,  qui  contiennent  sans  doute 
beaucoup  de  documens  utiles,  sont  une  source  peu 
commode  pour  celui  qui  veut  acquérir,  avec  facilité  et 
en  peu  de  tems,  une  connaissance  complète  du  pays  ; 
pour  celui  qui  n'a  jii  le  loisir ,  ni  les  moyens  de  se  pro- 
curer un  si  grand  nombre  de  livres ,  écrits  d'ailleurs 
dans  des  langues  diverses ,  dont  quelques-uns  sont  rares 

(i)  Un  vol.  in-i3  de  5^4  pages.  A  Paris,  chez  J.  J.  Paschoud, 
me  Mazarine ,  n.  aa  ^  et  à  Genève,  chez  le  mime.  •— >  1819.  Prix , 
7  ft  ,  et  Bpar  la  poste. 
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et  qui  ne  peuvent  riea  fodrnir  sur  les  derniers  change- 
mens  que  la  Suisse  a  subis  dans  sa  constitution  poli- 
tique. 

M.  Picot  a  donc  rendu  un  véritable  service  à  la  sta^ 
tistique  et  à  la  géographie ,  en  réunissant ,  dans  un 
seul  volume  à  la  portée  de  tout  le  monde ,  cette  masse 
de  renseignemens  épars.^  disposés  ici  avec  méthode /et 
formant  un  tableau  complet  qui  laisse  peu  à  dé- 
sirer sur  le  pays  dont  il  offre  la  description.  Userait  à 
souhaiter  qu'il  parût  aujourd'hui ,  sur  chacun  des  États 
de  l'Europe ,  un  livre  de  statistique  rédigé  avec  autant 
de  soin ,  avec  le  mémû  choix  dans  les  détails,  et  sur  un 
plan  analogue  ;  il  en  résulterait,  une  collection  inap- 
préciable pour  les  hommes  d'État,  les  voyageurs ,  les 
amateurs  et  les  lecteurs  de  toutes  les  classes. 

L'ouvrage  de  M.  Picot  est  divisé  en  dent  livres: 
le  premier  traite  de  la  Suisse  considérée  dans  son  en- 
semble ,  et  le  second  y  des  vingt-deux  cantons  envisagés 
séparément. 

Lé  premier  livre  comprend  onze  paragraphes ,  dans 
lesquels  l'auteur  a  distribué  les  détails  généraux  qui 
concernent  respectivement  l'étendue,  les  limites,  la 
population  de  la  Suisse ,  ses  lacs ,  ses  rivières ,  ses  eàusc 
médicinales  ;  son  sol ,  $e$  montagnes ,  son  climat  ;  ses 
productions ,  son  agriculture ,  son  commerce ,  ses  ma- 
nufactures, ses  poids  et  niesures  ;  son  histoire;  les 
mœur^,  les  usages,  le  langage,  les  antiquités;  la  cona- 
titution  politique;  l'état  du  clergé  et  de  la  religion;  les 
établissemens  publics  et  particuliers  ;  enfin ,  uôe  notice  \ 
bibliographique  des  cartes  et  des  livres  à  consulter. 
,  Outre  les  tableaux  numériques  de  l'étendue  et  de  la 
population  des  cantons,  l'auteur  enotploi^  le  procède 
ingénieux  de  les  figurer  par  des  lignes  d'une  longueur 
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)>roportionnelle  ;  ce  qui  permet  de  saisir ,  d'un  premier 
regard,  l'importance  relative  des  cantons  envisagés 
sovs  ce  double  point  de  vue. 

Le  canton  qui  a  le  plus  de  surface  est  celui  de  Berne; 
celui  des  Grisons  en  diffère  peu  ;  après  celui-ci,  vien- 
nent les  cantons  du  Valais,  deVaud  et  du  Tésin.  Les 
cantons  les  moins  étendus  sont  ceux  de  Bàle ,  d'Appen- 
sell ,  de  Schaffouse ,  de  Genève ,  et  celui  de  Zug ,  le  plus 
petit  de  tous. 

Le  canton  qui  a  le  plus  de  population  absolue  est 
celui  de  Berne;  viennent  ensuite,  par  ordre  décrois- 
sant, ceux  de  Zurich^  deVaud,  de  Saint-^Gall ,  d'Ar- 
govie ,  etc.  Ceux  qui  ont  la  plus  faible  population  ab«- 
solue ,  sont  Untervrald ,  Zug  et  Uri. 

Le  canton  de  Genève  surpasse  tous  les  autres  en  po-» 
pulàtion  relative ,  c'est-à-dire ,  en  population  comparée 
À  l'étendue  du  territoire.  Ceux  qui  viennent  après  sont 
Appenzell,  Zurich,  Bàle,  Tkurgovie  et  Argovie.  Les 
plus  faibles ,  sous  ce  rapport ,  sont  le  Valais  ^  les  Grisons 
et  Urî. 

L'étendue  totale  de  la  Suisse  est  de  igSo  lieues  suisses 
carrées ,  c'est-à-dire ,  de  iggo  lieues  de  France]  car** 
rées  (i).  La  population  totale  des  vingt^deui  cantons 
est  de  1,687,900  âmes;  ce  qui  fait ,  en  résultat  moyen , 
875  habitans  par  lieue  carrée  de  Suisse ,  et  848  par  lieue 
carrée  de  France. 

L'auteur  a  inséré ,  dans  le  paragraphe  de  la  Consti- 
tution politique  de  la  Suisse  ,  le  pacte  fédéral  du  7  aoàt 
•i8i5,  qui  a  fixé  définitivement  l'organisation  de  ce 

(i)  La  lieue  suisse  est  de  13,894  pieds  de  roij  elle  est  de  a4*^'^ 
au  degré.  La  lieue  de  France  dont  il  s'agit  ici,  est  ^elle  de  sS  an 
degré ,  c'est-à-dire,  de  a^o  totses  et  1  pieds  de  roi. 

5* 
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pays  ,  ses  relations  politiques  avec  les  autres  États  j  et 
réglé  entre  autre  ses  forces  militaires  j  les  charges  né- 
cessaires pour  l'entretien  de  celles-ci  ^  et  la  propor- 
tion dans  laquelle  chaque  canton  doit  contribue^  aux 
unes  et  aux  autres.  Le  nombre  total  des  hommes  à 
fournir,  à  raison  de  deux  pour  cent  de  population, 
est  de  33,768.  Le  montant  total  des  charges  réparties 
pour  cet  objet  entre  les  22  cantons,  est  de  S^Oyio'j 
francs. 

• 

Le  second  livre  est  divisé  en  autant  d'articles  qu'il 
y  a  de  cantons  ;  chacun  des  articles  est  subdivisé  en  un 
certain  nombre  de  paragraphes  analogues  à  ceux  du 
livre  premier ,  dans  lesquels  l'auteur  clause  les  détails 
qui  concernent,  pour  chaque  canton',  l'étendue,  la 
population ,  le  climat ,  le  sol ,  les  eaux ,  les  produits , 
l'agriculture,  l'industrie,  le  commerce',  «l'histoire 
spéciale ,  le  gouvernement ,  la  religion ,  '  les  établisse- 
mens  publics ,  etc.  Dans  les  cantons  qui  ^offrent  quel- 
ques particularités  remarquables,  l'auteur  ajoute 
un  paragraphe  consacré  à  une  exposition  succincte  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  à  connaître  sous  un 
rapport  quelconque  (i). 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  alphabétique 
des  matières ,  à  l'aide  de  laquelle  on  peut  trouver  sur- 
le-champ  les  détails  que  l'on  désire  ;  mais  il  manque 

•  .  . 

(i)  On  a  souvent  ëproavë  l'utilité  de  réunir  en  quelques  vers 
des  collections  de  noms  qu'on  voirait  pouvoir  retenir  plus  far 
cilement;  j'ai  appliqué  ce  moyen  à  la  nomenclature  des  vingt« 
deux  cantons  de  la  Suisse,  qui  m'a  fourni  le  sujet  des  cinq 

vers  snivans  :  . 

■i 

Argoyie  et  Fribourg,  Bdle^  Soleure  et  Berne  ^ 
Crçnève,  Uri,  Glaris,  les  Grisons  et  Luccrne; 
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peut-être  nne  table  méthodique  de  U  distribution  des 
articles ,  laquelle  serait  surtout  utile  pour  le  premier 
livre , .  dont  elle  ferait  connaître  au  premier  coup- 
d'œil  les  divisions  et  1^  divers  objets  qu'il  comprend. 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  une  omission  beau- 
coup plus  essentielle.  Il  me  semble  que  l'auteur  ne  pou- 
vait se  dispen^r  de  joindre  a  son  livre,  comme  ac- 
cessoire d'une  grande  utilité,  je  dirai  presque  d'une 
nécessité  absolue,  une  bonne  carte  de  la  Suisse,  avec 
les  divisions  et  subdivisions  actuelles  des  vingt-deux 
cantons.  Le  lecteur  y  aurait  trouvé  une  compensation 
avantageuse  et  plus  que  suffisante  d'une  légère  augmen- 
tation dans  le  prix  dp.  livre. 

G.  M.  Raymond. 


Zug,  Schaffouse,  Zurich;  Saint-Gall,  Vaud,  Neufchàtel; 
Thurgoyie ,  Unterwald ,  le  Valais ,  Appenzell  ; 
Le  Te'sin  et  Schweitz ,  fier  da  grand  nom  de  Tell. 

J^ayais  rattaché  à  ces  vers  quelques  obsenrations  mnémoniques 
qm  m^ont  senri  à  grayer  dans  ma  mémoire  d^une  manière  imper- 
turbable les  noms  des  yingt-deax  cantons ,  qu'auparavant  je  ne 
pouvais  jamais  répéter  de  suite ,  sans  rechercher  péniblement 
quelques  noms  qui  m'échappaient* 

Je  ne  terminerai  point  cette  note ,  «ans  rappeler  à  nos  lecteurs 
Pexcellent  Manuel  du  f^ojrageur  en  Suisse ,  par  le  docteur  J.  G. 
Elbel  (seconde  édition,  Zurich,  1810,  4  toI.  în-8.);  ouvrage 
où  Ton  trouye  les  directions  et  les  renseignemens  relatifs  aux  lo- 
calités, nécessaires  aux  personnes  qifi  parcourent  le  pays,  pour 
mettre  à  leur  portée  tous  les  genres  d'instructions  et  de  plaisirs 
qu'elles  peuvent  attendre  d'un  semblable  voyage.  L'auteur  a  pris 
soin  d'indiquer  les  meilleures  sources  où  l'on  peut  acquérir  des 
notions  exactes  sur  la  géographie ,  les  productions  naturelles ,  la 
statistique,  l'histoire,  les  institutions  publiques,  les  lois  et  la  lit- 
tératore  de  la  Suisse*  M.  A.  Jullieit. 
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Igelàhd  ,  or  the  Journal  of  a  résidence  in  ihat 
Island  during  the  year  i8i4  ond  i8i5.  — 
V Islande ,  ou  Journal  d^un  séjour  dans  cette 
ile ,  pendant  les  années  i8i4  ef  i8i5,  contenant 
des  cbserpations  sur  les  phénomènes  y  F  histoire, 
la  littérature  et  les  antiquités  de  File ,  ainsi  que 
sur  la  religion ,  fe  caractère ,  les  mœurs  et  les 
usages  de  ses  habitans  ;  pur  Ebehezer  Hehdersoh  , 
Docteur  en  Philosophie,  Membre  de  là  Société 
royale  de  Gothenbourg,  etc.  (i). 

L'auteur  fut  envoyé  dans  cette  contrée  inhospitalière 
par  la  société  biblique  de  Londres,  pourmettre  entre  les 
mains  des  Islandais  les  livres  qui  forment  la  base  de  leur 
religion,  c'est-à-dire,  de  la  religion  chrétief^ne.  £n 
parcourant  cette  île  dans  presque  toutes  les  directions, 
il  eut  occasion  d'observer  beaucoup,  d'examiner  en 
détail ,  de  voir  tous  l^s  points  remarquables  du  pays , 
et  de  rendre  la  relation  de  son  voyage  plus  complète 
et  plus  intéressante  que  celles  de  la  plupart  des  autres 
Voyageurs  qui  avaient  parcouru  cette  ile  avant  lui ,  et 
dont  les  observations  s'étaient  bornées  à  quelques  par- 
ties du  pays  ,  et  à  peu  près  aux  mêmes  parties. 

M.  Henderson  excite  de  l'étonnement  et  de  l'effroi 
par  l'aspect  sous  lequel  il  présefite  l'Islande ,  située  à 
l'extrémité  septentrionale  de  la  partie  habitable  de 
notre  globe.  Le  résultat  de  ses  observations  tend  à  ré- 


(i)  a  Tol.  in*8.  ornés  d'une  carte  et  de  gravures.  —  £diiiiboiir|^. 
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fater  l'opinion  erronée  qu'un  climat  doux  et  une  at- 
mosphère pure  peuvent  seuls  produire  sur  les  facultés 
humaines  4e  grand  effet  qui  les  développé  à  un  degré 
eatraordinaire.  Ici,  ii  cette  grande  distance  du  heau 
ciel  de  la  GrècCj  et  de  l'Italie ,  l'esprit  de  Thomme  a 
été  de  tout  tems  cultivé  avec  sudcës,  et  les  muses  mêmes 
n'ont  pas  dédaigné  de  visiter  ces  montagnes  arides, 
couvertes  de  neiges  éternelles.  Ce  fut  dans  ces  régions 
glaciales  que  les  anciens  5ca/</e5  chantaient  leurs  contes 
des  bons  vieux  tems ,  comme  nous  en  trouvons  dans 
YEdda  ;  ce  fut  là  que  les  historiens  composaient  leurs 
sagas,  et  les  législateurs,  un  code  de  lois,  dont  l'esprit 
et  les  principes  sont  encore  estimés  de  nos  jours.  Ches 
d'autres  nations ,  la  richesse  et  le  luxe  ont  précédé  la 
culture  des  lettres  ;  en  Islande ,  au  contraire ,  elles  ont 
fleuri  au  milieu  de  la  pauvreté  et  de  la  misère,  et  cela 
à  une  époque  ou  la  plus  profonde  ignorance  régnait 
encore  dans  tous  les  autres  pays  de  l'Europe. 

Que  l'on  examine,  dit  M.  Henderson,  les  phéno* 
mènes  naturels  qu'offre  cette  ile,  ou  que  l'on  y  arrête 
l'attention  à  la  vie  morale  ;  que  l'on  parcoure  ses  mon- 
tagnes fumantes ,  ou  que  l'on  entre  dans  l'humble  ca- 
hane  de  ses  hahitans  :  partout  on  ne  rencontre  que 
des  motifs  d'étonnement. 

L'étendue  de  l'Islande  est  d'environ  7,000  lieues  car- 
rées ,  et  sa  population  d'à  peu  près  48,000  hahitans , 
qui  sont  disséminés  dans  les  plaines  et  dans  les  vallées, 
occupant  pour  là  plupart  des  fermes  isolées ,  éloignées 
l'une  de  l'autre  de  trois  à  quatre  lieues.  A  l'exception 
de  Reykiavik ,  qui  passe  pour  une  ville ,  on  n'y  trouve 
que  sur  les  côtes  une  demi-dousaine  de  villages  com- 
posés chacun  de  cinq  ou  six  fermes  réunies ,  et  d'une 
église. 
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L'Islande  doit;  son  origine  à  une  éruption  volcanique 
qui  s'est  opérée  au  sein  de  la  mer.  Les  phénomènes 
géologiques^et  autres  que  l'on  rencontre  partout,  le 
prouvent  suffisamment.  Dans  aucun  coin  du  globe ,  on 
ne  trouve ,  sur  une  même  étendue  de  surface ,  tant  de 
montagnes  qui  jettent  des  flammes,  tant  de  sources 
d'eau  bouillante,  tant  de  laves  répandues  dans  les  val- 
lons. A  chaque  instant ,  elles  arrêtent  les  pas  du  voya- 
geur. De  tous  cotés ,  on  ne  voit  que  les  vestiges  d'une 
dévastation  générale.  Et  au  milieu  de  ces  traces  d'y  ne 
conflagration  continuelle  ,  les  j'oekuls  ou  glaciers  élè- 
vent leurs  vastes  réservoirs  à  six  mille  pieds  aunles^us 
du  niveau  de  la  mer. 

La  végétation  ne  s'offre  que  dans  les  vallées;  mais,  elle 
y  est  presque  nulle.  A  peine  les  habitans  y  trouven1>-ils 
de  quoi  nourrir  ,  pendant  trois  ou  quatre  mois  de 
l'année ,  un  petit  nombre  de  chevaux ,  de  besjtiaux  et 
de  brebis.  Quelquefois ,  ils  sont  assez  heureux  pour 
récolter  une  petite  quantité  de  foin  ;  mais,  le  plus  sou- 
vent la  disette  est  si  grande  qu'il  ne  leur  reste  d'autre 
nourriture  pour  ces  animaux,  pendant  la  froide  saison, 
que  des  poissons  séchés  et  des  herbes  qui  croissent  dans 
la  mer.  Les  légumes  y  sont  fort  rares ,  et  même  les 
pommes  de  terre  n'y  réussissent  pas  toujours.  On  n'y 
voit  guère  d'arbres  que  sur  la  côte  occidentale. 

Malgré  cette  misère  apparente,  l'Islandais. est  heu- 
reux dans  son  ile  ;  il  se  contenté  de  ce  pe^  que  la  na- 
ture lui  accorde  ;  il  ne  quitterait  pas  les  belles  hor- 
reurs qui  l'entourent  pour  le  plus  beau  pays  du  monde, 
bien  persuadé  qu'jaucun  autre  n'est  meilleur  que  le 
sien.  «  Il  est  vrai,- disait  un* des  habitans  à  M.  Hender- 
son,  nous  sommes  pauvres  ;niais,  cette  pauvreté  même 
est  le  plus  sur  garant  de  notre  bonheuÉ*.  » 
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(Test  à  leurs  pastenrs  que  les  Islandais  sont  principa- 
lement redevables  de  leur  grande  moralité,  de  leur 
instruction  peu  commune,  de  leur  contentement  et 
d'un  bonheur  digne  d'envie.  Ces  ecclésiastiques  sont 
très  nombreux  dans  l'Ile ,  vu  qu'une  demi--douzaine  de 
fermes  ou  de  familles ,  à  cause  de  la  grande  distance 
^ui  les  sépare ,  ont  à  elles  seules  une  petite  église.  Le 
pasteur  est  leur  ami  ;  il  surveille  l'éducation  domes- 
tique des  enfans  ;  il  àchëye  lui-même  leur  instruction  ; 
il  leur  inspire  les  vrais  sentimens  de  la  religion.  M.  âen- 
derson  dit  que  l'influence  des  pasteurs  islandais  sur  les 
mœurs  et  en  général  sur  la  civilisation,  est  si  grande, 
que  toute  l'Europe  n'en  offre  guère  d'exemples  pareils. 
«  Il  est  rare ,  ajoute-t-il ,  de  rencontrer  ici  un  garçon  ou 
une  fille  de  neuf  ou  dix  ans  qui  ne  sache  pas  parfaite^ 
ment  lire  et  écrire  ;  souvent  on  est  surpris  d'entendre 
des  jeunes  gens  qui  n'ont  jamais  quitté  le  foyer  pater- 
nel, répéter  des  passages  entiers  des  auteurs  grecs  et 
latins.  Jamais  je  n'ai  rencontré  ici  d'individu  qui  ne 
f&t  capable  d'entrer  en  conversation  sur  des  matières 
que  l'on  croirait ,  en  d'autres  pays ,  aunlelà  de  la  con- 
ception d'un  homme  iUétré.  » 

Les  premiers  colons  de  cette  ile  y  avaieut  introduit 
non-seulement  le  culte  du  dieu  Scandinave  Hior,  lùais 
encore  y  avaient  transporté  le  bois  avec  lequel  son 
temple  était  construit  dans  la  mëre-patrie,  la  Nor- 
wëge,  et  même  la  terre  sur  laquelle  son  autel  avait 
été  placé.  Plusieurs  tentatives  furent  faites  pour  con- 
vertir les  Islandais;  mais,  ce  ne  fut  que  dans  l'an  looo 
qu'ils  consentirent  à  embrasser  la  religion  chrétienne. 
Jusqu'en  i54o  ,  TÉglise  y  était  catholique  romaine  ; 
mais ,  depuis  cejtte  époque ,  les  doctrines  de  Luther  y 
furent  généralepient  adoptées. 
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On  stit  que  les  )»'emier8  habîteiu  s'exilèrent  de  la 
Norwège,  pour  fuir  les  vexations  de' la  tyrannie  (i). 
La  forme  de  gouvernement  qu'ils  adoptèrent  était  Tin^ 
verse  de  celle  qu'ils  venaient  de  quitter  ;  elle  a  diù  étr» 
analogue  à  leurs  goûts  et  k  leurs  besoins,  puisqu'il» 
l'ont  conservée ,  pendant  près  de  quatre  siècles.  «  La. 
constitution  de  la  république  islandaise ,  dit  M.  Hen^ 
derson ,  présente  un  phénomène  intéressant  dans  l'his«- 
toire  des  hommes.  Nous  voyons  ici  un  petit  nombre  de 
colons  libres  et  indépendans ,  dont  quelques-uns  étaient 
certainement  accoutumés  k  commander  en  maîtres 
dans  leur  pays  natal ,  établir  maintenant  un  gouver* 
nement  fondé  sur  les  principes  de  la  liberté  et  de  l'éga*- 
lité  les  plus  parfaites;  nous  les  voyons  se  donner  des 
lois  dictées  par  la  raison ,  inspirées  par  le  sentiment  de 
ia  plus  stricte  justice,  et  admirablement  adaptées  aux 
circonstances  particulières  de  la  nation.  Sans  redouter 
l'influence  d'une  puissance  étrangère,  mais  unique* 
ment  guijdés  par  leur  génie  naturel  et  par  le  seul  prin^ 
cipe  de  l'amour  de  la  liberté ,  de  la  sécurité  et  de  l'in- 
dépendance ,  ils  combinèrent  leurs  intérêts  et  lenrs 
efforts,  afîu  de  maintenir  un  système  politique  fait 
pour  protéger  les  droits  des  individus ,  et  pour  animer 
la  communauté  en  général  des  sentimens  du  vrai  pa- 
triotisme. » 

£n  1261,  les  Islandais  perdirent  leur  existence  natio— 
nàle,  et  devinrent  tributaires  de  la  mère-patrie;  mais,,  ils 
stipulèrent  expressément  qu'il  leur  fut  permis  de  con- 
server leurs  anciennes  lois  et  leurs  privilèges,  et  une  en- 
tière exemption  de  taxes.  En  1387  ,  ils  devinrent  sujets 
du  Danemarck,  mais  sans  que  leur  constitution  éprou<« 

(i)  Aeyae  Encyclopédique  ^  tom.  I,  pag.  36a. 


ET  POUTIQUES.  75 

Tàt  ancan  changement.  Ils  vécurent  paisibles  et  tran- 
quilles jusqu'en  1800,  pu  l'^/lin^ ,  c'est-àMlire  ,  Tas^ 
semblée  générale  de  Tile ,  fut  abolie  et  remplacée  par 
une  cour  suprême,  composée  d'un  chef  de  justice, 
de  deux  assesseurs  et  d'un  secrétaire.  De  cette  cour  on 
appelle  à  la  cour  suprême  de  Copenhague. 

L'espace  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  de  plus 
grands  développemens  sur  cet  ouvrage,  et  de  suivre  l'au- 
teur dans  ses  voyages  sur  tous  les  points  de  l'île  qu'il  fait 
successivement  connaître  avec  les  détails  les  plus  inté- 
ressans.  Nos  citations  suffiront  peut-être  pour  déter- 
miner un  littérateur  français  à  traduire  l'ouvrage  ori"^ 
ginal ,  sur  lequel  un  critique  anglàil  (i)  exprime  ainsi 
son  jugement  :  «  Cet  ouvrage  présente  non -seulement 
une  lecture  fort  instructive ,  mais  aussi  très  amusante 
pour  tous  ceux  qui  se, plaisent  à  admirer  les  grandes  et 
imposantes  scènes  de  la  nature ,  et  à  voir  agir  un  peu- 
ple pauvre  ,  simple  et  non  corrompu ,  dans  toute  la 
pureté  de  se»  mœurs,  m 

Henrighs. 


/ 


(i)  Tkc  QuaruHy  Het»iew,  n.  38. 
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LITTÉRATURE, 

Encyclopédie  Britannique  ,  ai^ec  un  Supplément 
de ^voL  1/1-4  (Oî 

Rees-Ctglopoedià  (2)  ^ 

Ekctclopédie  d^Édiubôurg,,  publiée  parle  docteur 

Brewster  (3). 

Ce  fut  une  grande  et  belle  pensée  du  siëde  dernier  , 
de  chercher  à  établir  dans  un  seul  corps  d'ouYrage 
Tordre  et  l'enchaînement  de  toutes  les  connaissances 
humaines ,  la  généalogie  des  sciences ,  leur  histoire  ,' 
leur  filiation,  les  progrès  qu'elles  avaient  faits,  pour 
déterminer  ceux  qui  leur  restaient  à  faire.  Cette  idée 
que  Bacon  avait  conçue  ,  et  que  d'Alembert  et  Diderot 
«voulurent  exécuter,  ne  resta  point  circonscrite  dans 
les  limites  de  la  France.  Les  Anglais  s'en  emparèrent 
et  la  réalisèrent  avec  plus  de  sagesse ,  de  persévérance 
et  de  succès.  Leurs  écrivains  conçurent  la  mesure  de 
cette  entreprise  et  l'étendue  qu'elle  comportait  ;  ils  su- 
rent éviter  les  défauts  de  nos  deux  Encyclopédies ,  pu- 
bliées avant  les  leurs ,^  et  dont  l'usage  est  aujourd'hui 
presque  nul.  La  première,  à  la  tête  de  laquelle  est  le 
discours  de  d'Alembert ,  n'est  qu'un  grand  vocabulaire 
plus  détaillé  que  celui  de  Ghambers,  mais  aussi  peu 
raisonné  et  qui  nécessite  la  recherche  de  cent  articles 
pour  avoir  une  idée  même  superficielle  d'un  sujet > 

(0  20  vol.  iii-4 —  Edimbourg  y  1818. 
(a)  40  vol.  in-4. 
(3)  10  vol.  in-4* 
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L'aatre  y  sous  le  nom  i! Encjrclopédie  méthodique ,  est 
une  e^txc]HÎse  ^gantesque,  mal  combinée  dans  ses 
pn^portionSy  qui  ne  pouvait  réussir  et  qui  n'a  pas  réussit 
Il  masque  vingt  volumes  pour  qu'elle  soit  complète , 
quoiqufeile  en  ait  déjà  cent,  et  la  plupart  des  sujets 
qu'on  y  traite  ne  préseAtent  point  l'état  des  sciences  et 
des  arts  au  degré  ou  ils  sont  parvenus  aujourd'hui  ;  de 
sorte  que  l'ouvrage,  trop  volumineux  et  d'un  prix  trop 
élevé  pour  les  lecteurs  ordinaires ,  est  insuffisant  pour 
les  savans.  Une  Encyclopédie ,  conçue  de  la  sorte ,  n'é- 
tait qu'une  véritable  bibliothèque  toute  entière ,  et  il 
eût  été  préférable  de  se  borner  à  faire  une  bonne  table 
de  matières,  un  catalogue  raisonné,  indiquant  les 
sources  orù  chacun  pourrait  puiser,  pour  approfondir 
un  sujet  ^K  l'intéresserait.  Les  Anglais  ont  évité  cet 
écueil  d'un  ouvrage  trop  sommaire  ou  trop  étendu  :  ils 
ont  pris  pour  cadre  un  dictionnaire  ordinaire ,  dans 
lequel  ils  ont  développé  les  articles  fondamentaux  avec 
toutes  les  perfections  que  l'analyse  peut  comporter.  Ils 
ont  pu  alors  se  borner  à  un  petit  nombre  de  volumes , 
et,  par  des  éditions  successives  et  des  supplémens ,  tenir 
toujours  les  sujets  au  niveau  des  connaissances  de  leur 
tems.  C'est  une  sorte  de  tableau ,  dont  le  cadre  reste 
le  même ,  mais  que  l'on  renouvelle  à  mesure  que  les 
accroissemens  ou  les  mutations  le  demandent. 

La  première  Encyclopédie  anglaise  a  déjà  eu  cinq 
éditions  successives,  dont  la  dernière  se  compose  de 
vingt  volumes^  auxquels  on  ajoute  un  supplément  fort 
bien  fait ,  impriiiié  par  Archibald  Cqnstable. 

La  seconde ,  la  Oyclopédie  de  Rees ,  est  plus  détail- 
lée et  plus  riche  dans  tout  ce  qui  concerne  les  arts  mie- 
caniques.  Elle  a  quarante  volumes. 

La  troisième  enfin ,  celle   que  publie  le  docteur 
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Brewster  d'Edimbourg ,  est  la  plus  complète  y  sous  \e 
rapport  des  sciences  physiques  et  mathématiques  et  de 
Kl  haute  littérature.  L'habile  professeur  qui  la  rédige 
n'a  point  circonscrit  le  choix  de  ses  collaborateurs  parmi 
tes  hommes  distingués  de  son  pays  :  il  s'est  adressé ,  dans 
toute  l'Europe ,  aux  savans  et  aux  hommes  de  lettres 
qui  jouissaient  déjà  d'une  réputation  méritée  ,  pour 
qu'ils  Toulussent  l'aider  de  leurs  lumières  et  associer 
leurs  travaux  aux  siens.  Cest  ainsi  qu'on  imprime ,  dans 
ce  moment ,  l'article  Magnétisme ,  par  M.  Biot ,  et  que 
d'autres  membres  de  l'Institut  de  France  et  des  sociétés 
Savantes  de  T Allemagne  s'occupent  de  travaux  sembla- 
bles pour  le  même  ouvrage.  Il  nous  est  tombé  entre  les 
mains  un  article  d'un  grand  intérêt ,  qui  doit  avoir  la 
même  destination.  Nous  en  devons  la  cpnraïunication. 
à  l'obligeance  de  son  estimable  auteur ,  M.  de  Sismondi, 
déjà  connu  par  tant  de  productions  distinguées.  Gomme 
cet  article  ne  paraîtra  que  dans  un  an ,  et  qu'il  perdra 
sans  doute  à  être  traduit,  nous  avons  cru  fa^e  une 
chose  agréable  k  nos  lecteurs ,  en  leur  offranl^cf'avance 
l'article  original ,  tant  à  cause  du  mérite  de  cette  com- 
position ,  que  pour  montrer  la  manière  dont  un  sujet 
peut  être  traité  dans  un  ouvrage  encyclopédique  d'une 

certaine  étendue. 

Alexandre  de  la  Boide. 

(Préjudice.)  —  préjugé. 

*  Introduction.  —  Le  nom  de  préjugés  s'applique  à 
toutes  les  opinions  qui  sont  arrêtées  avant  que  la  raison 
les  discute  et  que  le  jugement  les  confirme ,  à  tous  les 
m<5tifs  qui  préparent  notre  croyance ,  sans  naître  des 
circonstances  mêmes  de  la  chose  en  question.  Ils  peu- 
vent être  légitimes  ou  téméraires  ;  ils  peuvent  seconder 
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ém  boases  iacGnatioBé ,  ou  eatraver  -iMlre  Tékoû  ;  et 
nous  ne  devons  pas  plus  les  rejeter  avec  mépris ,  que 
BOUS  j  soumettre  aT^  confiance.  Le  jugement  doit  de- 
meurer indépendant  du  préjugé  ;  il  ne  doit  ni  se  roidir 
contre  lui ,  ni  le  mettre  k  la  place  de  la  réflexion  »  mais 
^apprécier  lui-même  pour  ce  qu'il  est.  Une  opinion  ne 
peut  point  étre,rcgardée  comme  suffisamment  éclaircie^ 
si  tous  les  jM^ngés  qui  Tentourent  n'ont  pas  été  ana* 
Ijsés ,  ai  Ton  n'est  pas  remonté  à  leurs  causes^  et  si  on 
M  les  a  pas  estimés  k  leur  juste  râleur. 

L'homme  arrive  dans  ce  monde,  comme  un  être 
destiné  à  une  plus  longue  existence,  avec  des  facultés 
et  une  activité  disproportionnées  à  la  carrière  qu'il 
parcourt.  Il  ne  sait  rien ,  et  il  veut  tout  savoir  ;  il  ne 
totiche  qu'à  une  petite  partie  de  la  chaîne  des  êtres ,  et 
il  veut  les  connaître  tous  et  prévoir  l'action  de  cha-* 
cun.  Son  expérience  ne  saurait  suffire  à  acquérir  les  no« 
lions  nécessaires  pour  sa  conduite.  Il  est  obligé  d'adop-* 
ter,surla  foi  d'autrui,  la  plupart  des  règles  qu'il  sent  le 
besoin  de  suivre.  II.  ne  saurait,  ni  se  défendre,  ni  se 
nourrir,  ni  se  vêtir,  s'il  ne  croyait  pas  sur  parole  ce 
que  d'auttes  lui  rapportent  des  propriétés  des  corps. 
Dieu ,  en  faisant  de  lui  un  être  social ,  l'a  appelé  k  ré- 
clamer sa  part  dans  le  grand  héritage  des  connaissances 
humaines.  Tout  esttradition  pour  lui ,  long-tems  avant 
d'être  conviction  ou  expérience.  Il  imite  avant  de  rai** 
sonner ,  et  l'imitation  est  déjà  l'adoption  des  connais* 
sauces  des  autres.  Toutes  ses  facultés  physiques  se  dé-* 
veloppent  dans  l'enfance ,  selon  l'exemple  qu'il  reçoit 
de  ceux  qui  l'ont  pirécédé  dans  la  vie.  Toutes  ses  facul- 
tés morales  sont  de  même  implantées  ou  cultivées  dans 
son  sune  par  des  mains  étrangères  ;  et  lorsqu'il  arrive 
à  l'âge  d'homme ,  il  se  croit  riche  de  son  propre  fonds , 
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tan^lis  que  presque  toute  sa  rieliesse  lui  a  été  transmise 
par  les  générations  qui  ne  sont  plus. 

L'enfant  qui  apprend  de  ses  parens  à  se  nourrir ,  à 
marcher,  à  parler ,  à  se, garder  des  dangers,  apprend 
encore  d'eux  à  penser  et  à  juger,  etr^plus  encore  à  ex-* 
primer  des  pensées  qui  ne  sont  pas  nées  en  lui ,  à  se 
conformer  à  des  jugemens.  qu'il  n'a  pas  portés.  Cette 
adoption  continuelle  de  l'opinion  d'autrui,  est  une. 
conséquence  nécessaire  de  sa  situation  dans  le  monde. 
Appelé  à  agir  et  à  se  décider  sans  cesse ,  avant  d'ayoir 
pu  réfléchir,  il  faut  qu'il  se  fasse  une  croyance,  une 
morale,  une  opinion  politique ,  surle  dired'autrui,  de 
même  qu'il  faut  qu'il  prenne  ses  notions  sur  les^iences, 
sur  les  arts ,  sur  le  eonmierce ,  d'après  des  observations 
qu'il  n'a  point  faites  Jui-méme.  Tout  est  préjugé  dans 
sa  tête,  long-tems  avant  d'être  jugement.  A  mesure, 
cependant,  que  sa  raison  se  fomae,  il  reprend  l'une 
après  l'autre  quelques-unes  des  opinions  qu'il  avait 
adoptées ,  et  il  les  apprécie  pour  elles-mêmes ,  autant 
du  moins  qu^il  lui  est  possible  de  le  faire,  tandis  que 
tous  les  points  de  comparaison,  que  toutes  les  .notions 
par  lesquelles  il  a  commencé  à  former  son  esprit ,  ne 
sont  encore  établies  pour  lui  que  sur  le  préjugé. 

Nous  croyons  ce  que  nous  avons  appris  des  autres  ; 
nous  saisons  ce  que  nous  avons  reconnu  par  nous-mêmes. 
Ainsi ,  dans  l'acception  la  plus  générale  du  mot ,  tout 
ce  que  nous  croyons  est  encore ,  pour  nous ,  préjugé, 
jusqu'à  ce  que ,  ayant  porté  successivement  le  doute 
philosophique  qui  précède  et  qui  nécessite  l'examea 
sur  chacun  des  points  de  notre  croyance,  ce  doute  et- 
l'épreuve  qui  l'a  suivi  aient  changé,  pour  nous  ce  pté^ 
jugé  en  jugement  :  mais,  la  difficulté  et  la  lenteur  de 
cette  opération  sont  bientôt  sensibles,  même  à  celui  quiy 
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apporte  l'esprit  le  plus  fort  et  le  plus  net.  Parmi  les  opi- 
mons^énéralement  admises ,  et  que  chacun  a vai  t  d'abord 
reçues  de  confiance ,  plusieurs  demeurent  douteuses , 
après  cet  examen;  et  le  nombre  de  celles  qu'un  penseur 
n'a  point  eu  le  tems  ou  la  force  d'examiner,  reste,'  jus-* 
qu'à  la  fin  de  la  plus  longue  vie ,  infiniment  supérieur 
ù  celui  des  opinions  qu'il  a  fait  passer  à  cette  coupelle. 
Aussi  y  quelles  que  soient  l'activité  de  son  esprit  et  la 
rectitude  de  sa  pensée ,  il  est  contraint ,  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie,  de  se  confier  au  préjugé  pour  la  plupart 
de  ses  actions ,  parce  qu'il  n'a  point  encore  établi  tous 
les  principes  qu'il  voudrait  né  devoir  qu'au  jugement.- 

C'est  justement  parce  que  le  philosophe  ne  peut  point 
échapper  au  préjugé,  et  parce  qu'il  le  trouve  à  toute 
heure ,  et  dans  lui-même  et  dans  les  autres ,  qu'il  est 
essentiel  pour  lui  de  connaître  les  penchans  humains 
qui  ont  influé  sur  les  opinions  des  autres  et  de  lui-même. 
Il  n'échappera  pas  au  préjugé  :  car  alors,  il  se  perdrait 
dans  une  mer  de  doutes  ;  mais ,  il  s'élèvera  assez  haut 
pour*l'apprécier  lur-mém% ,  pour  pressentir  la  manière 
dont  chacune.de  ses  facultés  doit  modifier  chacune  de 
ses  opinions;  et  après  avoir  fait  sa  part  légitime  au 
penchant  naturel  qui  tend  à  accréditer  chaque  notion, 
il  ne  recevra  plus,  sur  la  foi  d'autrui,  que  la  notion  elle- 
même  ^  telle  qu'un  témoignage  humain  la  lui  transmet; 
témoignage  douteux ,  il  es|^  vrai ,  mais  qu'il  ne  peut  en<^ 
core  remplacer  par  rien  de  plus  solide.    < 

Au  premier  coup-d'ceil ,  on  découvre  un  rapport 
entre  les  préjugés  et  les  présomptions  qui  servent  en 
justice  à  préparer  les  preuves  et  à  suppléer  à  leur  dé- 
faut, et  qui,  dans  l'habitude  de  la  vie,  nous  détermi- 
nent sur  le  choix  des  opinions  probables ,  quand  nous 
ne  pouvons  pas  arriver  ou  dumoinsquenous nesommes 
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pas  arrivés  encore  à  la  démonstration.  Maû ,  les  pré- 
somptiom  naissent  des  circonstances  de  la  chose  même 
que  nous  examinons  ;  les  pré}ttgés  naissent  des  disposi- 
tions de  notre  propre  esprit.  Les  présomptions  sont 
étrangères  à  nous-mêmes ,  les  préjugés  sont  étrangen 
à  la  question  qu'ils  décident.  Ainsi,  pour  arrii^r  à  plus 
de  précision  d^ns  le  langage,  nous  appellerons/^r^^m/i» 
iiotts  toutes  les  nuances  de  probabilité  qui  naissent  de 
la  question  même  que  nous  examinons  ou  de  ses  cir^ 
constances  accessoires ,  tandis  que  «lous  appelleroiis 
préjugés  toutes  les  dispositions  à  croire  ou  ne  pas  croire 
qui  naissent  du  jeu  de  nos  facultés,  des  habitudes  de 
notre  esprit,  des  mouiremens  de  notre  ame.  Les  pré- 
somptions sont  en  dehors  de  nous  ;  elles  sont  aussi  y«-p 
riées  que  les  circonstances  qui  peuvent  les  faire  niultre; 
et  quoique  la.  logique  puisse  enseigner  à  ies  apprécier , 
elle  peut  difficilement  les  comprendre  toutes,  et  les  ran* 
ger  par  classes.  Mais,  les  préjugés  sont  en  noiis;  ils 
naissent  de  nous-mêmes  ;  et  quoiqu'il  spit  impossible 
de-prévoir  les  millions  de  formes  que  peuvent  prendre 
les  préjugés  humains ,  il  ne  doit  pas  l'être  de  les  classer, 
d'après  les^entimens  naturels  auxquels  ik  se  rattachent. 

Cet  le  analyse  de  l'origine  des  préjugés  n'est  pas  seu- 
lement un  objet  de  curiosité;  elle  doit  nous  rendre  plus 
indulgens  pour  les  opinions  des  autres,  et  en  même 
tems  plus  justes  dans  les  nôtres.  Elle  nous  fait  roir  pres- 
que toujours  un  c6té  noble  et  pur  dans  les  croyances 
les  plus  absurdes  :  c'est  celui  par  lequel  elles  se  sont 
introduites  ;  et  elle  nous  enseigne  en  même  tems  à  sur- 
prendre en  nous-mêmes  et  à  déjouer  le  penchant  secret 
qui  nous  fait  préjuger  ce  que  la  sagesse  nous  ordonne 
de  n'admettre  qu'après  l'avoir  jugé. 

En  effet,  \e^  traditions  ^  etc'estainsique  nous  appelle- 
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rpxis  toute  la  masse  de  connaissances  que  nous  recevons 
des  autres'9  ne  nous  présentent  encore  que  des  présomp^ 
tions  ;  ce  «ont  nos  facultés  qui  les  transfornatent  en  pré- 
jugés ,  par  la  manière  dont  elles  nous  préparent  à  les 
admettre.  Des  facultés  analogues  se  trouvent  dans  les 
honuues  qui  nous  ont  transmis  ces  présomptions ,  et  elles 
les  ont  m^odifiées  de  même.  Ces  facultés,  qui  se  mettent 
à  la  place  du  j^ugement ,  sont  le  prisme  qui  colore  pour 
noujs  les  objets  ;  c'est  lui  qu'il  s'agit  de  soumettre  ksou 
tour  à  l'analyse.  On  estasses  généralement  dans  l'u- 
sage de  distinguer  en  nous  \e  jugement  j  la  mémoire^ 
Ximogùmtwn  et  W  sensibilité.  Nous  suivrons  cette  divi-^ 
sÎQupouriziontrer  comment  ces  diverses  dispositions  de 
notre  aj^e  modifient  les  objets  qui  lui  sQut  soumis,  ou 
plutôt  comn»ent  les  trois  dernières  usurpent  la  place  du 
jQ^i^inent,  f  t  omettent  chacune  leurs'préjug^s  à  ia  place 
des  décisions  du  premier.  Mais ,  indépendanoment  de 
ces  facultés  actives ,  nous  pouvons  en  observer  une  eu 
i^otts  qui  est  pa^ive ,  et  c'est  une  sorte  àe  force /Vinerùç 
qui  résiste  i,  l'action  de&  autres.  Ces  facultés  nous  don- 
uerontla  division  de  tous  les  préjugés.  Nous  les  rappor- 
terona  en  effet  k  la  mémoire ,  kt  l'imagination ,  à  la  sensi^^ 
biUté,  et  à  V amour  du  repos,  mis  à  la  place  dn  jugement. 

§.  I.  Des  préjugés  de  la  mémoire. 

.  La  mémoire,  sans  être  la  première  de  «os  facultés, 
est  celle  qui  donne  aaissance  ^u  plus  puissant^  au  plus 
universel  de  nos  préjugés,  à  celui  dont  l'inJEluence  est 
la  plus  c^Qstaute  sur  i^os  opinions  et  nos  affections  ; 
c'est  le  culte  des  souvenirs  de  uotre  enfance.  La  vie<, 
lorsqu'elle  a  commencé  pour  nous,  était  eUe-^mém^ 
une  jouissance  ;  uos  forces  croissantes  dépassaient  alors 
nos  besoins^  i^os  aspéraucçs  dépas^çut  toutes. las  ra%- 

6* 
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litës  ;  nos  souflPrances  mêmes  étaient  menées  d'émotions 
vives  ;  elles  étaient  accompagnée»  d'une  sensibilité  si 
active ,  d'une  imagination  si  fertile ,  que  le  souvenir 
nous  en  est  agréable.  En  avançant  dans  la  vie ,  nous 
regrettons  tout  de  la  jeunesse,  jusqu'à  ses  illusions ,  ses 
peipes  et  ses  défauts.  La  sensibilité  s'émousse ,  l'imagi- 
nation s'éteint,  la  confiance  sans  cesse  trompée  s'en- 
fuit j  et  la  raison  qui  se  fortifie  et  qui  nous  attriste ,  ne 
nous  dédommage  point  de  tout  ce  que  nous  avons  perdu. 
Nos  facultés  sont  moins  brillantes  à  niesure  que  nous 
avançons  en  âge;  mais,  nous  ne  consentons  pas  à  les  en 
estimer  moins  ;  seulement ,  nous  en  estimons  moins  le 
monde.  Nous  aimons  à  croire  qu'il  y  avait  quelque  réa- 
lité dans  des  sentimens  dont  nous  conservons  dès  souve- 
nirs  si  \ik ,  et  cependant  si  éloignés  de  nous«  Nous  at«- 
tribuons  au  cbangement  des  autres ,  et  non  à  nous- 
mêmes  ,  la  défiance  qui ,  depuis ,  est  née  en  nous.  Il 
nous  semble  toujours  qu'autrefois  les  autres  méritaient 
cette  foi  parfaite  que  nous  leur  attribuions;  les  princes, 
les  n&agistrats  et  les  prêtres  n'abusaient  jamais  de  leur 
pouvoir,  car,  nous  ne  soupçonnions  en  eux  aucun  abus; 
les  përes ,  les  maris ,  les  maîtres  n^avaient  d'autre  inté- 
rêt que  celui  de  leurs  subordonnés,  car  nous  leur  obéis- 
sions alors  avec  une  pleine  confiance;  les  mœurs  étaient 
pures,  car  nous  n'avions  point  deviné  leur  dérèglement. 
Le  rêve  de  l'âge  d'or ,  l'amour  du  bon  vieux  tems ,  le 
respect  pour  la  sagesse  de  nos  përes ,  sont  les  consé- 
quences souvent  aimables ,  mais  toujours  trompeuses  , 
de  c6  culte  rendu  à  nos  souvenirs,  et  de  cet  amour  que, 
dans  un  âge  avancé ,  nous  conservons  pour  toutes  les 
émotions  de  la  jeunesse. 

Il  n'j  a  aucune  de  ces  institutions  publiques ,  qui  ser^ 
vent  comme  de  piliers  à  la  société,  dont  la  stabilité  ne  soit 
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maintenue  par  ce  penchant  universel,  par  ce  culte  des 
souvenirs  de  l'enfance.  Uneafifection  populaire,  presque 
indéfinissable,  entoure  ces  familles  régnantes,  déposi- 
taires d'un  pouvoir  qui,  par  sa  nature  même,  est  plus  sou- 
vent employé  à  punir  qu'à  récompenser.  C'est  en  leur 
nom  qu'on  ordonne  les  impôts,  les  prohibitions,  les  gènes 
de  tout  ^énre ,  la  guerre  et  les  levées  de  soldats  ,  les 
punitions  et  les  supplices  ;  tandis  que  le  bien  que  font 
les  princes  est  d'une  nature  métaphysique ,  c'est  une 
protectibn  qu'on  ne  sent  point ,  un  ordre  qui  semble  se 
maintenir  de  lui-m^me  ;  leur  influence  la  plus  bien* 
faisante  est  comme  l'air  qu'on  respire;  on  vit  au  milieu, 
sans  l'apercevoir.  Quelques  hommes  qui  approchent 
des  cours  ,  obtiennent  des  faveurs  personnelles  ;  mais  , 
la  grande  masse  des  peuples  n'a  eu  de  rapports  avec 
elles  que  par  ses  privations.  Cependant,  les  paysans  , 
les. soldats,  les  artisans  ne  parlent  guère  du  chef  du 
gouvernement ,  qu'avec  des  expressions  de  tendresse  et 
de  confiance  qu'on  ne  voit  point  comment  il  a  méritées. 
«  C'est  notre  bon  roi,  disent-ils^  notre  monarque  chéri; 
»  s'il  fait  du  mal ,  c'est  qu'il  est  trompé,  c*est  qu'il  ne 
Mipeut  pas  tout  voir,  c*est  qu'il  est  entouré  par  de  per- 
»  fides  ministres.  »  Jamais  ce  n'est  à  lui-même  que  le 
peuple  attribue  ses  crimes,  ses  fautes  ou  ses  erreurs. 

Qu'est-ce  donc  que  le  roi  pour  le  peuple  ?  C'est  sur- 
tout le  représentant  des  tems  passés ,  des  souvenirs  de 
l'enfance ,  le  dépositaire  de  cette  confiance  aveugle  que, 
dans  le  premier  âge,  nous  sommes. empressés  d'accor- 
der, et  que  nous  retirons ,  seulement  lorsqu'une  triste 
expérience  nous  a  contraints  à  le  faire.  C'est  le  roi  de 
nos  pères  ;  et  ce  nom  nous  rappelle  lé  tems  oii  nous 
avions  encore  au-dessus  de  nous  ces  premiers  objets  de 
notre  affection ,  et  oii  ils  se  chargeaient  pour  nous  dç 
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tons  les  soins  de  la  TÎe.  Cest  celui ,  on  le  fik ,  on  le  petit- 
fils  de  celui  qui  présidait  au  bon  vieux  tems^  au  tems 
que  nous  croyons  exempt  d'abus ,  parce  que  ses  abns 
ne  sont  point  venus  à  notre  connaissance.  Quand  l'his- 
torien passe  en  reme  les  éTenemens  de  plusieurs  siècles, 
les  fautes ,  les  méchancetés ,  les  abus  de  ponroir  dont 
quelques  races  se  sont  rendues  coupables,  sduvent  il 
cherche  en  vain  les  élémens  arec  lesquels  le  peuple  9l 
fait  de  Tamour,  de  la  confiance  et  de  la  reconnaû- 
sauce  ;  mais ,  ces  élémens  sont  en  lui-même.  Ce  n'est 
pas  le  roi  qu'il  aime ,  mais  le  tems  passé  ;  et  le  tems 
passé ,  c'est  son  enfance. 

Le  respect  pour  les  anciennes  £amilles,  pour  les  an^ 
ciennes  autorités ,  pour  les  anciennes  lois ,  pour  une 
ancienne  constitution ,  est  toujours  de  même  nature. 
Le  tems  est  le  plus  grand  ennemi  de  notre  race,  et  tout 
ce  quia  triomphé  du  tems  nous  devient  cher  à  ce  titre. 
Mais,  le  plus  souvent,  c'est  moins  la  vieillesse  que  nous 
aimons  dans  ce  qui  est  vieux,  que  notre  propre  enfance; 
par  une  association  singulière  du  langage ,  les  deux 
idées  se  présentent  à  nous  presque  toujours  unies.  Le 
respect  du  vieux  tems  serait  bien  froid ,  sans  lé  souve- 
nir de  nos  jeunes  années  ;  et  l'acte  de  notre  mémoire 
qui  excite  en  nous  un  vague  sentiment  d'amour ,  est  le 
retour  vers  une  époque  dans  laquelle  nous-mêmes  nous 
aimions  davantage. 

Chaque  religion  présente  à  son  tour,  comme  une 
marque  indubitable  de  sa  céleste  origine ,  ce  respect 
inné  pour  ses  mystères  qui  reparait ,  après  de  longs 
intervalles ,  dans  le  cœur  de  ceux  qu'on  croyait  avoir 
secoué  pour  jamais  le  joug  des  croyances  de  leurs  pè- 
res ;  ces  conversions  tardives  de  ceux  qu'on  avait  notés 
pour  leur  vie  mondaine  ou  leur  incrédulité  ;  cette  foi 
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ffoi  tnmaifkB  dft^oate,  a]»m  ^m  le  doute  «irtit  long- 
tems  sape  feft  fondemens  de  la  foi,  ce  retour  du  juif  à 
ses  tabemaclçs,  du  musulman  à  sa  mosquée,  du  bonse 
à  sa  pagode,  après  leurs  erreurs  au  milieu  des  infi*» 
dèles  ;  cette  ivresse  de  jme  de  tout  un  peuple,  lorsque 
Julien  rétablit  un  ancien  culte  et  ses  anciennes  supers- 
titions ,  qu'<m  croyait  minées  depuis  long-tems  par  les 
progrès  d'une  raison  supérieure.  Un  argument  dont 
toutes  les  religions  peuvent  faire  usage ,  ne  doit  être 
concluant  pour  aucune;  et,  en  effet,  il  ne  prouve  autre 
chose  que  la  ^puissance  des  souvenirs ,  et  surtout  des 
souvenirs  de  Tenfance. 

Chaque  père,  dans  chaque  religion,  se  fait  un  devoir 

r 

de  donner  à  ses  enfans  ce  qu'il  ajqpelle  une  éducation 
religieuse  :  c'est-à-dire ,  de  leur  enseigner  avec  soin  la 
croyance  dans  laquelle  lui-même  a  été  élevé ,  de  frap- 
per leur  imagination  de  ses  merveilles ,  d'offrir  à  leur 
cœur  confiant  «t  tendre  cet  objet  d'amour,  de  rassurer 
ies  craintes  de  l'ignorance  par  ses  consolations  et  son 
-appui.  Toutes  les  facultés  poétiques  de  la  jeunesse  de 
Ifhomme ,  ces  &cultés  si  brillantes  dans  le  premier  âge 
et  qni  s'éteignent  ensuite ,  à  mesure  que  la  froide  rai- 
son «'avance  d'un  pas  plus  affermi ,  sont  associées  de 
bonne  heure  à  la  religion  nationale,  quelle  qu'elle  soit. 
Si  les  paren»  ont  conçu  des  doutes ,  ils  les  cachent  à 
leurs  enfans ,  et  ils  veulent  toujours  leur  ti^ansmettre 
entière  une  foi  qu'ils  n'ont  plus  eux-mêmes.  Si  cette  foi 
est  contraire  auk  lumières  naturelles  de  la  raison ,  aux 
principes  fondamentaux  de  la  morale ,  et  si  le  fidèle 
se  trouve  en  même  tems  appelé  à  exercer  son  esprit , 
à  comparer  sa  croyance  avec  celles  des  autres  sectes  , 
à  douter  de  ce  qu'il  croyait  démontré ,  tout  l'édifice  de 
sa  religion  se  démolit  à  ses  yeux ,  souvent  avant  qu'il 
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ait  eu  le  tems  d%ii  construire  un  autre  ;  tous  ses  j^rin- 
cipe^  sont  ébranles;  il  flotte  dans  Tincertitude  ;  sa  dé-* 
fiance  s'est  étendue  sur  toute  chose  ,  et  il  regrette  le 
tems  heureux  oii  il  croyait  et  ne  discutait  pas.  Que  la 
maladie, ou  la  vieillesse  surviennent  alors  avec  leurs  fai- 
blesses et  leurs  terreurs,  la  foi  de  son  enfance,  qu'il 
appellera  cependant  la  foi  de  ses  pères ,  lui  apparaîtra 
comme  une  révélation,  brillante  de  force  et  de  jeunesse. 
Elle  lui  rappellera  toutes  les  espérances  qu'il  avait  con-* 
çues  ,  elle  réveillera  le  vieil  amour  qui  s'est  éteint  dans 
ses.  veines  glacées  ,  et  elle  fçra  revivre  dans  sa  mémoire 
Tes  rêves  fugitifs  d'une  imagination  qui  n'est  plus  en 
lui.  Il  voudra  croire,,  parce  qu'en  croyant  il  lui  paraî- 
trait qu'il  recommence  la  vie ,  et  peut-être  qu'il  croira 
en  effet.  , 

Les  souvenirs  d'enfaQce  donnent  l'appui  d'un  pré- 
jugé favorable  à  tout  ce  qui  existe  ou  qui  a  existé ,'  que 
la  chose  soit  bonne  ou  mauvaise.  Ils  jouent  donc  un 
jr61etrës  important  dans  l'organisation  sociale,  puisque 
la  garantie  de  la  durée  et  de  la  stabilité  est  une  des  pre* 
mières  que  les  hommes  doivent  chercher  dans  leurs 
institutions.  La  puissance  des  souvenirs  d'enfance  sert 
•de  frein  à  l'esprit  aovateur  et  à  l'inquiétude  populaire 
que  le  mal-aise  -occasionne.  Si  le  désir  constant  de  ré- 
forme était  seul  écouté ^  aucune  réforme  ne  réussirait, 
parce  qu'aucune  n'aurait  le  tems  de  porter  les  fruits 
qu'on  attendrait  d'elle.  Mais ,  excîepté  dans  les  tems  de 
grande  souffrance ,  la  puissance  des  souvenirs  a  bien 
plus  d'influence  sur  le  peuple,  que  le  désir  des  réformes 
,ou  le  goût  des  changemens.  D'ailleurs ,  d'autres  pré- 
jugés encore  s'arment  constamment  en  faveur  de  l'ordre 
établi  ;  aussi  la  terreur  de  l'esprit  d'innovation  qu'on 
cherche  si  souvent  à  exciter,  et  la  défiance  avec  la<|uelle 
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•n*  se  tient  en  garde  contre  l'inquiétude  du  peuple , 
8oot-elles  le  plus  souvent  destituées  de  tout  fondement. 
^  Il  y  a  cependant  un  cas  dans  lequel  la  puissance  des 
souvenirs  d'enfance  et  des  préjugés  qui  en  résultent , 
.s'arme  contre  l'ordre  établi ,  et  peut ,  sans  que  cet 
^ordre  soit  très  vicieux ,  exciter  de  fréquentes  révolu- 
tions ;  c'est  celui  où  l'organisation  complète ,  civile  ou 
religieuse ,  a  déjà  été  changée  par  une  révolution.  Il  est 
de  i'«ssence  de  la  mémoire ,  qui  nous  retrace  un  temft 
différent  du  notre ,  d'en  effacer  le  mal  et  de  renforcer 
le  souvenir  du  bien  ;  parce  que  la  mémoire  nous  rap* 
pelle  toujours  ,  en  même  tems  y  et  les  choses  étrangères 
et  nous-mêmes;  mais ,  nous ,  plus  jeunes ,  doués  de  plus 
de  vie,  de  plus  d'espérances  et  de  plus  de  jouissances; 
nous ,  supportant  plus  légèrement  le  fardeau  du  mal , 
le  connaissant  moins  et  nous  confiant  davantage  dans 
les  autres  et  dans  nous-mêmes.  Lors  donc  qu'une  révo- 
lution complète  a  changé  le  régime  sous  lequel  nous 
vivions ,  nous  voyons ,  au  bout  de  peu  d'années ,  l'ordre 
.aetuel ,  des  tristes  regards  de  l'âge  avancé ,  l'ordre  ren- 
versé avec  le  prisme  coloré  de  la  jeunesse.  Si  la  réforme 
a  succédé  au  culte  catholique ,  le.  vieillard  regrette 
les  pompes  de  l'antique  Église  qu'il  a  vues  dans  sa 
jeunesse ,  la  magie  de  ses  mystères  et  la  foi  sincère  qui  ^ 
en  excluant  l'examen,  prévenait  aussi  le,  doute.  Si  un 
usurpateur  belliqueux  succède  à  une  longue  suite  de 
rois  pacifiques  et  fainéans^  le  vieillard  regrette  c^ 
tems  de  paix  et  d'ignorance ,  ou  un  silence  profond 
couvrait  de  longs  abus,  et  oii  son  oreille  n'étant  troublée 
par  aucune  plainte ,  il  ne  croyait  pas  à  l'existence  du 
mal.  Si  le  conquérant  est  renversé ,  et  si  le  roi  légi- 
time se  trouve  replacé  sur  le  trône ,  la  nation  regrette 
la  gloire  dont  on  l'avait  nourrie,  aux  jours  qui  ne 


sont  plus,  iet  elle  oublie  tous  les  sacrifices  au  Jprist  dlés^ 
quels  elle  devait  l'acheter.  Cette  disproportion  cons^ 
tante  entre  le  soutenir  et  l'appréciation  du  tems  pré- 
sent,  ce  préjugé  universel  en  Êiveur  du  régime  qu'on  a 
perdu ,  est  une  des  grandes  causes  de  ces  longues  oscil- 
lations qui  suivent  toujours  les  révolutions  politiques  et 
religieuses ,  de  ces  efforts  inattendus  et  souvent  heureux 
pour  rétablir  un  ordre  de  choses  qu'on  croyait  n'avoir 
plus  de  partisans.  L'histoire  nous  en  montre  les  èfièts  , 
à  chacune  de  ses  pages ,  dès  la  conspiration  des  fils  de 
Brutns  en  faveur  de  Tarquin,  jusqu'à  nos  jours. 

§  II.  Des  préjugés  de  V imagination. 

Chacune  de  nos  facultés  nourrit  des  préjugés ,  par 
-son  effort  pour  exercer  une  action  plus  complète  ;'  elle 
étend  ainsi  son  empire  sur  la  faculté  voisine ,  et  elle 
usurpe  la  place  de  la  raison.  La  mémoire  oppose  ce 
qu'elle  garde  dans  son  dépôt  à  ce  qui  existe  ;  et  plus 
elle  a  de  pouvoir  Sur  nous ,  plus  elle  donne  au  monde 
des  souvenirs  l'avantage  sur  celui  de  Tobseryatioti. 
L'effort  de  l'imagination  est  d'une  nature  analogue  ; 
elle  étend  de  même  son  empire  aux  dépens  de  la  raison, 
et  plus  elle  nous  domine ,  plus  aussi  elle  nous  doniie 
d'attrait  pour  le  monde  merveilleux ,  et  eile  substitue 
ses  illusions  à  celui  que  nos  sens  ont  i^onnu.  L'amour 
du  merveilleux  est  en  effet  la  seconde  source  univ^érselle 
et  constante  de  nos  préjugés,  parce  qu'il  procède  de  la 
seconde  de  nos  facultés  qui,  dans  un  degré  plus  ou 
moins  éminent,  se^  retrouve  dans  tous  les  hommes. 

PTos  jugemens  sont  l'ouvrage  de  la  raison  toute  seule  ; 
mais ,  la  raison  n'est  pas  la  plus  puissante  dé  nos  facul- 
tés ;  surtout  ce  n'est  certainement  pas  celle  qui  nous 
donne  le  plus  de  jouissances.  L'imagination se^  développe 
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irant  elle  ;  de  Èk  nature,  «lie  est  plus  pepalftiré,  ^llesé 
i:oininaiiiqne  pluà  aisément  des  individus  aux  masses  ; 
elle  se  met  plutôt  en  harmonie  entre  des  gens  qui  ne  se 
sont  point  entendus.  L'imagination  créatrice  est  rare 
sans  dontè  ;  mais  l'imagination  contemplative ,  celle 
qni  se  repatt  sans  fatigue  des  images  qui  lui  sont  pré- 
sentées ,  est  presque  universelle.  Or ,  le  merveilleux  est 
la  pâture  de  l'imagination.  Croire  est  pour  l'ame  hu- 
maine un  plaisir  et  un  besoin  :  tout  ce  qni  l'étonné  y 
tout  ce  qui  agrandit  la  sphcre  habituelle  de  ses  idées , 
tout  ce  qui  recule  les  bornes  de  l'univers  dans  lequel 
elle  se  sent  prisonnière ,  la  charme  :  les  barrières  du 
possible  la  révoltent;  elle  les  franchit  avec  la  même 
joie  qu'un  oiseau  qui  s'échappe  de  sa  cage;  et  son  motif 
pour  croire  la  plupart  des  opinions  qu'elle  saisit  avec 
avidité,  c'est  précisément  qu'elles  sont  incroyables. 

Quelquefois,  lé  merveilleux  nous  est  présenté,  par  les 
poètes  et  les  romanciers,  comme  un  simple  jeu  de 
l'imagination  ;  alors ,  nous  nous  j  livrons  sans  scru- 
pule ,  puisqu'il  ne  demande  point  le  sacrifice  de  notre 
raison  ;  mais  aussi ,  notre  plaisir  n'est  pas  complet , 
parce  qu'il  n'exerce  pas  notre  faculté  de  cfoire.  Nous 
regardons  avec  regret  ce  monde  de  chimères ,  oit  nous 
savons  qu'il  ne  nous  sera  point  permis  d'entrer ,  et  nous 
nous  rebutons  d'une  lecture  qui  n'a  rien  de  vrai ,  non 
pas  parce  qu'elle  nous  trompe ,  mais  parce  qu'elle  ne 
nous  trompe  pomt  assez. 

Le  merveilleux  se  présente  encore  à  nous  dans  des 
récits  populaires  que  notre  raison  ne  saurait  admettre, 
mais  qui  semblent  recevoir  de  leur  nombre ,  de  l'ac- 
cord de  leurs  circonstances,  de  leurs  résultats,  une 
certaine  authenticité.  Dans  quelque  rang  de  la  socié^é 
que  vous  soyee  placé ,  chez  quelque  nation  ignorante 
on  éclairée  que  vous  vous  trouviez ,  écoutez  £aiire  un 
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conte  de  rerenans ,  celui  d'un  rêve  prophétique ,  celui 
d'une  vision  ;  observez  avec  quel  soin  celui'qui  raconte 
écarte  ou  supprime  toutes  les  circonstances  qui  pour^ 
raient  donner  au  fait  raconté  une  explication  natu- 
relle ;  avec  quelle  satisfaction  secrète  chacun  des  écou- 
tans ,  après  avoir  protesté  qu'il  ne  croit  point  aux  es- 
prits ,  aux  songes ,  à  la  n^agie ,  déclare  cependant  que 
ce  fait  est  singulier,  très  singulier,  inexplicable.  N'est- 
il  pas  évident  que  chacun  regrette  ce  monde  de  féerie , 
que  cependant  il  ne  peut  pas  reconnaître;  que  chacun, 
«n' répétant  son  anecdote,  voudrait  se  faire  illusion  sur 
cet  ordre  surnaturel ,  qu'il  fortifie  de  son  témoignage , 
avec  l'espérance  tacite  que  tant  d'autres  témoignages 
se  joindront  au  sien ,  qu'il  pourra  enfin  se  mettre  à  son 
aise  pour  l'admettre. 

Le  merveilleux  nous  est  aussi  présenté  dans  la  vie 
réelle,  et  sans  sortir  de  l'ordre  naturel  des  événemens  : 
la  passion  avec  laquelle  le  peuple  s'en  saisit  alors,  n'est 
pas  une  des  moindres  causes  de  ses  erreurs  et  de  ses 
souffrances.  La  vie  romanesque  d'un  héros  aventurier 
a  plus  de  chances  pour  lui  plaire ,  que  toutes  les  vertus 
et  toute  la  sagesse  d'un  grand  législateur.  Les  mal- 
heurs de  Marie,  reine  d'Ecosse,  et  ceux  du  prince 
Charles  Edouard ,  ont  fait  à  l'un  et  à  l'autre  des  mil- 
liers d'enthousiastes.  Combien  de  gens  ont  sacrifié 
joyeusement  leur  vie  pour  ces  princes  qui  étaient  l'un 
et  l'autre  bien  peu  dignes  et  bien  peu  capables  dé  ré* 
gner!  Combien  de  gens  travaillent  encore  à  blanchir 
leur  réputation  !  Chacun  d'eux  aurait  sans  doute  pu 
trouver  dans  le  cercle  de  ses  amis  ou  de  ses  connais* 
sances  quelque  individu  plus  distingué  par  ses  vertus  , 
son  esprit  ou  l'amabilité  de  son  caractère,  que  le  prince 
dont  il  a  fait  son  idole;  mais,  un  ami,  un  homme 
privé  n'aurait  point  frappé  également  son  imagina- 
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tion.  La  puissance  suprême,  attribuée  à  un  homme,  est 
déjà  en  soi  quelque  chose  de  merveilleux ,  et  c'est  peut- 
être  une  des  grandes  raisons  de  l'adoration  des  peu- 
ples pour  les  rois  ;  nous  en  avons  fait  des  dieux  sur  la 
terre ,  et  nous  nous  prosternons  devant  l'idole  de  nos 
mains  :  mais ,  un  roi  fugitif,  prisonnier ,  conduit  an 
supplice ,  est  une  divinité  qui  souffi*e ,  c'est  le  merveil- 
leux porté  au  plus  haut  degré  dans  la  réalité ,  c'est  le 
plus  paissant  mobile  de  l'enthousiasme. 

De  tous  les  événemens  humains,  celui  qui  prête  le 
plus  au  merveilleux ,  c'est  la  '  guerre  ;  et  de  là  vient 
le  préjugé  si  universel  des  hommes  pour  le  talent  qui 
leur  est  le  plus  fatal,  leur  admiration  pour  les  conqué- 
rans,  et  l'enthousiasme  qu'éveille  en  eux  la  gloire  mi- 
litaire. Une  inimitié  secrète  contre  les  forces  de  la  na- 
ture qui  les  asservissent,  influe  toujours  sur  leurs  juge- 
mens.  C'est  parce  qu'ils  se  sentent  faibles  que  la  force 
les  ravit  ;  et  la  toute-puis.sance  d'un  homme  leur  sem- 
ble relever  leur  race ,  tandis  qu'au  contraire  elle  ra- 
baisse les  égaux  de  celui  qui  Ta  obtenue.  Celui  qui 
a  rangé  cent  mille  hommes  sons  ses  ordres,  et  qui  les  a 
rendus  obéis^ns  à  sa  voix ,  comme  les  membres  de  son 
corps  le  sont  à  sa  pensée,  parait  à  l'imagination  un 
être  sur-humain.  Plus  les  difficultés  contre  lesquelles  il 
combat ,  étonnent  notre  raison ,  et  plus  son  triomphe 
nous  charme.  Son  ouvrage  nous  enchante  d'autant  plus 
que  nous  sentons  davantage  notre  timidité  naturelle  : 
aussi  l'enthousiasme  des  femmes  pour  lés  grands  guer- 
riers passe-t-il  toujours  celui  des  hommes.  Sans  leur 
admiration  si  hautement  et  si  constamment  prononcée, 
on  aurait  vu  plus  rarement  ceux  que  nous  nommons 
héros  ,  tentés  de  s'enivrer  de  la  gloire  militaire. 

Le-  merveilleux.,  enfin  ,  «»t  porté  à  son  plus  haut 
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terme,  dans  les  crajances  feligieiue&  :  comme  elles 
çnt  pour  objet  des  çbo$e6  que  la  raî&oa  ne  peut  ni  con- 
cevoir ni  mesurer ,  il  y  a  un  motif  aj^rent  pour  eicr- 
clure  ab^lument  U  raison  de  leur  domaine*  La  dis- 
tinction entre  c.e  que  la  rai&on  ne  peut  concevoir  et  ce 
que  la  raison  conçoit  ne  pouvoir  être ,  para^it  à  la  plu- 
part des  bommesî  trop  subtile  pour  qu'ils  sachent  s^ 
arrêter.  Dans  Ift  plupart  des  religions  y  la  croyance 
comprend  non-seulement  ce  qui  échappe  à  l'entende- 
ment humain  y  mais  ce  qui  lui  est  contraire  ;  et  les  prê- 
tres, qui  les  ont  altérées ,  et  qui  trouvent  en  elles  une 
source  de  pouvpir  et  de  richesses ,  ont  trop  d'intérêt  à 
éviter  J'examen  de  leur  doctrine ,  pour  ne  pas  prêcher 
la  soumission  de  la  raison  à  la  foi.  Cette  soumission,  qui 
est  diamétralement  opposée  à  la  dqctrine  des  Églises 
réformées  et  à  l'appel  de  tous  les  hommes  k  Texameii 
de  leur  foi,  qui  constitua  la  réforme,  recommence 
même  chez  elles,  aussitôt  qu'elles  sont  établies,  qu'elles 
ne  forment  plus  une  opposition  dans  le  sein  d'une  autre 
Église  y  une  minorité  appelée  à  attaquer  et  à  se  défeof- 
dre,  avec  les  seules  armes  que  les  hommes  puissent 
employer  pour  $e  conyaincre ,  celles  du  raisonnement- 
WicUeff,  Luther,  Calvin,  Zwingle  en  appelèrent  d^ 
la  foi  à  la  raison,  de  la  croyance  à  l'examen ,  du préir 
jugé  au  jugement;  et  l'usage  de  nos  facultés,  qu'ik 
nous  rendirent ,  nous  a  faits  ce  que  nous  souunes.  Leur 
doctrine  est  toujours  celle  de  l'Église  réformée  ;  leur 
langage  n'est  plus ,  cependant ,  celui  de  se$  docteur^  ; 
il  est  moins  encore  celui  de  la  masse  des  fidèles.  Le  be^ 
soin  de  croire ,  le  besqin  du  merveilleux ,  la  soumission 
d«  la  raison  à  la  foi ,  sont  tellement  dans  les  habitudes 
de  l'esprit  humain,  que  la  grande  masse  des  réformés 
a  admis  de  nAUveim.  des  principes  qui  auraieip^t  reiidu 
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la  réforme  impossible  oa  criminelle  ;  qu'ils  regardent 
avec  défiance  ou  malveillance  l'emploi  de  la  raison 
pour  sonder  le  dogme,  et  qu'ils  font  une  vertu,  et  la 
première  des  vertus ,  de  la  disposijtion  même  qui  ^  en 
interdisant  le  doute ,  rend  l'examen  et  ensuite  la  con* 
viçtion  impossibles. 

L'empressement  à  croire,  la  soif  du  merveilleux,  se 
manifestent  davantage  encore  dans  l'adoption  successive 
des  croyances  dont  se  compose  chaque  religion.  Plus  un 
dogna.e  particulier  répugnait  aux  sens,  à  la  raison ,  k 
tous  nos  moyens  de  connaître  la  vérité ,  et  plus  il  a  été 
adopté  avec  sële  et  soutenu  avec  acharnement.  Des 
paroles  qui  présentent  deux  sens ,  l'un  conforme  et 
l'autre  contraire  à  notre  raison ,  ont  toujours  été  prises 
dans  celui  qu'on  nommait  mystérieux ,  parce  qu'il  de- 
mandait un  plus  grand  sacrifice  de  notre  intelligence. 
Des  expressions  figurées,  ou  l'on  reconnaît  la  tournure 
propre  à  la  langue  toute  poétique  oii  elles  étaient  em- 
ployées, ont  été  interprétées  dans  le  sens  littéral, 
contre  l'évidence  même  du  texte.  L'histoire  des  héré- 
sies ,  qui  nons  présente  successivement  toutes  les  ques- 
tions élevées  sur  le  dogme,   nous  montre  aussi  que 
l'Église  s'est  toujours  prononcée  en  faveur  de  l'opinion 
la  plus  extraordinaire ,  contre  la  plus  naturelle.  L'ad- 
mission de  la  transsubstantiation  peut  servir  d'exemple 
de  cette  croyance  absolue  d'un  dogme  contradictoire' , 
d'après  des  mots  susceptibles  de  tant  d'explications , 
qu'ils  ne  suffiraient  pas  pour  établir  la  croyance  à  un 
simple  fait  historique. . 

L'amour  du  merveilleux  altère  toute  espèce  de  té- 
moignage. Plus  un  homme  a  d'agrément  dans  l'esprit, 
et  plus  iL  cherche  à  donner  du  piqu(pt>  de  l'efiet  à  ses 
récits  I  san4  QFoir<}  avojr  en  aucune  manière  altéré  lt 
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T^rîté.  n  rejette  pour  cela  des  circonstances  qu'il  ap- 
pelle oiseuses ,  mais  qui  cependant  auraient  fait  naître 
des  doutes  ;  il  presse  les  événemens ,  il  lie  ce  qu'il  croit 
les  effets  à  ce  qu'il  croit  les  causes  ;  il  forme  un  tout  de 
ce  qui  n'était  auparavant  que  des  faits  détacliés  ,  et  il 
dirige  sur  une  seule  pensée  l'impression  qui  se  dissémi- 
nait sur  plusieurs.  Cependant ,  cet  effet  que  l'esprit  re- 
cberche  ,  est  celui  qui  flatte  le  plus  l'imagination , 
celui,  c'est-à-dire,  qui  se  rapproche  le  pins  du  mer- 
veilleux. Ke  prenez  point  mauvaise  idée  du  conteur 
qui  vous  rapporte  des  faits  extraordinaires  ;  ne  croyez 
point  qu'il  ait  voulu  mentir  ou  vous  tromper  ;  mais , 
avant  d'admettre  son  récit ,  faites  la  part  de  la  crédu- 
lité qui  saisit  avidement,  et  celle  de  l'esprit  qui  ar- 
range ;  soUvenez-rons  qu'il  a  pu  voir  beaucoup  de 
choses  qui  n'étaient  point,  parce  qu'il  se  plaisait  à  les 
voir  ;  qu'il  a  pu  se  souvenir  de  beaucoup  de  choses 
qu'il  n'avait  point  vues ,  parce  qu'il  trouvait  du  plaisir 
à  confondre  son  imagination  avec  sa  mémoire.  Ne  dites 
pas  d'un  témoin  oculaire  qu'il  n*a  pas  pu  se  tromper  ; 
car,  probablement  il  trouvait  du  plaisir  à  se  tromper 
lui-même ,  et  ses  yeux  qui  cherchaient  avidement  le 
merveilleux ,  n'avaient  pas  de  peine  à  le  trouver.  Ne 
dites  pas  qu'il  n'a  eu  aucun  intérêt  à  vous  tromper; 
car,  c'est  un  intérêt  suffisant  que  celui  de  faire  effet , 
en  disant  nne  chose  extraordinaire.  Doutes  donc  des 
faits,  sans  douter  des  personnes;  et  au  préjugé  uni- 
versel du  vulgaire  qui  adopte,  répand  et  amplifie  le 
merveilleux,  opposez  le  préjugé  du  sage  qui  s'en  défie. 

S  ni.  Des  Préjugés  de  la  sensibilité. 

nation,  la  sen- 
ea  nous  ses  im- 
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pressions  à  celles  de  la  raison.  On  dirait  qu'il  nous 
semble  n'être  point  assez  assuré  que  nous  vivions ,  et 
que  nous  sommes  avides  de  tout  ce  qui ,  en  dévelop- 
pant quelqu'une  de  nos  facultés ,  nous  fait  vivre  davan- 
tage ,  ou  plutôt  sentir  davantage  la  vie.  Nous  sommes 
désireux  de  tout  ce  qui  nous  fait  souffrir,  de  tout  ce 
qui  nous  fait  jouir,  de  tout  ce  qui  nous  fait  aimer, 
de  tout  ce  4|ui  nous  fait  haïr.  Nous  nous  complaisons* 
à  sentir  notre  cœur  bien  rempli  d'une  émotion ,  fût- 
elle  même  pénible.  Nous  nous  rendons  silon  témoi- 
gnage que  nous  sentons  vivement,  et  nous  en  tirons 
vanité  en  nous  -  mêmes ,  tout  comme  nous  affectons 
soavent  cette  aptitude  aux  émotions,  vis  *  à  -  vis  des* 
autres.  Le  besoin  des  émotioas  peut  donc  être  regardé 
comme  le  principe  générateur  des  préjugés  que  dé- 
veloppe en  nous  la  sensibilité.  *  « 

Ces  opinions  fausses  ou  hasardées  ne  naissent  pas 
toutes  de  la  mémoire,  de  l'imagination,  de  la  sensi- 
bilité, de  nos  facultés  enfin,  de  nos  dispositions  ou  de 
nos  faiblesses.  Quelques-unes  sont  purement  acciden- 
telles ,  elles  tiennent  à  des  cas  fortuits  qu'on  ne  peut 
ranger  sous  aucune  classe  ;  mais ,  ce  sont  nos  disposi- 
tions innées  qui  leur  font  faire  fortune  dans  le  monde  ; 
la  puissance  des  souvenirs ,  l'amour  du  merveilleux ,. 
ou  le  besoin  des  émotions ,  les  transfornient  en  préjugés 
dominans. 

La  recherche  des  émotiohs  douloureuses  est  la  plus 
bizarre  entre  nos  dispositions  ;  nous  aspirons  sans 
doute  à  être  heureux  ,  et  la  poursuite  du  bonheur  est 
un  des  grands  mobiles  de  nos  actions  ;  mais ,  nous  ne 
voudrions  pas  non  plus  abandonner  nos  titres  à  être 
malheureux ,  ou  plutôt  il  n'y  a  pas  de  chose  contra- 
dictoire que  nous  ne  voulions   être  en  même  tems. 
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Si  quelqu'un  nous  félicite  sur  ce  que  tout  nous  sourit,  sur 
ce- que  le  sort  a  flatté  tons  nos  goûts^,  tousnospen- 
obans ,  nous  ne  manquons  jamais  de  lui  répondre  qu'il 
ne  connaît  pas  toutes  le»  peines  secrëtes*,  tous  les  soucis 
r-ongeurs  qui  se  cachent  sous  cette  prospérité  appa^ 
rente  ;  nous  poursuivons  la  palme  de  la  mélancolie  ; 
et  au  milieu  dies  succès  et  de  tous  les  avantages  de 
la  fortunie ,  nous  voulons  encore  qu'on  nous  sache  at- 
teints du  dégoÂt  de  la,  vie  et  de  la  &tigue  de  toutes 
les  jouissances. 

Cette  recherche  de  la  peine  n'est  point,  entiërjeoseiit' 
affectée  :  souvent  elle  est  le  vrai  mobile  de  nos  ac-> 
tions ,  la  vraie  direction  de  nos  pensées.  De  même  que 
nous  portons  la  main  à  la  place  qui  no^s  fait  mal  et 
que  nous  l'irritons  encore,  nous  cherchons;  aussi  le 
point  douloureux  de  nos  pensées,  nous  en  réveillons- 
la  torpeur ,  et  nous^  excitons  des  angoisses  que  la  na- 
ture nous  avait  épargnées.  De- 1»  naît-  un  préjugé 
presque  général  en  faveur  de  ce  qui  nou&  fait  souffrir. 
Un  récit  qui  nous  ébranle  fortement  est  déjà  à«  moitié* 
prouvé  à  nos  yeux  ;  une  crainte  qui  nous  rendrait 
très- malheureux  est  déjà  à  moitié  réalisée.  Au  reste, 
le  contraire  est  égaléxuent  vrai ,  et  d'après  le  même 
principe.  La  joie  e^  aussi  un  développement  de  nous** 
mêmes  ;  mais  il  est  moins  étrange  que  uqus  en  soyons 
avides.  Que  l'iiifluence  de  l'événement  raconté,  de 
l'opinion  présentée  à  notre  jugement  soit  heureuse  ou 
mtalheureuse,  notre  sensibilité  ajoute- presque  toujours 
à  notre  croyance^  et  ce  qui  donne  de.  l'émotion  devient 
probable  à  nos  yeux« 

Parmi  les  préjugés  qui  dominent  sur  les  natioas  , 
plusieurs  semblent  avoir  pris  naissance  dans  cette  dis* 
position  de  notre  ame ,  et  le  culte  de  la  douleur  fait 
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partie  de  la  ptopart  de  nos  religions.  La  Divinité  nou^ 
a  entonrés  de  jonissanÊes  snr  la  terre  :  elle  nons  a  ren- 
àas  acce^bles  à  là  donleui'  ;  mais  seulement  comme 
un  avertissement  et  un  préservatif  du  mal,  et  afin  de 
nous  apprendre  à  lutter  avec  elle  ,  on.  pour  notre  dé- 
fense y  ou  pour  celle  des  autres  ;  mais ,  nous  en  avons 
&it  un  hommage  que  nous  nous  plaisons  à  lui  rendre , 
,un  sacrifice  par  le<}uel  nous  nous  figurons  Tapaiser. 
Non»  avons  inventé  tous  les  genres  de  mortifications 
et  de  pénitences  ;  nous  nous  sonunes  abstenus  volon-^ 
tairement  du  festin  de  la  nature  que  la  Providence 
nous  avait  préparé.  Le-  trapiste  a  dépouillé  la  vie  de 
tontes  ses  jouissances,  de  manière  qUe  la  vie  même  lui 
soit  à  charge  ;  le  faquir  s'est  imposé  des  souffrances 
que  la  ïoi  venger^se  épargnerait  aux  plus  grands  cri- 
minels ;  et  le  moine  de  toute  religion ,  en  empoison- 
nant la  vie  présente,  fait  encone  trembler  sur  les 
supplices  étemels  de  la  vie  à  venir.  Ceux  qui  ont  mo- 
difie toutes  nos  croyances  ,  ont  multiplié  sans  mesure 
tontes  les»  donïenrs  et  foutes  les  terreurs.  Le  malheur 
d'une  conrte  vie'  ner  leur  suffisait  point  ;  ils  ont  eu 
besoin  d'ouvrir  fou»  ïes  trésors  de  la  vengeance  éter- 
lielle  pour  )e^  verser  sur  les  hommes.  Ch^e  étrange  ! 
c'est  là  ce  qui  fait  leur  force;  et  tandis  que  nous 
croyoUtf  (Jtie  lé  désir  du' bonheur  est  le  principal  mobile 
des  actfons  humaines ,  c'est  l'attente  du  malheur,  ou 
plutôt  le  malhenr  présent  de  contempler  sans  cesse 
une  douleur  infinie,  qui  s'est  trouvé  avoir  sur  les 
âmes  humaines  le  pins  puissant  dé  tous  les  attraits. 

Ce  n'est  pas  seulemenll  dans  la  douleur  ou  la  joie 
que  se  développe  notre  sensibilité  ;  c'est  dans  l'amour 
ou  dans  la  haine.  Nous  nous  sentons  davantage  nous- 
mêmes  ,  toutes  les  fois  4ue  nous  éprouvons  des  émo- 
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tions  fortes  ;  nous  nous  applaudissons  de  nous  y  livrer , 
et  nous  aimons  mieux'  encore  que  notre  conduite  sort 
réglée  par  la  sympathie  et  l'antipathie ,  que  si  elle 
rétait  tout  entière  par  la  raison. 

C'est  à  la  sensibilité  à  diriger  notre  choix  entre  les 
personnes ,  à  nous  faire  contracter  les  liens  qui  rendent 
la  vie  heureuse,  à  élire  nos  amis  et  à  nous  rendre 
dignes  du  retour  de  leur  affection.  C'est  là  sa  fonction 
propre ,  et  elle  s'en  acquittera  mieux  que  ne  ferait 
la  raison.  Mais,  nous  consultons  aussi  presque  toujours 
notre  sensibilité  sur  l'appréciation  des  choses  et  sur 
celle  des  principes  :  nous  faisons  de  la  morale  elle- 
même  une  affaire  de  sympathie  et  d'antipathie,  et 
nous  nous  interdisons  souvent  l'examen  de  ce  que  nous 
avons  approuvé  ou  blâmé ,  comme  si  la  décision  du 
sens  intérieur  qui  a  parlé  le  premier  en  nous  était  sans 
appel.  • 

Il  ne  faut  point  nier  l'existence  de  ce  sens  intérieur 
qui  nous  dirige  rapidement  ait  bien,  san^  passer  par 
toutes  les  longueurs  du  raisonnement,  qui  le  discerne 
,du  mal ,  et  qui  pour  nous  est  le  plus  souvent  le  flam- 
beau d^.la  conscience.  Il  est  inutile  de  chercher  si  ce  sens 
moral  est  une  marche  instantanée  du  raisonnement,  qui, 
par  sa  rapidité  même ,  échappe  à  notre  observation , 
comme*  la  plupart  des  jugemens  de  nos  sens  ;  si  c'est 
une  empreinte  de  l'opinion  publique,  que  nous  avons 
reçue,  avant  de  nous  être  aperçus  que  nous  la  consul- 
tions ;  ou  enfin  si  nous  avon^  réellement  apporté  avec 
nous  ces  idées  en  naissant,  comme  une  révélation  per- 
sonnelle ,  qui  doit  nous  servir  de  guide  dans  le  doute  ; 
car ,  ceux  mêmes  qui  s'attachent  à  cette  dernière  opi- 
nion 9  sont  forcés  de  convenir  que  les  deux  autres  causes 
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concourent  aussi  à  exciter  en  nous  des  mouvemens  de 
sympathie  et 'd'a^ti|)athie,  et  qu'ils  se  confondent  à 
nos  jeux  avec  les  suggestions  de  la  conscience.  D'ail- 
leurs ,  ces  aperçus  rapides  du  raisonnement  ou  de  l'opi- 
nion publique  sont  essentiellement  du  domaine  de  la 
raison ,  et  les  jugemens  d'instinct  doivent  toujours  s'ac- 
corder avec  elle.  Nous  devons  prêter  une  grande  at- 
tention à  la  voix  de  ce  moniteur  intérieur  ;  mais  nous 
devons  aussi  la  juger*  De  même  que^  dans  l'appré- 
ciation des  objets  extérieurs ,  nous  rectifions  un  de  nos 
sens  par  l'autre  ;  que  nous  consultons  le  toucher  sur  les 
erreurs  de  la  vue  ;  et  que ,  toutes  les  fois  que  nous  trou- 
vons contradiction  entre  eux,  nous  pouvons  nous  as- 
surer qu'il  y  a  erreur  dans  l'un  ou  dans  l'autre  :  de 
même ,  toutes  les  fois  que  le  sens  moral  éveille  en  nous 
une  sympathie  ou  une  antipathie  que  le  raisonnement 
ne  confirme  pas,  nous  devons  nous  assurer  qu'il  y  a 
erreur  dans  l'un  ou  dans  l'autre,  et  recommencer 
l'opération.  Cet  examen  peut  nous  montrer  que  nous 
avions  mal  raisonné ,  et  que  l'erreur  était  dans  notre 
jugement ,  non  dans  notre  sensibilité  ;  mais ,  s'il  nous 
montre  que  ce  que  nous  prenions  pour  une  loi  de  la 
conscience ,  n'a  été  qu'une  conclusion  rapidement  tirée 
par  notre  esprit,  en.  faisant  la  même,  opération  avec 
plus  de  lenteur,  nous  la  rectifierons.  Si  nous  nous  as-p 
surons  que  ce  n'est  qu'une  opinion  adoptée  sur  la  foi 
des  autres,  nous  sommes  en  droit  de  la  juger  nous- 
mêmes.  Si  nous  ne  pouvons  l'attribuer  àTuneou  à  l'autre 
de  ces  causes ,  ou  elle  est  l'effet  d'une  sensibilité  ma- 
ladive  qui  nous  trompe ,  ou  elle  doit  être  d'accord  avec 
la  raison  :  car ,  la  vérité  est  une  ,  et  par  toutes  les  voies 
on  doit  y  arriver  également  ;  tout  comme ,  malgré 
toutes  les  déceptions  des  sens ,  ils  ne  nous  laissent  plus 
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de  doutes  sar  la  nature  des  corps  ,  urne  fois  que  nous 
avons  pu  les  essayer  tous  successivement. 

La  sympathie ,  appliquée  aux  personnes  et  non  ptua 
aux  choses  ou  aux  principes ,  est  la  source  du  plus  ai- 
mable de  nos.  préjugés.  C'est  elle  qui  nous  fait  prendre 
la  défense  de  quiconque  souffre ,  de  quiconque  est 
malheureux  ou  opprimé.  C'est  elle  qui  nous  mené  le 
plus  sûrement  au  bonheur ,  en  le  répandant  autour  de 
nous.  La  compassion  éclaire  et  dirige  bien  plus  souvent 
qu'elle  n'égare  notre  jugement  ;  et ,  dût  -  elle  noua 
donner  sur  les  personnes  des  préventions  favorables 
que  l'examen  ne  justifiera  point  ensuite,  il  vaut  sou- 
vent mieux  pour  nous  avoir  été  trompés,  que  de 
nous  être  toujours  défiés. 

Mais ,  l'antipathie  ,  le  préjugé  de  la  haine ,  a  eu  sur 
le  sort  de  la  race  humaine  l'influence  la  plus^  funeste. 
L'activité  de  notre  sensibilité  semble  n'être  point  sa- 
tisfaite ,  si  on  ne  lui  sacrifie  que  ceux  que  nous  avons  ^ 
de  bonnes  raisons  de  haïr.  Elle  demande  des  héca- 
tombes. C'est  par  classes  y  c'eist  par  milliers  d'individus, 
que  nous  comprenons  les  hommes  dans  nos  antipa- 
thies générales.  Un  symbole  extérieur  ,  une  différence 
de  nom ,  dje  couleur ,  de  langage ,  suffit  pour  nous 
empêcher  d'être  justes,  et  nous  nous  apjplaudissons 
encore  de  l'énergie  avec  laquelle  notre  haine  poursuit 
ceux  que  ce  même  étendard  rallie  ,  et  que  souvent 
nous  ne  connaissons  point.  La  faute  d'un  seul  individu 
est  étendue  sur  toute  sa  race ,  sur  toute  sa  secte  ,  sur 
tous  ses  compatriotes  ;  celle  d'un  siëcle  passe  au  siècle 
qui  le  suit.  Nous  croyons  voir  dans  Ces  jugemens  im- 
prudens  et  insensés  l'horreur  du  vice  ;  nous  nous  ap- 
plaudissons (pour  cette  vertueuse  indignation ,  à  la- 
quelle nous  sacrifions  la  charité ,  et  nous  arrivons  sou- 
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rent  à  la  r^anier  comme  la  meilleure  preave  de  nos 
seatiiBens  feligieux.  Dans  ua  cobvent  de  Coptes ,  oii  un 
voyageur  anglais  recevait  Thospitalité^  les  religieux 
rentretenaieut  des  vexations  qu'ils  éprouvaient  de  la 
part  des  Turcs.  Tout  les  offensait  dans  ces  maîtres  si 
souvent  cruels  ;  leurs  opinions,  leurs  moeurs  y  leurs  ha- 
bitudes ,  leur  langage.  «  Ne  haïssez-vous  pas  bien  les 
M  Turcs ,  dit  enfin  un  des  religieux  au  voyageur  ?  — 
»  Je  crains  les  méchans,  sans,  doute  ;  mais  je  ne  hais 
»  personne.  —  Vous  ne  haïssez  personne  ?  ah  !  vous 
n  n'êtes  pas  chrétien.  »> 

Les  préjugés  hainetix  ont  «ans  doute  leur  source  dans 
le  cœur  humain  :  mais ,  c'est  Tintérét  de  cevùL  qui  bous 
gouvernent  qui  les  a  perpétués.  Ils  ont  pris  soin  d'en- 
courager et  de  conserver  les  haines  nationale^,  et 
ils  ont  ainsi  soustrait  une  foule  d'erreurs  à  Texamèn 
de  1«  raison.  Les  gouvernemens  s'offensent  réciproque^ 
méat ,  et  ce  sont  les  peuples  qui  se  haïssent  ;  les  clergés 
ennemis  se  chargent  tour  à  tour  d'anathëmes ,  et  ce 
sont  leurs  troupeaux  qui  se  regardent  avec  horreur.  Il 
n'y  a  point  cependant  d'inimitié  réelle  entre  les  na- 
tions ;  il  n'y  en  a  point  entre  les  Églises.  Comment  un 
hoBune  ferait-il  tort  à  un  autre  par  une  maniër€;dif- 
férente  d'honorer  ou  d'aimer  Dieu  ?  Pourquoi  les  sen- 
tin^ens  qui  relèvent  *  vers  son  Créateur  devraient-ils  le 
compromettre  avec  ses  frères?  Ce  n'est  pas  la  piété  qui 
est  intolérante  ;  mais  c'est  l'homme  qui  a  fondé  sur  la 
pi^é  d'autrui  sa  puissance  et  sa  grandeur  ;  c'est  lui 
qui  a  cultivé  les  haines  religieuses ,  et  qui  les  a  intime- 
noient  unies  à  un  sentiment  qui  devrait  li'inspirer  que 
Tamour.  Comment  une  nation  serait-^ elle  l'ennemie 
naturelle  d'une  autre  ?  Chacune  n'a-t-elle  pas  dans  son 
propre  sein  les  élémens  de  sa  propre  félicité  ?  Chacune , 
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si  elle  a  besoin  de  ses  voisins ,  ne  trouve ra-t-elle  pas 
plus  d'assistance  chez  eux,  lorsqu'ils  seropt  heureux 
et  satisfaits ,  que  lorsqu'ils  seront  opprimes  et  xnécon- 
tens?  Mais,  celui  qui  veut  garder  pour  lui  seul  l'hon- 
neur et  le  profit  de  la  prospérité  de  sa  patrie  ,  est  ja- 
loux des  autres  peuples ,  comme  il  l'est  de  ses  conci-* 
toyens  -,  il  excite  à  son  tour  la  jalousie  des  uns  et 
des  autres ,  et  c'est  parce  qu'il  la  redoute  contre  lui- 
même  ,  qu'il  tâche  de  la  diriger  contre  ses  voisins. 

Nos  sentimens  naturels' n'auraient  point  suffi  pour 
entretenir  ces  préjugés  haineux  contre  des  corpora- 
tions abstraites ,  que  notre  imagination  ne  peut  nous 
représenter  ;  nous  les  devons  au  lâche  artifice  de  nos 
conducteurs.  Ils  nous  ont  divisés  pour  nous  mieux»as- 
servir  ;  ils  nous  ont  fait  souhaiter  la  chute  et  l'oppres- 
sion de  nos  semblables ,  tandis  qu'il  ^n'y  a  qu'un  seul 
intérêt  pour  l'homme  vis-  à -vis  des  autres  peuples  : 
c'est  le  progrès  de  la  dignité  de  la  nature  humaine ,  le 
progrès  de  la  liberté  et  de  la  raison.  Cet  intérêt  est 
le  même ,  en  tout  pays ,  chez  toutes  les  nations ,  enne- 
mies ou  alliées  ;  car,  les  inimitiés  nationales  sont  une 
chose  passagère  ;  ntais  la  dififuslbn  des  lumières ,  mais 
l'affermissement  de  la  liberté  par  des  lois  plus  sages , 
mais  les  conquêtes  de  la  raison  sur  le  préjugé ,  sont 
des  avantages  obtenus  pour  toute  la  race  humaine , 
et  leur  effet-dure  éternellement. 

§  IV.  Dés  Préjugés  d'inertie. 

Nous  avons  passé  en  revue  les  préjugés  que  nous 
donnent  ou  qu'accréditent  nos  facultés  ;  mais ,  une 
autre  classe  de  préjugés  nait  en  nous  de  l'absence  de 
facultés ,  de  la  force  d'inertie ,  qui  est  comme  une  puis- 
sance négative  de  l'ame.  L'amour  du  repos ,  la  paresse 
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^'esprit  et  la  timidité  sont  des  maladies  de  la  volonté , 
qui  paralysent  la  raison  elle  -  même ,  sans  substituer 
une  autre  des  fonctions  de  Famé  à  sa  place. 

'  La  crainte  des  idées  nouvelles ,  la  crainte  du  chan- 
gement 9  la  crainte  des  réformes ,  la  crainte  de  tout  ce 
qui  exige  quelque  contention  d'esprit ,  sont  des  dispo- 
sitions infiniment  répandues  chez  tous  les  peuples ,  et 
leur  empire  est  d'autant  plus  grand ,  que  ces  peuples , 
plus  soumis  aux  préjugés ,  auraient  plus  besoin  de  faire 
effort  sur  eux-mêmes  pour  les  secouer.  L'activité  d'es- 
prit est  bien  une  disposition  innée  en  l'homme  ;  mais  , 
c'est  une  disposition  qui  s'use  ;  elle  semble  n'être  propre 
qu'à  la  jeunesse;  et,  dans  la  plupart  des  hommes, 
elle  diminue  à  mesure  qu'ils  avancent  plus  en  âge. 
La  contention  d'esprit  est  une  grande  fatigue  pour 
celui  qui  n'en  a  pas  acquis  et  conservé  l'habitude. 
Le  doute  qu'on  éveille  sur  un  préjugé  est  l'annonce 
d'un  travail  pénible.  Il  faudra  suivre  des  idées  qu'on  se 
sent  à  j[>eine  la  force  de  manier  ;  il  faudra  creuser  des 
spéculations  qui  demandent  un  degré  d'attention  qui 
nous  effraie  ;  et,  peut-être,  en  dernier  résultat ,  se 
trouvera-t-on  arrêté  par  l'impossibilité  de  suivre  l'ef- 
fort de  la  méditation ,  et  faudra  -  t  -  il  se  retirer  d^ 
l'épreuve  ,  avec  le  sentim,ent  humiliant  qu'on  n'est 
point  propre  ,  ou  qu'on  a  cessé  d'être  propre  à  s'élever 
jusqu'aux  hautes  régions  de  la  pensée. 

Lorsque  qous  avons  déjà  soumis  à  l'examen  un  grand 
nombre  de  nos  préjugés ,  et  qu'ayant  ainsi  fixé  nos 
opinions  sur  plusieurs  points ,  nous  avons  planté  des 
jalons,  qui  nous  servent  à  nous  reconnaître  dans  la 
vaste  étendue  de  la  pensée  ;  le  doute  nous  efiraie  moins. 
Nous  savons^  par  expérience,  qu'il  nous  mène  à  la 
conviction  ,  et  nous  fait  trouver  un  repos  plus  assuré 
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qae  celui  âe  Tigtionnce.  !Nos  succès  dans  ce  genre 
aonfi  encouragent,  et  notre  ame,  avide  de  fixer  ses 
idées  ,  peut  prendre  tour  k  tour  de  niouteanx  objets  ea 
contefnplati<ai ,  avec  une  ardeur  <ioujoufis  pkis  vive. 
Ce  sont  autant  de  conijuétes  qu'elle  se  prépare  à  faire 
sur  une  région  de  ténèbres.  Mais  le  plus  grand  nombre 
des  hommes  ne  s'est  point  accoutumé  à  réfléchir  :  ils 
ont  mis  l'autorité  à  ia  place  de  la  raison  ;  ils  ont  reçu 
leurs  opinioBS  toutes  faites  des  mains  de  leurs  maîtres  ; 
ils  n'ont  pas  même  pensé  que  ce  qui  leur  était  en- 
seigné eàt  besoin  de  preuves.  Si  tout«-à"<oup  on  élève 
le  doute  sur  un  seul  point ,  dans  l'ame  tie  l'homme 
formé  ainsi ,  on  le  frappe  comme  d'un  vertige  ;  tous 
les  objets  lui  paraissent  avoir  perdu  leur  fixité  ;  aucun 
ne  conserve  plus  une  place  assurée  ,  le  vrai  et  le  faux 
se  confondent  pour  lui  ;  et,  se  défiant  avec  raison 
de  son  propre  jugement ,  il  sent  qu'il  va  être  plongé 
dans  une  mer  d'incertitudes. 

Plus  les  notions  communes  et  naturelles  avaient  été 
altérées  par  les  préjugés ,  plus  l'habitude  de  réfléchir 
avait  été  écartée  ou  interdite ,  et  plus  le  doute,  lors- 
qu'il est  par  hasard  introduit  dans  l'ame,  y  exerce 
de  ravages.  Cette  ame  a  perdu ,  dans  sa  longue  oisiveté , 
les  bases  du  raisonnement  .et  ses  formes  ;  elle  n'a  de 
notions  précises  sur  rien  ;  elle  n'a  non  plus  aucune 
méthode  pour  en  acquérir'.  Une  seule  pierre  dérangée 
de  l'édifice  qu'elle  n'avait  point  construit  elle-même , 
suffit  pour  le  faire  crouler,  tout  entier ,  sans  qu'elle  se 
sente  la  force  de  le  réédifier.  Le  doute  la  conduit  à 
l'incrédulité  absolue.  On  à.  souvent  remarqué  que  ceux 
qui ,  dans  les  Églises  protestantes  ,  s'écartent  de  la 
croyance  commune,  se  contentent  de  la  modifier  plus 
ou  moins  ;  mais ,  ceux  qui  abandonnent  l'Église  ca- 
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tboHquis,  «e  plongeai:  presque  ioujouf»  dans  !'«tliéi$iiiet 
Aussi  le  Napplitain  dëfend-il  avec  âcharsiemeol;  le  qii- 
racle  du  $aag  de  saint  Janvi/er,  et  s'indigne-t  il  costre 
fçelui  qiû  ose  le  révoquer  êu  doute.  C'est  le  système 
tout  eatier  de  sa  foi  qu'on  attaque  en  un  seul  point  ; 
c'est  tout  l'ensemble  de  ses  notions  religieuses  qui  va 
crouler  ;  c'est  l'héritiige  entier  de  tout  ce  qu'il  croit 
et  de  tout  ce  qu'il  espère  qui  se  trouve  compromis. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  matière  de  foi  que  le 
doute  effraie  tous  les  honunes  qui  se  défient  de  leuis 
forces  ;  iïoit  qu'il  s'agisse  de  leurs  intérêts  publics  ou  de 
leurs ' intérêts  privés,  ils  se  déf^ndent  toujours  avec 
nne  sorte  d'emp^nteinent  contre  le  premier  soupçon 
qu'on  veut  faire  naître  en  eux.  La  confiance  est  un  état 
de  repos ,  le  doute  est  un  conimen<;ement  de  guerre. 
I/ersque  le  péril  est  inévitable ,  il  est  peu  dliommes  qui 
ne  préfèrent  s'y  engager ,  les  yeui:  fermés  et  sans  le 
voir  ;  et,  lors* même  qu'il  est  encore  tems  d'agir,  la 
plupart  regardent  comme  un  ennemi  celui  qui  leur 
donne  la  première  nouvelle  du  danger  i^u'ils  courent. 
Au  moment  où  l'on  vient  annoncer  à  un  homme  que 
ses  domestiquas  le  volent,  qne  sa  maîtresse  le  trahit, 
que  Ses  associés  Ini  sont  infidèles  ;  ou  l>ien9  dans  un 
ordre  plus  relevé,  que  ses  mandataires  cmt  vendii  ses 
intérêts ,  que  le  ministère  ou  le  Roi  attentent  à  la  li- 
berté de  son  pays  et  veulent  renverser  sa  constitution  : 
on  est  sur  de  rencontrer  toute  la  résistance  avec  la- 
quelle un  homme  peut  défendre  son  repos,  le  bien 
peut-être  qVil  chérit  le  plus.  Il  s'indigne  contre  cehii 
qui  veut  l'alarmer ,  il  repousse  les  soupçons  et  les  in- 
dices ,  il  s'applaudit  d'avoir  l'ame  assez  généreuse  pour 
ne  pas  croire  aisément  le  mal. 

Si  Ton  cherche  à  lui  rendre  suspect  Tordre  lui^-mame 
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Sous  lequel  il  a  vécu ,  sa  législation ,  son  organisation 
politique ,  il  opposera  d'autant  plus  d'incrédulité  à  cesr 
attaques ,  il  défendra  le  système  auquel  il  est  soumis 
avec  d'autant  plus  d'emportement ,  qu'il  au^a  -moins 
été  l'objet  de  sa  pensée  et  qu'il  sera  plus  fondé  sur  le 
préjugé.  Une  terreur  invincible  le  tient  en  garde  contre 
le  renversement  de  tout  ce  qu'il  a  connu  ;  c'est  cette 
terreur  des  en  fans  qui  prévoient  une  chute,  encore 
qu'ils  n'en  aient  jamais  éprouvé  les  conséquences  :  ter- 
reur instinctive  que  la  nature  a  mise  en  nous  à  l'aspect 
de  rinconnu ,  et  qui  souvent  est  salutaire  à  l'homme , 
en  le  dérobant  aux  dangers  qu'il  n'aurait  pu  calculer. 

Ceteflfroi  d'une  expérience  nouvelle,  cette  répugnance 
au  doute  et  à  la  défiance ,  cette  paresse  d'exercer  son 
esprit  sur  des  méditations  inaccoutumées ,  sont  encore 
fortifiées  par  l'orgueil  personnel  et  l'orgueil  national. 
On  ne  veut  pas  convenir  qu'on  ait  mal  fait  et  toujours 
mal  fait,  et  que  ceux  qu'on  était  accoutumé  à  respecter 
des  l'enfance,  aient  également  mal  fait.  On  défend  un  sys- 
tème antique  de  gouvernement,  sur  lequel  la  volonté  du 
peuple  n'exerce  aucune  influence,  comme  on  défendrait 
une  religion  dogmatique.  Il  n'en  est  aucune  partie  que 
l'on  consente  à  abandonner;  toutes  sont  liées  entre  elles 
et  également  sacrées ,  parce  que  toutes  sont  fondées  sur 
le  préjugé;  tandis  que  les  constitutions , 'sur  lesquelles 
la  raison  a  été  consultée ,  n'ont  jamais  été  faites  d'une 
seule  pièce  :  aussi  sont-elles  moins  compactes  et  peu- 
vent-elles admettre  des  corrections  et  des  changemens, 
sans  être  renversées.  ' 

Telle  est  sans  doute  la  raison  principale  de  la  stabi- 
lité inébranlable  de  ces  constitutions  de  l'Orient,  qui 
ont  enchaîné  la  race  humaine ,  sans  lui  permettre  de 
faire  jamais  aucun  progrès,  de  ces  divisions  en  castes 
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(pli  ont  réduit  une  race  nombreuse  à  tant  de  misère  et 
d'humiliation,  sans  qu'il  en  résultât  presque  aucun 
avantage  pour  les  classes  supérieures.  D'après  la  vio- 
lence qu'elles  font  à  la  nature ,  elles  semblent  ne  pou-^ 
voir  être  maintenues  que  par  la  force  y  et  elles  se  main- 
tiennent cependant  coiilre  la  force.  Les  nations  indien- 
nes ont  été  conquises  par  des  peuples  d'autre  religion 
et  d'autres  mœurs ,  qui  travaillent  depuis  long-tems  à 
détruire  une  organisation  qui  les  choque  ;  mais ,  en  dé- 
pit d'eux,  les  classes  opprimées  ont  continué  à  vouloir 
être  opprimées;  elles  se  sont  soumises  au  mépris,  qu'elles 
partagent  au  reste  avec  leurs  conquéranS|  et  elles  ne 
se  révoltent  point  pour  briser  un  joug  imposé  par  les 
plus  faibles  des  hommes.  La  longue  durée  de  cette 
législation  de  l'Inde  est  le  plus  étonhant  des  triomphes 
du  préjugé  ;  ce  qui  fait  sa  force ,  c'est  qu'elle  a  été  sous- 
traite tout  entière  à  l'examen ,  et  que  la  crainte ,  l'or- 
gueil«)  la  paresse  nationale  concourent  sans  cesse  à  la 
défendre. 

Le  préjugé  est  stationnaire  de  sa  nature,  la  raison 
seule  est  progressive;  aussi  les  législateurs,  qui  ont  eu 
l'intention  de  donner  à  leurs  ouvrages  une  durée  éter- 
nelle ,  ont-ils  fait  prudemment  de  les  placer  sous  la 
garantie  de  la  force  d'inertie  de  l'esprit  humain,  d'in- 
terdire l'examen  et  d'exiler  la  raison  de  leurs  domaines. 
Ils  ont  trouvé  dans  le  préjugé  une  force  toujours  prête 
à  défendre  ce  qui  est  contre  ce  qui  serait  mieux,  une 
force  qifi  s'arme  en  faveur  de  leur  ouvrage,  de  leur 
pensée  propre, ,  contre  toute  la  race  humaine.  Ils  ont 
fait  prudemment  ;  mais  dans  un  but  pernicieux.  Avec 
une  arrogance  qu'on  est  étonné  de  trouver  dans  l'hom- 
me ,  ils  ont  posé  des  bornes  au  pouvoir  de  l'esprit  :  ils 
ont  arrfté ,  dans  leur  prétendue  sagesse ,  que  rien  ne 


tro  LITTÉRATURE. 

pourrait  j àmiis  êtfè  mîéus  qw ce  qù*t\s  avaient  inventé, 
tt  ils  ont  reùAn  cemifiwsi  impossible.  Mais-,  ce  f^éjn^éy 
qai  se  cPdit'c6nsei?Vateisfr,  ô^  sanfVe*  pohrt  le*  institua» 
tioiiB  soeie^les ,  ou  d^^owe  àétérk^attioiï  însefkiihleyotkdés 
calamités'  qfui  les  li?otrfeversent.  Lcs^  p«*y»  ddttf  la  civiH- 
sation  e$t  fttëe  sonft  en  âiéme  ftntid  toujours  de  tiiéme, 
et  toujours  plus-  m«kl  :  de  mêitte',  parce  cfur'àticttne  des 
institutions  sociales  r/y  »  changé  -y  plu9  âsal ,  parde  ^ué 
la  race  hiMiaiiie  y  a  àégéAété  è^  y  dégénère  encore  ; 
plus"  mal ,  parce  que  l'empire  leur  a  échappé  ,  parce 
que  les  arts  qui  y  fleurissaienif  y  ottt  disperrii ,  pétcé  que 
la  fîs:ité  de  leurs  institutions  ne  fes  défend  lii  contre  les 
conquêtes ,  ni  contre  la  tyran'nie ,  ni  (Contre  là  peste  et 
la.  famine,  ni  contre  Ifes  divers Ûéivtx  de  la  terre *e<  du. 
ciel.  Quand  on  voit  cette  législation  inébranlable  pro- 
posée à  notre  admiration  par  dtes  homfn^s  qui  ont  connu 
un  meilleur  ordre  de  choses ,  on  est  tenté  de  leui»  de- 
mander si'l*enfer  dii  Daiïte  ne  leur  pârattk'àit  pa*  pré- 
férable encore ,  puisqu'il  avait  une  garantie  eneoréplus 
certaine  de  sdn  immutabilité. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  Indiens  dont  la  législa** 
tion  est  immuable  ;  to^s  les  autres  orientaux  repoussent 
avec  une  horreur  presque  égale  toute  idée  de  change- 
ment, encore  que  Tordre  actuel  sait  pour  eux  un  état 
de  souffrance ,  de  ruine  et  d'écrasement.  Chez  les  peu- 
ples mêmes  de  l'Europe,  oii  les  suj,ets  de  législation  ont 
été  moins  complètement  soustraits  à  la  pensée ,  les  deux 
mots  d'innovation  et  de  danger  semblent  presque  syno- 
nymes ,  et  toute  une  classe  d'hommes  est  toujours  prête 
à  repousser  sans  examen  un  changement,  par  cela 
seul  qu'il  est  changement.  Sans  doute  les  plus  graves 
inconvéniens  seraient  attachés  à  une  versatilité  conti- 
nuelle dans  les  mesures  politiques  ;  mais ,  il  n'y  a  point 
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de  danger  oonti;e  lequel  le  caractère  universel  de 
rhonune  le  prémunisse  davantage  ;  car ,  il  n'y  a  point 
de  préjugé  qui  s'oit  entouré  de  plus  fortes  garanties, 
que  celui  qui  maintient  l'ordre  établi. 

Nous  avons  en  quelque  sorte  fait  ainsi  le  tour  de 
l'être  humain ,  pour  chercher  à  surprendre  partout  ses 
opinions  à  leur  naissance;  et  pour  établir  quelque 
classification  dans  cette  irariété  infinie  de  pensées^ 
d'erreurs  et  de  préjugés ,  entre  lesquels  se  pitrtage  notre 
race.  Nous  l'avons  tenté  ^  si  ce  n'est  d'après  la  neture 
des  idées ,  du  moins  diaprés  leur  origine.  Nous  sentons , 
il  est  vrai ,  combien  cette  classification  est  arbitraire  ; 
combien  nos  différentes*  facultés  rentrent  l'une  dans 
l'autre ,  et  combien  souvent  les  mêmes  erreurs- peuvent 
procéder  de  deux  oui  de  plusieurs  des  source»  que.  nous 
avons  séparées.  Il  y  a  cependant  j  nous*  le  croyons  , 
quelque  avantage  à  se  rendre  ainsi  raison  des  penchans 
naturels  de  notre  ame ,  et  à  prévoir  en  quelque  sorte 
nos  erreurs ,  avant  leur  naissance.  En  soumettant  les 
opinions  que  nous  trouvons  en  nous,  à  cette  classifica- 
tion ,  tout  arbitraire  qu'elle  puisse  nous  paraître ,  et 
en  nous  demandant  successivement  conmient  nos.  sûu^ 
venirs  ont  pu  influer  sur  telle  opinion,  comment  elle  a 
pu  séduire  notre  nrnxgiimtiàn ,  comment  elle  ébranle 
notre  sensibilité  et  excite  le  plaisir  ou  la  douleur ,  l'a- 
mour ou  là  haine  ;  comment  enfin  elle  peut  satisfaire 
notre  paresse  ;  nous  là  dégagerons,  peu  à  peu  de 
tous  ses  accessoires,  nous  la  livrerons  toute  nue  à  Uexa- 
men  :  si  elle  peut  le  suppoî^r ,  nous  serons  enrichis 
d'une  vérité  nouvelle  ;  si  elle  s'évapore  à  cette  coupelle , 
du  moins  une  telle  analyse  nous  délivrera  d'une  erreur. 
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Mais  f  ils  font  l'effet  contraire ,  si  Tordre  actuel  est  nou- 
▼eau ,  et  si  la  mémoire  en  retrace  un  tout  différent.  89 

L'illusion  des  souvenirs  d*enfance  cause  les  longues 
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J II.  PaiJUGÉs  DE  L'iMAGiNATioir.  AmouvdumerveiUefuz.        Ib, 

Effort  constant  de  l'imagination,  pour  substituer  le      ' 
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§  III.  PidjuGÉs  i»E  LA  SENSIBILITÉ.  Bcsoin  dcs  émotions.         Ib, 

Mos  facultés  ne  créent  pas  les  opinions  fiiusses;  mais, 
elles  les  changent  en  préjugés  dominans,  97 
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Mais,  eéVbe  fyinpatliiie,  oa  le  sens  moral  intérieur,  doit 
toujours  être  compara  à  la  raison ,  pour  que  l'une  rectifie 
Tautre.  loi 

La  yérité  étant  une ,  le  sens  moral  et  la  raiiott,  éclairés 
Tnn  par  Tautre ,  doivent  toujours  demeurer  d'accord.  Ih» 

loL  sympathie  appliquée  aux  personnes  est  le  plus  ai- 
mable de  nos  préji^és.  loa 

L'antipathie  en  est  le  plus  odieux  y  quoiqu'elle  ait  été 
souvent  représentée  comme  un  sentiment  yertoeux.  Ib. 

Cette  antipathie  a  été  entretenue  par  Fartifîcedes  che£s 
des  nations.  io3 

Les  sentimens  naturels  aux  hommes  n'auraient  point 
sttfE  pour  l'exciter.  104 

§  IV  Des  paiiucis  d'iitertix.  Crainte  des  nouveautés.  Ib. 

L'activité  de  l'esprit  s'use ,  et  la  plupart  des  hommes 
redoutent  sa  contention  comme  une  fatigue.  io5 

Moins  on  a  examiné  ses  préjugés,  et  plus  on  redoute  cet 
examen.  Ib*. 

Dans  une  ame  qui  a  perdu  l'habitude  de  réfléchir,  le 
doute  conduit  à  l'incrédulité ,  tandis  qu'il  est  le  principe 
de  la  conviction  pour  Tame  active.  xoi$ 

Les  hommes  se  défendent  avec  emportement  contre  le 
premier  soupçon  quWi  excite  en  eux.  107 

Moins  leurs  institutions  publiques  ont  été  soumises  à 
iVxamen,  et  plus  ils  s'obstinent  à  les  défendre.  Ib" 

L'orgueil  personnel  et  l'orgueil  national  augmentent 
cet  effroi  de  tout  examen.  108 

C'est  la  cause  de  la  stabilité  inébranlabledes législations 
si  oppressives  de  FJnde.  /&• 

Ce  préjugé  gardien  donne  une  étemitjf  douloureuse  â 
l'ouvragé  du  législateur.  109 

Les  nations,  dont  la  civilisation  est  ainsi  arrêtée,  sont 
en  même  tems  toujours  de  même  et  toujours  plus  mal.  1 1  o 

Préjugé  contre  les  innovations,  général  chez  tous  les 
peupleSf  Ib. 

Avantage  de  cette  classification  des' préjugés,  pour  re- 
monter à  la  vérité.  1 1 1 
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X.* Alphabet  européem  ,  appliqué  aux  langues  asior 
tiques,  ouurage  élémentmre  utile  à  tout  voyageur 
en  Asie^  par  C.  F.  Volkey,  Comte  et  Pair  de 
France,  Membre  de  F  Académie  française ,  Ho^ 
noraire  de  la  Société  asiatique  séante  à  Cal-- 
cutta  (i). 

Ne  dédaignez  pas  comme  minutieux  les 
ëlëmens  alpnabë tiques . . ,•• 

QuiHtiLiEir,  liv.  I ,  c.  4* 

Ce  livre  est  une  suite  et  un  gr^d  perfectionnement 
de  l'un  des  ouvrages  de  M.  de  Volney,  intitulé  :  Simpli'» 
fication  des  langues  orientales ,  ou  Méthode  nouvelle  et 
facile  d^ apprendre  les  langues  arabe ,  persanne ,  turque , 
anfec  des  caractères  européens,  Paris ,  in-8. ,  an  III  de 
la  République  (i7g5). 

Avec  l'alphabet  romain  et  quelques  signes  addition- 
nels ,  l'auteur  propose  d'exprimer  tous  les  idiomes  asia- 
tiques, et  de  faciliter  ainsi  n'es  recherches  littéraires 
sur  les  langues ,  l'histoire ,  les  sciences  ,  les  arts  et  les 
immenses  littératures  de  l'Asie,  en  même  tems  qu'il 
nous  offre  les  moyens  de  soutenir  des  rapports  com- 
merciaux avec  cette  patrie  primitive  du  genre  humain. 

Ce  nouvel  ouvrage  est  dédié  à  l'Académie  de  Calcutta. 
L'auteur  l'a  divisé  en  cinq  chapitres  ;  mais ,  il  avertit 
lui-même  de  le  distinguer  en  trois  parties. 

La  première  se  compose  des  définitions  et  des  prin- 
cipes tant  di^  système  général  des  sons  parlés ,  que  du 
système  des  lettres  ou  des  signes  destinés  à  figurer  ces 

mêmes  sons.  Ici ,  l'on  trouve  quelques  notions  nouvelles^ 

•  ■  ■  >'—  ' 

(i)  A  l^aris ,  chei  Firmin  Didot,  imprimeur  du  roi  et  libraire  ^ 
et  madame  Conrcler,  libraire  ;  tn-S.  de  940  pag.,  a^ec  six  tableaux 
alphabéliiliMs  et  un  feuittelon  oonte^aat  W  Pater  nosur  arabe. 

8* 
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et  d's^utres  àé^k  répandues  qui  sont  mieux  éclaircies. 
Dans  la  seconde ,  l'auteur  expose  et  souvent  discute,  avec 
une  saine  critique ,  toutes  les  énonciations  vocales  ou 
toniques  usitées  dans  nos  langues  d'Europe  ;  elles  se  ré- 
duisent à  dix-neuf  ou  vingt  voyelles  et  à  trente-deux 
consonnes ,  à  peu  près  comme  dans  les  langues  les  plus 
riches  de  l'Asie,  dans  le  sanscrit  particulièrement,  se- 
lon plusieurs  de  ses  alphabets. 

Les  vingt-cinq  ou  vingt-six  lettres  de  l'alphabet  ro- 
main ne  suffisent  pas  à  peindre  toutes  les  variations  de 
la  voix.  Mais  cet  alg^abet  a  le  précieux  avantage  de 
présenter  les  formes  les  plus  simples  et  d'être  usité  dans 
toute  l'Europe ,  en  Amérique ,  et  dans  les  colonies  eu- 
ropéennes de  l'Asie.  L'auteur  propose  de  le  rendre  uni- 
4rersel,  en  tirant  du  fond  même  de  cet  alphabet  si  connu,' 
d'autres  signes  simples  nécessaires  pour  figurer  les  sons 
étrangers. 

Dans  la  troisième  partie ,  l'auteur  donne  un  exemple 
pratique  de  sa  théorie ,  en  l'appliquant  à  l'alphabet 
arabe ,  comme  à  l'un  des  plus  compliqués  de  l'Asie , 
quoiqu'il  n'ait  pas  le  vice  extrême  des  milliers  de  grou- 
pes en  usage  pour  le  sanscrit.  Apres  avoir  analysé  l'al- 
phabet arabe  dans  tous  les  procédés  de  sa  formation ,  il 
le  résout  entièrement  dans  nos  caractères  d'Europe  , 
et  en  d'autres  également  simples,  qu'il  déduit  de  ,ces 
mêmes  caractères.  Son  travail  peut  s'appliquer  au  turc, 
au  persan,  au  syriaque,  à  l'hébreu,  à  l'éthyopien,  etc., 
même  au  sanscrit  et  à  la  langue  chinoise. 

On  a  donc  ici  un  système  unique  de  lettres  simples 
et  de  formes  élégantes ,  au  moyen  duquel  une  multi- 
tude de  langues  ou  de  dialectes ,  les  plus  utiles  et  les 
moins  connus,  et  les  plus  difficiles,  peuvent  se  lire, 
s'écrire,  s'imprimer  aisément  et  promptement,  à  l'u-. 
sage  des  Européens  et  bientôt  des  Asiatiques  même* 
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Les  carieux  de  la  science  étymologique  trouveront 
dans  cet  ouvrage  des  vues  savantes  sur  cet  objet,  et 
plusieurs  applications  heureuses. 

Si  l'auteur  y  traite ,  un  peu  lestement ,  Py thagore , 
Platon  et  leurs  disciples ,  de  visionnaires  et  de  rêveurs 
hypocondriaques ,  il  ne  se  montre  pas  mieux  prévenu 
en  faveur  des  productions  littéraires  de  l'Asie.  A  son 
avis ,  «  l'histoire  n'y  récite  que  des  fables  ;  la  philoso*- 
»  phie  n'y  professe  que  des  sophismes  ;  la  médecine , 
»  que  des  recettes;  la  métaphysique,  que  des  absurdités. 
»  L'histoire  naturelle ,  la  chimie ,  les  hautes  mathéma- 
»  tiques ,  y  ont  à  peine  des  noms.  L'esprit  d'un  Euro- 
»  péen  ne  peut  que  se  gâter  et  se  rétrécir  à  cette 
»  école.  M  Tant  d'assertions  sévères  contiennent  sans 
doute  un  fond  de  vérité  ;  mais  il  ferait  trop  mal-aisé 
de  les  justifier  d'exagération. 

Les  lecteurs  habiles  apprécieront  la  justesse  de  cer-' 
taines  critiques  assez  vives,  adressées  par  M.  de  Y.  à 
MM.  de  Saci  et  Langlës ,  qui  ont  combattu  son  sys- 
tème. Nous  trouvons  difficile  de  n'être  pas  pénétré, 
comme  l'auteur ,  de  la  grande  importance  de  sa  mé- 
thode, que  nous  avons  suivie  et  que  nous  conseillons 
pour  le  sanscrit,  auquel  se  rapporte  presque  tout  le 
n^atériel  des  langues  européennes.  On  pensera  *  qu'il 
est  hardi  de  s^étre  appliqué  à  lui-même  (p.  212)  ces 
vers  d'Horace  : 

Exegi  monumentum  œre  perennius  ; 
•    Non  omnis  moriar! 

mais ,  beaucoup  de  ses  lecteurs  augureront  probable- 
ment que ,  devant  la  postérité ,  cette  prévision  extraor- 
dinaire ne  passera  ni  pour  un  excès  de  présomption ,  ni 

pour  une  fausse  prophétie.  "^ 

Lanjuinais. 
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TROISIEME    ÂltTICLK. 

V. 

i^yof'  Tome  Premier,  pag.  5i5*— 5940 

Histoire.  — La  considération  de  l'homme ,  pen9aot  e^ 
agissant  au  milieu  de  la  société ,  dans'  tous  les  tems  et 
dans  tous  les  pays ,  formé  l'objet  de  l'histoire;  et  cornue 
on  peut  envisager  l'homme  du  côté  de  l'esprit  et  du  cèté 
du  cœur ,  on  partage  l'histoire  en  deux  branches  4'une 
littéraire  j  l'autre  ciuile.  Les  Italiens  se  sont  tQuj  ours 
distingués  dans  l'histoire  civile  et  politique*  Les  nomS; 
deGuicciardin,  de  Machiavel,  deParuta,  deSarpi,  etc., 
suffiraient  pour  établir  leurs  droits  à  ce  genre  de  gloire. 
Le  dernier  siècle  s'était  annoncé,  en  .Italie,  par  Gian- 
none,  qui  sç  consacra  spécialement  à  déterminer  les 
bornes  de  la  juridiction  ecclésiastique,  disons  mieux , 
à  signaler  les  usurpations  de  la  cour  de  Rome  sur  l'in- 
dépendance politique  du  royaume  de  Kaples.  A  cette 
époque ,  les  étrangers  et  les  Anglais ,  surtout ,  ont  cher- 
ché à  faire  ressortir,  dans  leurs  histoires,  diverses  cir- 
constances politiques  ou  économiques  que  les  Italiens^ 
leurs  précurseurs ,  avaient  un  peu  trop  négligées;  mais, 
ils  prodiguent  tellement  les  réflexions ,  qu'on  croit  lire 
la  série  des  pensées  de  l'écrivain  plutôt  que  l'histoire 
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des  faits  des  hommes  et  des  nations^  Cependant,  les 
Annales  d'Italie ,  par  Muratori  ;  celles  du  royaume  de 
Kaples,  ^ui  ont  été  commencées  par  F.  A.  Grima Idi; 
\9^^évolutions  d^  Italie  ^f^r  Denma,  ouvrage  qu'on  ne 
doit  pas  confondre  avec  les  autres  œuvres  historiques 
et  littéraires  du  mâme  auteur,  décèlent  le  mérite  d'ol>« 
servations  jufite»  et  solides,  aussi  biea^ue  le  talent 
de  la  narpration.  I^ous  pouvons  encore  citer  des  his- 
toires plus  séçtntes,  telles  que  celles  de  la  Toscane, 
par  Galuzzi  et  par  Pignotti  ;  mais ,  M.  Botta  s'est  dis^ 
tingué  plus  que  tout  autre ,  dans  son  Histoire  de  la 
guerre  de  Vindép&^daiiee  des  Éiaàs^Uni^  €P Amérique  : 
il  a  su  a^uiler  à  l'élégance  du  style  des  historiens  du 
seizième  siècle  Tes^^rit  philosophique  de  ses  contem-* 
porains.  Il  jut  faut  cependant  pas  oublier  la  nouvelle 
histoire  du  royaume  de  Naples ,  publiée  dernièrement 
par  Nicolas  Viveuxio,  d'après  celles  de  Costanso  et 
Giannone  ;  son  exposition  est  plus  rapide  et  plus  régu** 
lière  ^ue  ceUes  d^  ses  modèles ,  et  l'auteur  l'a  d'«illeurs 
enriob^e  de  nouvelles  observations. 

V Histoire  littéraire^  au. dix^huittème  nècle,  obtint 
c^icore  déplus  grands  succès  que  l'Histoire  politique^ 
Outre  un  nombre  extraordinaire  de  biegraphies  et 
d'éloges  particuliers,  publiés  par  différent  auteurs, 
plusieurs  biographes ,  tels  que  ]ifa£«u<;he)li,  Bapdini, 
J.Xami,  l'abbé  Serassi,  J/Fantuxsi,  A.  Fabbroni,  le 
P.  Affô,  Poggialiy  M,  Foscarini,  et  d'autres,  se  placé* 
rent  au  nombre  des  écrivains  distingués.  On  doit  citer 
aussi  coHEmàe  de  véritables  histoires  littéraires:,  k  Risûr*- 
gimento  d'Jtatia ,  par  Bettinelli  ;  les  Révolutions  de  la 
Littérature,  par  Denina  ;  celles  de  la  Littérature  des 
DeuxSiciks,  et  V Histoire  des  ThéÉtpes\  par  Signe- 
relu ,  V Histoire  de  la  PhUosephie  ancieime  et  moderne  ^ 
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par  fiaooafede ,  et  surtout  celle  deja  Liitérature  iia^ 
Henné f  par  Tiraboschi^qui  efface  to^ted  celles  que  nous 
venons  d'indiquer.  Il  est  vrai  que  cet  écrivain  trace 
plutôt  l'histoire  des  gens  de  lettres  que  celle  de  la  lit^é* 
rature  ;  mais ,  malgré  cette  erreur  grave  et  quelques 
imperfections  inhérentes  au  système  de  l'auteur,  l'his- 
toire de  Tiraboschi  sei*a  toujours  un  trésor  inépuisable 
pour  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  de  ce  genre 
d'étndes.  Landi  en  a  publié  un  abrégé  très  recomman-^ 
dable ,  dans  lequel  il  a  eu  le  bon  esprit  de  faire  quelk- 
ques  améliorations  au  plan  de  l'auteur. 

Les  Italiens  ont  toujours  eu  un  goût  pmliculier  pour 
les  éloges  littéraires ,  comme  le  prouve  la  multitude 
de  leurs  ouvrages  en  ce  genre.  Malheureusement ,  il  j 
en  a  plusieurs  qui  semblent  destinés  plutôt  à  flatter 
l'orgueil  et  la  vanité  de  quelques  individus ,  qu'à  ins- 
truire le  public.  Il  serait-  trop  long  de  donner  ici  ie 
catalogue  des  vies  et  des  éloges  des  savans  qu'on  a 
récemment  publiés,  surtout  dans  l'Italie  septentrionale. 
Distinguons  cependant  /  Secoli  délia.  Letteratura  itor- 
lianà ,  par  le  comte  Gorniani.  L'auteur  a  suivi  l'ordre 
chrpnologiqqe ,  en  présentant  les  auteurs  de  chaque 
époque  ;  mais ,  non-seulement  il  a  rétmi  l'histoire  des 
écrivains  à  l'examen  de  leurs  écrits  ;  il  a  su  encore  se^ 
mer  son  travail  de  réflexions  justes  et  quelquefois 
neuves.  La  même  méthode  a  été  adoptée  par  M.  G..  M. 
Cardella ,  dans  son  Abrégé  de  l'Histoire  de  la  Littéra- 
ture grecque  ,  latine  et  italienne  (i).  Outre  l'excès  de 
monotonie  inséparable  d'un  catalogue  chronologique, 


(i)  Compeodio  délia  Storia  d^ila  belia  Xieîientu^af  greca,  la- 
tma  e  itaUana.  Pise»  1817  y  3  vol.  in-S. 
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«B  lui  reproche  une  grande  dûpraportion  dans  plu» 
sieor»  de  ses  articles ,  tantôt  trop  longs ,  tantôt  trop 
restreints.  Il  a  même  oublié  oU  négligé  des  savans  qni 
méritaient  d'être  préférés  à  tant  d'antres  qu'il  a  célé- 
brés ;  de  plus ,  il  n'a  jamais  indiqué  la  date  des^^éditioas^ 
partie  si  essentielle  de  l'histoire  littéraire.  On  est  aussi  en. 
droit  de  lui  reprocher  de  s'être  parfois  laissé  entratatr 
par  l'esprit  de  je  ne  sais  quelle  école  théologique ,  qui 
ne  le  rend  pas  toujoursii^partial  enirers  la  philosophie. 
H.  Bava  a  publié  en  même  temps ,  à  Turin ,  un  Essai 
historique  et  philosophique  sur  les  vicissitudes  et  les 
progrès  des  sciences,  des  arts  et  des  mœurs j  iUpuis  le 
onzième  siècle  jusqu^au  dix."  huitième  (  i }.  L'ai»- 
teur  suit  un  plan  plus  ingénieur  et  plus  étendu  quoi 
celui  de  M.  Gardella ,  quoiqu'il  ne  l'ait  pas  entièrement 
rempli.  Plusieurs  chapitres  consacrés  à  des  matières 
religieuses ,  et  qi%i  sont  indiqués  dans  la  table ,  ne  se^ 
trouvent  point  dans  l'ouVrage;  ce  qui  prouve  que 
M.'  Bava  a  craint  de  les  publier,  ou  plutôt  qu'ils  sont 
tombés  sous  les  ciseaux  de  la  censure. 

Il  est  bon  d'observer  ici  que  les  Italiens  ont  généra-' 
lement  accueilli  avec  beaucoup  d'intérêt  l'Histoire 
littéraire  d'Italie,  de  M.  Ginguené,  et  l'Histoire  de 
la  Littérature  dû  Midi,  pai^M.  de  Sismondi;  ce  qui 
prouve  qu'ils  apprécient  exactement  la  différence  qui' 
existe  entre  l'histoire  des  gens  de  lettres  et  celle  de 
la  littérature,  et  plus  encore  l'e&prit  philosophique  qui 
caractérise  ces  deux  ouvrages.  Il  faut  donc  espérer* 
qu'après  tant  d'essais ,  les  Italiens  se  donneront  une 


(i)  PngpeUor  storioo  filosofieo  délie  vieende  e  prognssi  délie, 
sdenze ,  arti  e  costumif  etC'  y  3  vol.  ixi-8. 
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lustoif*  littéraire  yènsmféthodîqae  et  plus  nalîMiâle;  et 
$gk*mptt&  avoir,  suivi  la  marclie  progressive  de  leurs  aa- 
eélrea^  ils  les  surpasseront. 

AntiqmÈés  et  critique* -^-^Lst  critH{ue  et  VétnAe  des» 
antiquités  a  toujours  occupé  les  Italiens  d'une  manière 
spéeiaie.  C'est  eoname  une  émanation  de  kur  terre, 
dassiquje  ;  elle  les.nourrît  de  souvenirs,  dile  leur  inspire 
de  grandes  pensées ,  elle  flatte  l'amonr-propre  nations^, 
en  leur  rappelant  leurs  ancêtres.  D'un  autre  ^coté, 
il  faut  l'avouer,  ne  pouvant  se  livrer  à  des  études  ^lus 
utiles ,  mais  dangereuses  pour  eux ,  surtout  dans  cer- 
taines branches  de  la  philosopMe ,  ils  cherchent  du 
mpîns  à  occuper  leur  curiosité  par  un  genre  ^e  rd^ 
cherches  moins  important ,  mais  aussi  sM^rnspértileux. 
Par  ce  mojen,  on  a^éclairci  et  rectifié  plusieurs  faits 
appartenauft  à  l'histoive  ancienne.  Muratori,  Marto-^ 
relli^  La  vu,  Mazxocchi,  Carli ,  les  antiquaires  de  Rome , 
les  académiciens  de  Cortona  et  dfHerGulanum,  ete>,  ont 
toujouss  des  sticbesseurs  dignes  de  partager  leur  gloire, 
tels  que  Morcelli ,  Borghesi  et  tant  d'autres.  Mak,  il^faut 
distinguer^  dans  la  foule  immense  de"  ces  sa  vans ,  Ë.  Q. 
Yiscentt,  Gsàetano  Marini ,  et  AngeloMai.  On  connaît 
trop  les  ouvrages  et  le  mérite  deVûconti,  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'en  parler  en  ^aiU  Marini  a  rassemblé  les 
fragmens  épars  de  cent  quarante-sis  papyrus ,  les  a 
déchiffrés,  mis  en  ordre,  et  publiés  avec  de  sa  vans 
commentaires.  Mais,  l'abbé  Mai  est,  plus  que  tout 
antre ,  digne  de  nos  éloges  :  il  vient  d'enrichir  la  repu— 
bloque  des  lettres  de  plusieurs  ouvrages  classiques , 
grecs  et  latins ,  qui  ajoutent  encore  à  l'histoire  des 
pensées  et  de$  actions  des  anciens.  Personne  n'a  mieux 
profité  que  lui  de  la  critique  et  des  études  des  anti- 
quités. Nous  lui  devons  jusqu'à  ce  jour  la  découverte 
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i^J.  Vcimms^  d^  XJtinérairt  d'Alexandre^  de  Sjrmma^ 
qn^y  des  Lwres  ^jrèiUim,  de  Cdc^ron,  de  la  Chrenique 
d^Eusebej  etc.  Et  que  n'eHH>si  pas  encore  è  espérer  de 
ce  labd^riettK  ij^Yestigateur  des  écrits  des.  anciens ,  de-» 
pois  qu'il  est  à  la  tête  de  la  biUiothèque  du  Vatican , 
si  riche  en  nianoserits  [usqu'ici  trop  peu  coi^sultes  ? 

Géographie  f  Voyages,  -«^La  statîsliqùey  la  géogra* 
phie ,  les  voyages  serrent  à  nous  faire  mieux  connaître 
l'histoire  moderne.  Les  voyages  des  Itatieas  dans  les 
pays  lointains ,  sont  aujourd'hui  très  rares.  Le  génie 
èxh  preu&iers  navigateurs  modernes  semble  s'é|re  éteint 
chez  eux ,  depuis  que  le  malheureux  Malaspina  y  vio" 
time  de  la  coitr  d'Espagne  ,  qu'il  avait  servie  y  voulut 
marcher  sur  leurs  traœs.  Cependant ,  le  P.  abbé  Zurla  y 
ixÊÊA  un  ouvrage  récemment  publié ,  s'est  proposé  d'il- 
lustrer  les  voyages,  les  plus  intéressans  des  Vénitiens ,  el 
surtout  ceux  de  ce  Marco-Polo ,  qu'on  a  justemMit  dé« 
signé  comme  le  evàiteurde  la  géographie  iMW>deme ,  et 
comme  ]é  Hwmboldt  du  treizième  siècle  (i).  Espérons 
que  ces  souvenirs  ne  se  borneront  pas  à  jeter  sur  l'Italie 
la  faible  lueur  d'une  ancienae  gloire  ^  mais  qu'ils  rallu* 
meront  dans  l'ame  de  ses  enfans  une  noble  passion- 
pour  ce  genre  d'enlreprises. 

Le  voyage  de  IS^olas  Frescobaldi  en  Egypte  et  dans 
k  Terr^^ainte  y  publié  dernièrement  à  Rome ,  est  un 
ouvrage  d'une  autre  nature.  Frescobaldi  était  un  voya- 
geur fanatique  du  quatorxième* siècle,  et  le  but  de 
l'éditeur  de  ce  voyage  édinant  n'a  pas  été  de  noua 
donner  lea  observations  puériles  et' décousues  de  ce 

(i)  Di  Marco-Polo  f  ç  degli  altri  viaggiatori  veneziani  pià  illus- 
tri.  DUserUuûom  del  P.  ah*  Piaeido  Zuria,  con  appendice  suUe 
antiche  mappe  idrôgrafiche  lai^ontle  in  J^eacMia.  Venise  ^  xftid. 
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voyageur,  m»  de  faire  connaître  et  d'expliqaer  d* 
▼ienx  mots ,  des  locutions  obscures  et  grossières ,  qui  ne 
▼aient  jamais  les  faits  instructifs. 

Les  Aventures  et  les  Observations  sur  tes  e&tes  été 
Barbtaie,  par  Philippe  Pananti ,  poète  distingué  dans 
le  genre  épigranunatique,  sont  ^ut-étre  le  seul  Tojage 
qne  l'Italie  paisse  maintenant  offirir  à  l'Europe  ;  mais , 
Fantenr  a  beaucoup  affaibli  l'intérêt  de  l'oQTrage ,  en 
affectant  de  £aiire  preuve  d'esprit  et. d'érudition ,  et  en 
nous  exposant  plutôt  ses  idées ,  que  les  faits  qu'il  a  ol>- 
serrés.  La  lacune  que  l'Italie  a  laissée  dans  le  genre  de» 
voyages ,  qui  lui  appartint  tout  entier  autrefois ,  ne 
peut  pas  se  considérer  comme  remplie  par  la  collection 
des  Toyages  qu'on  imprime  à  Milan ,  et  dans  laquelle 
on  distingue  le  voyage  de  Stedman ,  traduit  et  éclairci 
par  M.  Borghi.  On  peut  cependant  citer  le  Voyage  de 
M.  Acerbi  au  cap  Nord  ,  généralement  estimé ,  et  ceux 
du  P.  Garonni  dans  l'Afrique'  et  dans  la  Pacie ,  de 
l'abbé  Molina  dans  le  Chili ,  de  Sestini  dans  la  Grèce  ,• 
de  Fortis  dans  ^  Dalmatie.  Nous  pouvons  ajouter  ici  le 
voyage  entrepris  dernièrement  par  l'architecte  Bellinr-. 
2oni.  Le  monde  savant  connaît  les  découvertes  récentes  et 
très  curieuses  qu'il  a  faites  en  Egypte  et  dans  la  Nubie. 

Dans  la  disette  de  voyages  entrepris  pour  des  pays 
lointains,  les  Italiens  pourront  au  moins  se  dédommager 
par  des  voyages  faits  dans  leur  propre  pays.  Après  les 
voyages  de  Spallanzani  dans  les  Deux-Siciles ,  ceux  qui, 
méritent  une  mention  particulière  sont  ceux  de  l'abbé 
Fortis  dans  les  monts  Ëuganéens,  du  P.  Pini  à  l'île 
d'Elbe,  de  Viviani  dan&  l'Apennin ,  de  l'abbé  Amoretti 
au  lac  de  Garda ,  de  Giro  PoUini  au  mont  Baldo ,  et 
surtout  ceux  de  M.  Brocchi,  célèbre  géologue,  dans 
plusieurs  endroits  de  lltalie. 
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On  s'est  beaucoup  occupé  de  statistique  «  dans  ces 
dersiers  tems  ;  plusieurs  ouvrages  se  sont  pares  de  ce 
nom  ,  et  n'étaient  cependant  que  des  traita  de  géo-^ 
graphie  plus  ou  moins  détaillés.  Les  Italiens  n'ont  pas 
été  les  derniers  à  marcher  dans  cette  route.  L'avocat 
Galanti ,  Napolitain ,  entreprit  une  description  des 
Deux^iciles  y  pr^que  tracée  *sur  le  plan  de  la  gé(H^ 
graphie  de  Busching.  Si  elle  n'est  pas  toujours  exacte  y 
elle  renferme  ordinairement  des  vues  et  des  remarques 
très  utiles  et  très  patriotiques.  Adriano  Balbi  a  publié^ 
en  1817  )  un  Abrégé  d'une  Géographie  universelle,  et 
ensuite  un  Prospectus  physique  et  politique  de  l'état 
actuel  du  globe.  Il  travaille  beaucoup  pour  répandre 
ce  genre  de  connaissances  ;  mais ,  on  ne  peut  attendre 
de  géographes  qui  n'ont  pas  voyagé ,  qu'une  exposition 
plus  précise  et  plus  méthodique  des  lieu:^  et  des  faits 
déjà  connus. 

Journaux*  — ^  Les  journaux  sont  des  mémoires  pour 
rinstoire  littéraire  de  leur  tems.  L'Italie  a  brillé  beau-? 
coup  en  ce  genre:  et  l'on  ne  peut  oublier  les  journaux 
d'Apostolo  Zeno ,  de  Scipion  Maffei ,  de  J.  Lami ,  du  P. 
Zaccaria ,  de  Fabroni ,  la  Frusta  letteraria  de  Baretti , 
le  Café  de  Mil  an,,  etc.  Voyons  maintenant  quel  est 
l'état  actuel  de  ce  genre  de  productions  qui^  plus  que 
tout  autre ,  détermine  l'état  de  la  civilisation  et  de  la 
littérature  d'une  nation. 

La  Sicile ,  au  commencement  de  la  dernière  année  y 
n'avait  aucune  feuille  périodique.  Naples  fournissait 
un  aliment  aux  lecteurs  des  Peùx-Siciles  par  le  Journal 
encj-clopédique  et  par  la  Bibliothèque  analjrtique.  Le 
premier  de  ces  journaux  se  soutient  par  la  protection 
d'un  ministre  éclaivé ,  plutôt  que  par  la  faveur  du  pu^ 
blic  ;  le  second  n^st  qu'un  mélange  de  petits  articles 
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emffttiitjsou  extraits  des  antres  ji»ttrnaiix.  Ge]peiidatit, 
ea  vient  d'annoncer  l'apparition  d'un  jonmal ,  es  Si- 
cile ,  sous  le  titre  de  Mercurio  Siculo. 

Rome ,  qui  vanta  long-tems  ses  Éphémérides  litté*- 
raires  et  son  Anthologie^  a  vainement  tente  de  leur 
rendre  Texistence.  £lle  a  espëré  les  remplacer  Jpar  un 
nouveau  journal,  intitule  lo  Zibald&ne  (Mélanges); 
mais  k  peine  parut-il ,  que  son  esprit  annonça  le  sort 
qu'il  a  subi.  Nous  devons  k  M.  Guattani  les  Mémoires 
encjrclopédiques  sur  les  antiquités  et  les  beamx-arts  de 
Rome,dont  il  publie,  chaque  mois,  une  livraison  de  deux 
feuilles  in-4*  ^>^  publie  depuis  peu  un  autre  journal 
encyclopédique  hebdomadaire  ;  on  en  annonce  un  tro^ 
siëme ,  sous  le  titre  de  Giomale  arcadico.  De  toutes  les 
provinces  soumises  au  gouvernement  de  l'Église,  Bo- 
logne seule  donne  deux  feuilles  périodiques ,  très  in»* 
tructives ,  l'une,  sous  le  titre  à^  Opuscules  scteruifi' 
fùes ,  et  l'autre ,  à*  Opuscules  liûéraires;  elle  en  promet 
encore  une  troisième  intitulée  :  Giornale  dellà  rmova 
doilrina  medica  italiana, 

La  Toscane  et  surtout  Florence  qu'avaient  rendue  si 
célëbre  les  Noui^elles  Littéraires  de  Lami ,  et  d'autres 
écrits  pareils ,  n'en  avait  aucun ,  au  commencement  de 
l'année  dernière.  On  avait  annoncé  le  Journal  de  la 
Société;  msiis fie  premier  numéro'  fut  d'un  mauvais  pré- 
sage pour  la  suite.  //  Genio  a  subi  lé  même  sort  ;  mais , 
l'on  espère  que  ilSaggiatore ,  titre  qui  nous  rappelle  le 
nom  et  l'esprit  de  Galilée ,  aura  plus  de  succès. 

Parme  a  suspendu  le  journal  Medico^Chirurgico(pii 
avait  été  favorablement  accueilli.  Modène ,  liucques , 
Gènes,  TuriQ,  au  ctmimencement  de  tSid,  n'avaient 
point  de  journaux;  mais^  aujourd'hui ,  Turin  et  Gènes 
se  font  distinguer ,  l'une  pav  soft  Kaleidofscopio  letêe^ 
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rarïo ,.  et  l'autre  eacore  plus  par  la  Correq}<mdance 
astrorunnique  ,  géographique ,  hydrographique  et  stOf^ 
tistique  du  baron  de  Zacb. 

De  toutes  les  villes  de  l'État  T^nitien ,  Padoae  seule 
fournit  deux  journaux  y  l'un  de  ntédecine  et  de  chirur- 
gicydu  professeur  Brera,  imprimé  maintenant  à  Venise; 
et  l'autre,  de  liHéraiure  italiermey  qui  ne  parait  pas  ré-* 
galiërementà 

Milan  est  la  seule  ville  qui^  dans  ce  moitaLenty  ne 
participe  point  à  la  pénurie  des  feuilles  périodiques , 
conroLune  au  reste  de  l'Italie.  Elle  conserve  encore  ce 
mouvement  pro^ssif  que  les  événemens  de  la  dee^ 
mère  époque  lui  avaient  communiqué.  On  publie, 
dans  cette  capitale ,  [usqu'à  once  journaux  littéraires  : 
le  Giorriale  délie  Dame  (  Journal  des  Dam^) ,  le  Fa^ 
glio  bîbliogrqfico  (  Feuille  bibliographique  ) ,  le  Jour* 
nal  de  Médecine  universelle ,  les  Armali  di  Cammercio 
(Annales  du  Commerce),  la  Biblioteca  italiana^  la 
Gazetta  di  Milano^  le  Racc9glitore  (  le  Collecteur  ) , 
le  Conciliatorey  V Accaîtabrighe  (le  Querelleur),  VApe 
(  l'Abeille  ) ,  qu'on  vient  d'annoncer ,  et  le  Journal  de 
Physique  et  de  Chimie  qui ,  quoique  imprimé  à  Pavie , 
peut  être  regardé  cfmime  appartenant  à  Milan. 

On  aurait  tort  de  croire  que  le  défaut  de  journaux 
littéraires,  dansqnelques  villes  dltalié^  soit  une  preuve 
de  la  disette  de  savans  et  de  littérateur»»^  Mais  ^  quoi- 
qu'on en  paisse  quelquefois  attribuer  la  cause  à  des  cir- 
constances particulières  et  momentanées,  c'est  toujours- 
une  preuve  que  les  lumières  et  l'instruction  n'ont  pas 
encore  pénétré  dans  toutes  les  classes  du  peuple  italien. 
Jnstructionpublique»  -r-Pour  faire  cesser ,  ou  du  moins 
pour  diminuer  cet  inconvénient,  il  faut  répandre  et 
multiplier  les  naoyens  d'instruction  publique  :  l'idéo- 
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logie  a  découTert  les  méthodes  lé»  plus  faciles  et  les 
plus  efficaces  pour  en  assurer  les  progrès.  Depuis  le» 
succès  des  écoles  de  renseignement  mutuel ,  en  Angle^ 
terre ,  en  France ,  en  Suisse ,  et  ailleurs ,  l'Italie  cherche 
aussi,  quoique  lentement ,  à  \eà  établir  dans  son  sein. 
On  en  a  fait  quelques  essais  à  Naples ,  à  Turin ,  dans 
çek*taines  villes  de  la  Toscane,  en  Sicile,  etc.  ;  mais^  il 
faut  sans  cesse  lutter  contre  les  menées  des  ennemis  de 
la  civilisation  et  des  lumières.  Nous  espérons  que  ,les 
gouvernemens,  reconnaissant  de  plus  en  plus  leurs  véri- 
tables intérêts ,  voudront  bien  favoriser  ces  institution^ 
qui  tendent  À  l'affermissement  de  Tordre  social  par  une 
connaissance  plus  répandue  des  intérêts  .et  dès  sdeyoirs 
mutuels  qui  unissent  lès  hommes  en  société.  Du  moins  y 
que  les  vi;ais  patriotes  ne  cessent  de  continuer  leurs 
nobles  efforts  ;  et  les  gouvememens ,  arrachés  à  leur 
inertie,  ou  aux  déplorables  préventions  qu'on  voudrait 
le^ur  donner,  ne  refuseront  point  de  satisfaire  aux 
besoins  et  aux  vœux  des  peuples. 

Il  m'en  coûte  de  le  dire ,  mais  cependant ,  je  dois  l'a- 
vouer ,  autant  les  universités  ou  les  écoles  supérieures 
de  l'Italie  sont  riches  en  chaires  et  en  professeurs  ,  au— 
tant  les  écoles  subalternes,  et  surtout;  les  écoles  pri- 
maires, sont  pauvres  en  tout  genre.  Quoique  les  plus 
nécessaires  pour  accélérer  la  civilisation  nationale ,  et 
même  pour  assurer  les  effets  de  l'éducation  supérieure, 
les  écoles  inférieures  sont  abandonnées  à  des  hommes 
peu  instruits  ou  quelquefois  même  tout-à-fàit  ignerans.' 
On  n'y  trouve  point  d'ensemble ,  point  de  méthode ,  ni 
ce  but  de  perfectibilité  de  l'espèce  humaine ,  qu'on  ne 
devrait  jamais  perdre  de  vue  dans  un  plan  d'éducation 
progressive  et  complète.  Cette  partie  préliminaire  de 
l'instruction  commune  est  beaucoUp  mieux  soignée  en 
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d'aatres  pajs  ;  len  Italie ,  ceux  qui  s'ea  occupent  sont 
ordinairement  des  pëdam  et  des  barbares  qui  n'ont, 
aucune  connaissance  du  caractère  de  leurs  élèves ,  qui 
ne  soupçonnent  ni  les  passions  qu'ils  ont  à  diriger ,  ni 
les  moyens  de  les  modérer ,  ni  enfin  les  facultés  qu'ils 
devraient  exercer  et  .développer.  Socrate  se  disait  l'ac- 
coucheur des  esprits  ;  nos  pédagogues  n'en  sont  que  les 
corrupteurs. 

On  aperçoit  souvent  les  traces  de  cette  imperfection 
primitive  dans  les  esprits  les  plus  heureusement  déve- 
loppés ,  soit  par  la  force  même  de  leur  génie  y  soit  par 
ropini4treté  de  leurs  études.  Quelquefois  ils  s'en 
plaignent  eux-mêmes.  Je  ne  dis  pas  cependant  que 
l'Italie  manque  entièrement  d'hommes  familiarisés 
avec  les  rapports  encyclopédiques  des  sciences  et  des 
arts,  et  le  système  des  facultés  dé  l'entendement  hu- 
main ;  il  jen  est ,  au  contraire ,  qui  réclament  aussi 
vivement  que. moi  l'application  de  ces  connaissances*  à 
un  plan  d'éducation  générale,  plus  solide  et  plus  philo^ 
sophique.  Yico  s'en  était  occupé  (i)  ;  Genovesi  rappe-. 
lait ,  autant  que  les  circonstances  le  lui  permettaient , 
les  princijpes  de  d'Alembert  ^t  de  Diderot  (2).  L'abbé . 
J.  Gestari  a  osé  plus  encore  :  il  a  entrepris  de  les  recti- 
fier. Delfico,  Cuoco,  chargés  dernièrement  de  réor- 
ganiser les  études  dans  le  royaume  de  Napl^,  ont 
saisi  cette  occasion  pour  proposer  des  réformes  très 
justes  et  très  utiles.  Algarotti,  d'après  l'exemple  de 
FoQtenelle,  avait  essayé  de  mettre  à  la  portée  des 
dames  les  principes  de  l'optique  et  de  l'attraction  uni- 

(i)  Voyez :. De  rectd  Studiontm  ratUme,  etc, 
(a)  Voyez  ses  considératioDS  sur  les  sciences,  dans  sa  Logiqof  j 
et  son  plan  d'études^  dans  son  Ëlo^e  par  Galanti. 
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Tenclle.  M.  Gc»mpagnom  a  exposé  de  inéme  let  i>ris'« 
cipes  de  la  chimie.  Je  pourrais  citer  ici  pliuiears  attirer 
écrîr^ins  qui  tendent  au  même  but  ;  mais,  il  ne  faut 
pas  oublier  Melchior  Gioja  qui  vient  de  publier  de* 
Èlémepis  de  Philosophie  à  Vus^tgedes  Écoles (i),  aà  il 
fait  sentir  la  nécessité  de  proportionner  tes  idéaa  et  les 
théories  à  la  capacité  des  jennes  éJëres*  • 

Eh  !  combien  d'autres  bons  esprits  seraient  capables 
de  suivre  et  d'améliorer  les  essais  et  les  plans  de  ces 
écrivains  !  C'est  sur  ce  point  que  nous  appelon»  pàrtw 
culièrement  Tattention  des  philosophes  itaiietis*  SfM 
doute  ils  ne  diront  pas  que  l'Italie  est  barbare  ,  parce 
qu^un  grand  nombre  de  ses  habitans  ne  savent  pas  ks 
grec  et  le  latin  ;  ils  ne  marqueront  pas  non  phis  d'ii^ 
famie  le  siècle  oit  nous  viv-ons,  parce  que  des  avteam 
très  éclairés  et  très  utiles  n'écrivent  pas  tons  l'idiome 
pnr  du  qnatoraiëme  siècle  (TVrcenio).;  ils  ne  prêtent 
dront  pas  sans  doute  que  les  Italiens  soîeot  tous  on  dea 
jarisconsultes ,  on  des  physiciens  y  on  des  mathémati«« 
ciens,  ou  des  chimistes,  etc.  Ib  désireront,  au  contraure, 
que  les  jeunes  élevés  reçoivent  également  cette  éducation 
nécessaireà  tottt  homme  qui  veut  raisonner,  et  <[u'cnsnito 
chacun  se  distingue  dans  la  profiessîon  qv'il  aura  choisie* 

On  s'est  attendu  y  peot-^tre ,  que  ^e  ferais  mentiant 
des  orateurs  italiens.  Mais  mallwurensement,  l'Italie 
n'a  pas  à  se  glorifier  assee  des  hommes  que  l'on  a  jvsqu'à 
présent  désignés  sous  ce  nom.  Les  harangnes  de  urhi- 
stgnor  de  la  Casa,  et  quelques  autres  qu'on  a 
pour  l'instmetion  de  la  feunesse  (a)  9  sont  bien 


(i)  ElemenU  difUamJia  adtuo  Mie  seuote,  Mihni ,  %  vol  1818. 
i^)  Voyes  :  Raeeotta  di  pmse  Totoeme  ad  luo  dalie  R.  S€uùU  di 
Torino ,  ay«c  uae  koogaa  prtffiM»  ds  Jértes  Ta^iîiaaechi.' 
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•Set  ^  povvoif  soKtenir  )a  comparakon  avec  ce  que 
iftcfûi  présentent  litf  meilltiir.danft  ce  genre  les  anciens 
tt  même  les  modernes.  Le  barreau  nous  offre  souvent 
du  sftiraîr,  delà  logi^me,  de  la  sagacité,  maïs  famais 
«ne  éloquence  cteëronîentie.  Peut^re  dira<-t-on  que 
le  système  judiciaire  des  modernes  n'est  plus  celui  des 
MKMiis?  Afaiis,  les  Français ,  p<lacé$  dans  les  mêmes 
ciroonttnnces  ^  n^ont^îb  pas  eu  un  Cochin  et  nn  d'A^ 
ipesaeon  7  Qud  eslt  l'orateur  que  tes  Italiens  ont  à  l^ur 
coBtpsrer?  il  zuf  ûint  pas  croire,  cependant ^  qu'ils 
soiaftt  p^VBS  d«s  di^sitions  propres  k  ce  genre  d'élo- 
qatoe^.  l'ai  été  téaaoin,  dans  ces  dernière  téms,  des 
Mlea  etpérailoës  que  donnaient  plusieurs  jeunes  ^îs- 
«spks  de  Thëbils  ;  qai,  profitant  du,  nouveau  système 
de  procédure  «t  do  quelques  circonstances  encore  plus 
fafonrUes,  s'e^eryaient  avec  beaucoup  de  succès  dans 
la  piuneirie»' 

Gn  qm  iaaaaque  au  bareau ,  f  en  serait  p^i4  k  croire 
que  la  chaire  devrait  l'offrir;  mais ,  on  se  tromperait.  Le 
aajsMlwe  immense  de  prédicateurs,  de  panégyristes  ,  de 
termananaest  offre  Uen  quelque  bommes  dé  mérite; 
mais  ii  ne  snfiît  pa^  povr  pronver  l'excellence  de  Kart. 
On  cite ,  il  est  Vrai ,  après  le  F.  Segneri ,  quelques-  pré^ 
dicfttcvrs  distiat§oéi ,  tek  qne  les  Tomielli ,  les  Venini , 
les  ftasR, lesTbrdsi,  q«î  ne  l'ont  ni  surpassé ,  ni  m^me 
égaM.  Vous  trott^fefes  ordinairemeilt,  cheM  eux,  des 
descriptiem,  des*  péfîedes  harmotfîeases ;  mais,  n*y 
ekiercliec^pMi|'l^dlévi(ti#n  de  Bossnet,  ni  l'onction  de 
MassiHaa.  Us  pavleat  pmsqae  toa jours  à  l'imagination, 
quelqndais  Menue  à  la  4*aison  ;  mais  jamais .  on  très 
nomment  au  centri  «^est  là  cependant  le  but  principal 
delà  vérîtat^le  âaqnence. 

(l'éloqiiaawB  4MHÎ>ératite  et  politique  est  absohias^t 
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étrangère  à  l'Italie  ^  comme  pàrtcnit  ou  il  est  défenda 
de  s'occuper  des  grands  intérêts  nationaux  :  la  patrie , 
la  liberté,  peuvent  seuls  inspirer  ceux  qiii  veulent 
remplir  le  devoir  sacré  de  discuter  et  de  défendre  les 
droits  et  les  intérêts  des  nations.  Hors  d'Atkënes  et  de 
la  Grèce,  qu'aurait  été  Démosthëne?...       '  '* 

Au  milieu  de, cette  pénurie,  on  a  cité  cependant 
quelques*uns  des  nombreux  éloges  qu%>nt  souvent  dictés 
uuje  basse  adulation  et  un  vil  intérêt;  mais,  il  en  est 
deux  qu'on  ne  doit  pas  confondre  avec  tous  les  ftotitts^ 
Dans  l'un ,  Agostino  Paradisi  avait  dignement  retaictt 
le  caractère  et  les  vertus  de  MontecuéulK;-  dans  l'autre^ 
M.  Pietro  'Giordani ,  auteur  vivant ,  distingué  par  ses 
connaissances  et  par  son  goût ,  '  s'est  fait  remarquer 
parmi  tous  les  onitearsi  qui ,  comme  hu  ,  ont  célébré 
J'idole  du  tems.  Mais ,  l'excellence  même  trop  fréquem- 
ment vantée  de  ces  deux  ouvrages ,  est  use  nouvelle 
preuve  de  ce  qui  mistf^ue  à  l'Italie  dans  ce  genre  de 
littérature. 

Que  les  étrangers  n'aiUent  pas  tirer  de. nos  remar- 
ques impartiales  quelques  inductions  tJH>p  exslgérées  et 
trop  désavantageuses  au  génie  des  Italiens.  Si  la  nature 
et  les  bornes  de  cet  article  le  permettaient ,  je  pour^ 
rais  indiquer  d'une  part  les  circonstances  défavorables 
qui ,  chez  eux ,  ont  empêché  l'ei^rcice.et  le  développa 
ment  de  la  véritable  éloquence  ;  et  de  l'autre,  je  .fera» 
connaître  les  preuves  réelles ,  quoique  indirectes ,  qu'ils 
ont  toujours  données  de  leur  disposition  pour.ce  genre 
de  talent.  Ceux  qui  ne  s'arrêtemt  pas  à  recueillir,  dans 
Boccace,  des  mots  et  des  .expcessions  seulement  >  j 
trouveront  des  morceaux  de  Téloquence  la  plus  pas» 
sionnée  et  la  plus  variée.  On  admire  encore  des  h*» 
rangues  très  énergiqties  dans  les  historiens  ^  tek  que 
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Guickarditty  Machiavel,  Varchi.  Souvent,  rArioste 
et  le  Tasse  ne  se  montrent-ils  pas  orateurs*aatant  que 
poëtes?  Quand  même  on  n'accorderait  pas  tout  le  mérite 
tragique  aux  Gracqaesàe  M.  Monti ,  on  ne  saurait^  sans 
injustice ,  lui  refuser  celui  de  l'éloquence  dans  quel- 
ques discours  de  cette  tragédie.  Livrons-nous  donc  à 
l'eapoir  que  les  Italiens  développeront  leur  génie  dans 
ce  genre,  comme  dans  les  autres,  et  surtout  qu'ils 
jouiront  des  circonstances  favorables'au  développement 
de  cette  noble  faculté  de  l'esprit  humain.  Salfi. 
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EXAMEN 


Des  reproches  faits  à  la  mémoire  de  Christiem  II,  dit  le 
Cruel,  roi  de  Danemarck,  de  Norwege  et  de  Suède, 
71^  en  1 48 1 ,  mort,  en  i  SSg ,  en  prison  et  détrôné,  après 
huit  ans  ^ exil  y  suivis  de  vingt'' sept  années  de  la 
captivité  la  plus  dure, 

CicÉROV  dit ,  en  parlant  du  fameux  dictateur  Sylla  : 
«t  Sullana  confers ,  in  quibus  omnia  génère  ipso  prœ- 
»  clarissima  fuerunt ,  moderatione  paulo  miniis  tem^ 
»  pérata  (i).  »  Cette  réflexion  est  peut-être  plus  ap- 
plicable à  Christiem  II,  dernier  souverain  des  trois 
royaumes  Scandinaves' réunis.  Le  dictateur  avait  pour 
objet  la  conservation  et  l'augmentation  du  pouvoir  des 
patriciens  ;  et  Cicéron ,  devenu  patricien ,  ne  pouvait 
que  faiblement  blâmer  une  tyrannie  qui  tournait  à 
l'avantage  de  sa  caste.  Christiem ,  au  contraire ,  avait 
constamment  en  vue  d'affranchir  la  bourgeoisie  et 
l'ordre  des  paysans ,  du  joug  oppresseur  du  clergé  et  de 

' •_, ; ^ 

v  (i)  Epist.  ad  Auic,  XL  34. 


i34  KûncE 

la  noblëise.  Sjlla  eomptait  pour  amis  taus  )«s  hanuife» 
distingués  par  leur  «ducation  et  leurs  connaissances. 
Cliristiern  eut  pour  ennemb  tous  les  homme«  de  eeti# 
classe.  Il  n'y  avait  de  son  tenus  que  les  nobles  et  les  ec- 
clésiastiques qui  sussent  écrire  ou  même  lire,  (iliistoive 
dé  Cbrisiiem  n'a  été  écrite  que  par  eux  ;  et  l'on  stf il 
quelle  confiance  mérite  l'histoire  d'un  prince  détréné, 
écrite  par  ses  ennemis,  et  sous  la  protection  de  son 
heureux  successeur. 

Expliquions  d'abord  ;  en  peu  de  mots,  quelles  fbrent 
les  circonstances,  dont  le  concours  dût  nécessairement 
donner  à  l'esprit  et  à  la  conduite  de  Christiern  cette  di- 
rection qui  le  rendit^  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie , 
si  grand  et  en  méine  tems  si  malheureux ,  adoré  des 
uns ,  et  détesté  par  les  autres  ;  si  bienveillant  par  prin- 
cipe ,  si  sévëre  quelquefois  et  même  impitoyable  dans 
ses  mesures  politiques. 

Né  avec  un  esprit  vif,  un  cœur  ardent,  par  consé- 
quent accessible  à  toutes  les  impressions  fortes ,  bonnes 
ou  mauvaises,  il  fut  placé  par  son  père,  dès  sapins 
tendre  enfance,  dans  une  pension  particulière»  à  Co- 
penhague. Le  maître  de  cette  pension  s'appelak  Bog^ 
binder  {relieur).  D'autres  prétendent ,  janjs  preuves  ^ 
qu'il  exerçait  ce  métier.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  qu'il 
ait  joui  d'une  haute  réputation  pour  ses  vertus ,  se^  ta^* 
lens  et  ses  connaissances.  Cet  instituteur  ne  justifia  ja^ 
mais  mieux  cette  confiance  de  son  souverAÎn  que  trente 
ans  après  ^  en  partageant  volontairement  l'exil  et  les 
malheurs  de  son  élève. 

Christiern ,  envoyé  plus  tard  par  son  père ,  en  Nor-ir 
wège ,  pour  comprimer  une  révolte ,  et  pour  dirige 
l'administration  de  ce  royaume ,  sous  les  auspices  de . 
quatre  conseillers  choisis  parmi  les  bommes  d'État  le^ 
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plot  âkttBgués ,  répondit  pfeinemait  ans  espérances 
^'il  avait  £ut  naitre.       ' 

Pendant  son  séjour  en  Norwège,  il  devint  éperdu- 
■  snent  amoureux  d'une  jeune  Hollandaise,  qui  habitait 
la  ville  de  Berglien  avec  sa  mère.  Cette  dernière ,  nom- 
«kée  Sigbritte ,  eut  ensuite  la  plus  i^rande  influence  sur 
le  gouvernement  et  sur  le  sort  de  Christiern.  On  a  pré- 
tendu qu'dle  avait  d'abord  été  marckande  fmitiëre 
en  Hollande:  plusieurs  lettres  et  d'autres  pièces  authen- 
tiques ,  qui  existent  encore ,  semblent  prouver  qu'elle 
appartenait  à  une  famille  opulente  et  très  distinguée 
de  cette  classe  qu'on  appelle^  en  Hollande ,  le  haut 
commerce,  et  qu'elle  avait  été  obligée  de  s'expatrier,  à 
cause  des  dissensions  civiles  qui  désolaient  alors  son 

pay».  ^ 

On  prétend  encore  qu'arrivée  à  Berghen ,  elle  prit  le 

parti  de  tenir  un  cabaret  dans  cette  ville.  La  vérité  de 
cette  assertion  ne  peut  se  fonder  que  sur  le  pltiS  ou  le 
moins  de  crédit  qu'on  veut  donner  aux  historiens  en* 
nessis  de  Ghristiern;  mais^  ce  fait  fât-il  vrai,  la  seule 
conclusion  qu'on  en  pourrait  tirer  serait  que,  dans  ce 
tems  9  on  pouvait  exercer  l'état  de  cabaretier ,  sans 
cesser  d'appartenir  à  la  'bonne  compagnie  ;  car ,  il  est 
incontestable  que  la  haute  noblesse  et  les  grands  di- 
gnitaires du  royaume  n'auraient  jamais  vu ,  sans  mar- 
quer le  plus  grand  mécontentement,  cette  dame  assis- 
ter avec  sa  fille  aux  r^uiiions  et  aux  bals  donnés  par 
Chriatiern ,  pendant  son  séjour  à  Berghen  ;  et  néan- 
moins aucun  historien  n'a  jamais  songé  à  reprocher  au 
jeune  prince  d'y  avoir  invité  ces  d^x  dames. 

Il  faut ,  au  reste ,  que  la  dame  Sigbritte  eût  reçu  une 
excellente  éducation.  Nous  la  voyons  plus  tard ,  sous  le 
vègiie  de  Christiern ,  chargée  de  l'administration  supé- 

/ 


rieuré  des  douanes  et  4^^  finance^  v^®H[^^)^Î9<>^^iii^ 
de  celle  de  la  marine.  Les  généraux  et  les  amiraux  eu 
cHef ,  honorés  de  la  confiance  du  roi,  adressèrent  sou- 
vent leurs  rapports  k  cette  dame,  en  ral>sence  du  prince, 
et  reçurent  d'elle ,  sans  répugnance ,  de  nouvelles  ins- 
tructions. La  reine  elle-même, ne  dédaigna  pas  de  re- 
cevoir quelquefois ,  par  son  entremise ,  les  ordres  du 
roi  ;  et ,  ce  qui  achèvera  de  convaincre  les  plus  incré^ 
dules  f  cette  jeune  princesse ,  d'accord  avec  son*  époux , 
coiifia  à  la  dame  Sigbrittç  l'éducation  pr^nûëre  de  leur 
fils  aine ,  héritier  présomptif  de  trois  couronnes. 

Cette  grande  confiance,  accordée  à  une  personne  qui 
était  en  même  tems  femme ,  étrangère  et  de  condition 
boui^eoise,  ne  pouvait  manquer  d'attirer  à  celle-ci  la 
haine  et  les  persécutions  d'un  clergé  tout  puissant , 
et  d'une  noblesse  excessivement  orgueilleuse.  Gep^- 
dant,  aucun  des  nombreux  ennemis  de  cette  dame  n'a 
osé  nier  ses  grands  talens  et  ses  connaissances  extraor- 
.  dinaires.  Forcés  de  rendre  hommage  à  la  vérité ,  ils  ont 
cherché  à  expliquer  ce  phénomène  pénible  pour  ^ux , 
en  dénigrant  cette  dame  comme  sorcière. 

Elevé  ainsi  dans  une  maison  bourgeoise ,  lié  étroite- 
ment avec  une  femme  d'un  grand  caractère  et  de  la 
même  classe ,  il  est  hors  de  doujte  que  le,  jeune,  prince 
a  puisé  y  dans  ses  relations  avec  elle ,  le  premier  germe 
de  cette  hain^ profonde  qui  l'anima  constamment<x>n- 
tre  lejT  castes  de^  oppresseurs ,  et  la  bienveillance  signa- 
lée qui  le  porta  y  dans  toutes  les  circonstances  y  à  pro- 
téger les  classes  opprimées. 

Examinons  maintenant  les  obstacles  contre  lesquels 
Ghristiern  eut  à  lutter  ;  et  voyons  comment  l'esprit  or^ 
gueilleux  et  dominateur  du  clergé  et  de  la  noblesse  osa 
constamment  s'opposer  à  l'abolition  des  abus  les  plus 
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•réYoltans  9  et.  ans  ëtablîsse'mem  les  pliit  salutaires  y 
tcHKtes  les^fois  qu'ils  ne  faTorisaient  pas  exclusÎTement 
ies.  clauses  privilégiées. 

.  Rien  se  fait  mieax  juger  du  caractère  d'un  monar^ 
•queetdeson  gouTemementqueles  lois  publiées  pendant 
.son  règne.  Aussi ,  a*t--on  fait  tout  ce  qui  était  possible 
pour  faire  disparaître  celles  de  Ghristiern  et  en  effacer 
4e  souvenir.  Après  sa  chute ,  l'ambitieux  Frédéric ,  duc 
deHolstein,  son  oncle ,  successeur  et  usurpateur  de  son 
trône ,  non  content  de  les  abolir ,  les  fit  brûler  publi- 
quement par  la  main  du  bourreau.  Elles  ont  néanmoins 
bravé. les  injures  du  tems  et  des  bommes ,  et  il  en  existe 
une  édition,  devenue  très  rare,  imprimée  à  Copenha- 
gue ,  en  i684«  On  ne  trouve  pas»  dans  cette  collection, 
une  seule  loi  qui  ne  respire  l'amour  de  la  justice,  les 
vues  Jes  plus  profondes  en  politique  et  dans  l'adminis- 
tration  d'un  État ,  et  le  désir  de  faire  participer  tous 
ses  sujets  indistinctement  au  bonheur  qu'il  s'était  pro- 
posé de  procurer  à  ses  royaumes.  Un  extrait  de  quel- 
ques-unes de  ces  lois  fera  connaître  l'esprit  qui  prési- 
dait au  .gouvernement  de  Christiem. 

Avant  son  tems,  les  paysans  étaient  considérés  comme 
une  marchandise,  ou  plutôt  comme  des  troupeaux 
appartenant  à  la  noblesse  et  au  clergé ,  propriétaires 
exclusifs  de  toutes  les  terres.  Les  seigneurs  avaient 
usurpé  le  droit  de  vendre  les  paysans  leurs  sujets ,  soit 
en  détail ,  soit  avec  leur  progéniture.  Une  loi  de  Chris*» 
tiem«affranchit  les  paysans  d'un  esclavage  si  hqnteux  ; 
ntiais ,  il  fat  rétabli  par  son  successeur,  et  il  a  fallu  trois 
siècles  d'efforts  pour  mettre  fin  à  cette  exécrable  traite. 

Tout  le  commerce  était  entre  les  mainf  des  deux 
classes  privilégiées ,  qui ,  d'accord  avec  les  villes  anséa- 
tiques ,  s'en  appropriaient  toutes  les  branches ,  et  rui- 


luntut  kt  habilaM  des  vilLts  et  ^ks  eampagaes^  •M»^ 
^  de. payer  tous  les  impots;  le  clergé  et  1»  BaUess» 
ayant  su  se  soustraire  à  l'obligatton  d'y  contribuer. 
Cfanstiem  n^était  pas  asseï  paissant  pour  oauer  frapper 
UD  eonp  décisif  I  il  mit  cependant  à  ce  cemmerceyfrai»» 
idalei»  et  rttinenxp6|ir  l'État,  de^restnctions  qui,  e» 
eonciiiaat  davantage  au  prince  l'esprit  de  la  masse  d« 
peuple ,  augmentèrent  la  baine  que  lui  portaient  de«- 
pois  loiig^4ems  les  nobles  et  les  prêtres*  £lles  lui  do»>* 
nereiit  encore  pour  ennemis  les  villes  anseaiiques  qui 
s'en  vengèrent  cruellement  dans  la  snite. 

Parmi  les  innombrables  abus  dont  Porigine  se  peiw 
deit  dans  la  nuit  des  tems  ,  on  comptait  aussi  celui  qui 
adjugeait  ans  propriétaires  des  terres  Yoisines  de  in 
mer  y  le  droit  de  r'approprier  les  débris  des  naufrages - 
et'  les  épaves.  L'exercice  de  ce  prétendu  drpit  avait 
donné  lieu  à  des  crimes  horribles.  Les  évéqueS)  surtout 
étaient  accusés  d'en  user  d'une  manière  digne  des  pi« 
rates  de  Tunis  et  d'Alger.  Le  roi  pubKa  un  règlement 
qui  mit  en  sàreté  la  vie  et  les  propriétés  des  naufragés. 
Sur  la  représentation  des  évêques  de  Jutland ,  que  ce 
végleiûent  ferait  perdre  au  trésor  royal  une  somme  an- 
nuelle de  plus  de  cent  mille  écns ,  Cbristiem  répondit 
qu'il  n'aimait  point  à  s'enrichir  par  les  malheurs  d'an» 
trui.  U|i  de  ces  évéques  lui  adressa  insolemment  un  mé« 
moire  portant  que  la  sainte  Écriture  n'avait  blâmé  nuHe 
part  le  droit  d'^^^^.  Pour  toute  réponse^  le  roi  lui  envoya 
les  ^sixième  et  septième  commandemens  du  Décalogue. 

On  conçoit  facilement  que  des  lois  et  des  ordonnancée 
semblables  n'ont  pas  dà  concilier  k  Ghristiern  l'afTection 
àes  hommes  puissans  et  avides  y  qui  exploitaient  à  leur 
profit  les  abus  que  ce  roi  s'attachait  à  détruire^  Aussi 
les  eut«-il  pour  ennemis  irréconciliables.  Mais^  comment 
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•oiwhaftrfr  à  ia  foif  taat^'adTenâtret  mAeaUUét?  La 
-pméenot  lui  €Oiiscîllatt  èe  les  attaquer  s^paréiiiieBt,  Il 
c^mmesça  par  le  dergë. 

Cette  époqtte  fut  OMirqvée  par  un  de  cet  ëvëHemèiit 

qniy  •en  diangeant  des  idées  jusqu'alors  gëaéralement 

reçue»  y  influent  puissaminent  sur  leur  siëele  et  sar  l*a« 

-wemr.  La  réTolution  religieuse  epérée  par  Luther  venaH 

d'éclater  en  Allemagne.  Christîem  résolut  d'eu  profiter. 

La  grande  distance  qui  séparait  le  Danemarck  de  Roma 

veodait  cette  résolution  moins  dangereuse.  Il  savait 

qua  les  foudres  du  Vatican ,  lancées  dv  si  loin ,  devaient 

perdre,  avant  d'arriver,  la  plus  grande  partie  de  leur 

^ree  (i)*  D'aîlleun  ,  il  connaissait  fort  bien  la  lettre 

que  déjà ,  dans  le  quatortiëme  siècle ,  *un  de  ses  prédé^ 

ceaseurs  avait  pu  adresser  impunéinent  au  pape  Gré* 

goîre  II ,  qui  l'avait  menacé  de  l'excommunication  (2). 

Condorcet ,  dit ,  dan#  son  Tablenu  des  progrès  de 

terril  huWÊoinj   hàttième  époque  i  «  En  Snëde,  eai 

»  Danemarcà ,  Rétablissement  du  luthéranisme  ne  Ait , 

»  MiÈK  yeux  daf  rois ,  «{u'une  précaution  nécessaire  pour 

(i)  Ces  Goasidwslioiis,  jojuites  è  fps  wes  d^  reformations  eoi» 
bardirent  sans  doute  Cbristiem  à  ikire  confisquer,,  en  1 5 19,  1m 
soaiaies  énormes  ramassées  par  le  £imeux  /ingelA  Archimholdi^ 
légat  du  pape,  et  son  commissaire  dans  le  nord,  pour  le  commerce 
des  indulgences.  Le  légat  lui-même  nVchappa  «yie  par  une  fuite 
prtfdipitëe  à  Tordre  de  son  arrestation ,  donné  par  le  roi,  et  qu'il 
n'avait  qma  trap  méritéa  par  saeoadniie  perfide,  en  encourageant 
la  révolte  «p  Suéde.  • 

Xa)  Cette  lettre  e'tait  ainsi  conçue  ;  «  H^'aldemarm  resc  pontifici 
3»  Romano  salutem,  JVaturam  fudbemus  h  Deo;  regnum  ah  incO' 
3>  lis;  diwitias  a  parentihus ;  fidem  a  tuis  prœdecessoribus ,  quam, 
»  si  nobis  nonfaves ,  per  pnesentes  remittimus.  P^ale.  »— Le  pape 
ne  IH;  rien  «dntre  Waldemar.  On  prétend  seulement  qu'après 
avoir  bt  la  iattia  i  A  aurail  dit  :  f^aUè  unmtum  esu 
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V  assurer  l'expulsion  du  tyran  catholique  qu'ils  rem-« 
»  plaçaient.  »  C'est  vue  erreur.  En  Suède  comme  en 
Danemarck  ,  tout  le  monde  savait  fort  bien  que  Chris^ 
tiern  favorisait  éuverteœ^nt  le  luthéranisme  ;  qu'il  le 
considérait  comme  un  moyen  favorable  à  la  propa^ 
gation  des  lumières  et  à  la  réforme  de  l'instruction 
publique  qui  lui  tenait  %  cœur  ;  en  même  tems  que  ce 
moyen  devaijt  lui  servir  pour  un  kutre  objet ,  celui  de 
renverser  la  puissance  colossale  du  clergé. 

Il  fallut  attirer  en  Danemarck  des  savans  profondé- 
inent  versés  dans  les  nouvelles  doctrines.  Christiem 
s'adressa  à  l'électeur  de  Saxe ,  son  oncle ,  qui  lui^nvoya 
un  chanoine  de  Wurtzbourg^  nonmié  Reinhard,  Mal- 
heureusement ce  savant  était  disgracié  de  la  nature  ; 
et  ne  sachant  point  la  langue  du  pays ,  il  ne  put  mon- 
ter en  chaire  qu'assisté  d'un  interprète.  Le  clergé  pro-* 
fita  de  ces  circonstances  d'une  manière  peu  digne  de  la 
gravité  sacerdotale.  On  découvrit  dans  les  rues  de  la 
capitale  un  petit  polisson  mendiant,  qui  avait  quelque 
talent  pour^l'art  mimique  ;  on  le  mena  j^usieurs  fois  à 
l'église  pour  étudier  les  gestes ,  les  contorsions  et  le  lan- 
gage du  prédicateur  allemand.  L'époque  du  carnaval 
étant  arrivée,  ce  petit  mendiant,  instruit  par  ses  maîtres, 
et  travesti  à  leurs  frais,  de  manière  à  ressemblera  Rein- 
hard ,  fut  lancé  dans  les  rues  et  les  cabarets ,  pour  y  amu- 
ser la  populace  de  ses  imitations  burlesques.  Ainsi  le  ri- 
dicule fut  versé  à  pleines  mains  sur  le  pauvre  Allemand , 
qui  se  vit  obligé  de  quitter  un  pays  ,011  désormais  il 
ne  pouvait  être  d'aucune  utilité.  Cette  anecdote  prouve 
que  l'arme  terrible  du  ridicule  peut  être  maniée  avec 
succès  par  des  mains  qui  ne  sont  pas  françaises. 

Loin  de  se  dégoûter  du  mauvais  succès  de  cette  pre- 
mière entreprise,  Christiem  fit  offrir,  à  ZrUiA^r  lui- 


SUA  GORIStlERN  H.  f4t 

"akènoLe  ,  al6rs  peraécttté  en  AUemagnè  ,  un  aàile  dam 
ses  États  ;  m#is ,  le  réfbrmateary-  trop  fier  pour  se  sotts** 
traire  aux  dai^efs.qui  le  menaçaient ,  eut  le  noble 
courage,  de  refuser  une  invitation  honorable ,  ponr 
aller  se  présenter  deyant  ses  ennemis,  assemblés  en  coa* 
cile  à  Worms.  » 

Cette  invitation,  fut  alors  acceptée  par  Carlstàdi , 
Tanû  particulier  de  LutluEtr,  qui ,  accompagné  dHiii 
antre  Luthérien  ,  nommé  Gailer ,  se  rendit  à  Gopen* 
hagne  pour  y  travailler  à  l'oeuvre  de  la  réforn^tion.    - 

Nous  passons  sous  ftilente  un  grand  nssmbre  de  lois 
et  d'ordonnance  de  Ghristiera ,  toutes  tendantes  à  pro» 
pager  les  lumières ,  à  corriger  la  dépra^Yation  dé  moeurs 
qui  avait  infecté  le  haut  clergé ,  et  à  secourir  la  masse 
du  peuple  contre  l'oppression  toujours  croissants  de  cet 
ordre  et 'de  la  noblesse.  rCe  que  nous  avons,  dit  doit 
suffire  pour  démontrer  que  ce  prince  devaitse  faire  des 
ennemis  irréconciliables  de  tous  ceux  q«i,  à  une  grande 
perversité  de  cœur ,  réunissaient  un  esprit  de  dominer 
tion  et  une  cupidité  iaiatiàbles  ^  et  >qui  avaient  encore 
entre  leurs  mains  tous  les  moy«as  de  conserver  leur 
pouvoir  usurpé.  , 

.  On  ne  demandera  plus .  pourquoi  Christiem  a  été 
flétri  du  nom  de  tyran  ?  La  réponse  est  simple  :  Il  ne 
réussit  pas.  On  juge  ordinairemèiit  les  souverain»  d'a- 
près leurs  succès.  Juges,  aU' contraire  ,  leur  .conduite  ; 
nous  ne  disons  paS)  d'après  les  règles  def  la  morale  et  de 
la  religion,  mais  d'a|Hrès  les  lois  criminelles  qui  régis-* 
sent  un  peuple  quelconque  :  '  et  vous  serec  forcé  de  con- 
damner bien  des  gouvememens.- 
•  La  noblesse  danoise  accusa.  Ghristierà  d'avoir  violé 
fa  capitulation^  L'accusation  .est  vraie,  ipais  la  capitU'' 
la  tion  avait  é)é  e^tovq^ée  ;  elle  pouvait  lire  considérée 


t#iàmé  auUe.  Élit  Mtœéiaeuraft  tn^4e«6tt^cfe)  dtt 
viy^vt  ie  eelnirti,  smvoir  ^  ffii  1489  en  Hot^irë^i^ ,  et  ^en 
i4^  eaDftiieinaflroky  cette  ëkctîoii£Eit«#f«ii«ielléiliétti 
«o»firm«&  €&  149^7  y  fMir  les  setgiretH9  âes  trois  ftoyâiti-i 
BMS  réHnis  àSieoklioliB.Dii  im  60ii9iiltA  pâ^te^^^é^pl^,- 
qui  d'ailleurs  auraient  donné  leur  adhëskiti  évec  phii^ 
.i.-.€hri»tieft.v»tri«>nd»^pttt>..  tl.H'<»t  p«i.  hm- 
tilè  d'obserrer  que ,.  àfvx  ans  )plûs  Cài*â  ^  11  ftn  4e  tioil-^ 
TMwi  toltnmàimismt  pttoclomë  fifliedesedm*  Mr  f  rÂiii&  âé 
Suéde  ^  |MT  toute  la  noblâlBse  ÊVkédmé  ^Mctobléé  li^ 
StotUtofa»  ^  ]Me9iâ«e  par  1#  dief  d»  '««m  fKtatUe  de 
Stwre^  qiki  n'aTtiît  joiiiaif  «i^tf  cbs  pféekér  Ia  rétâltc^ 
Mwtpc  k^'Tois  de  DaneAiarek. 

Daflis.éc»  ooeasîoci^  Bolranelletey  Cbi'Mk^ft  i^%  M^ 
Af\i%é  dissigiirr  la  capitaitftiofi  q««<KàH:4ëfà  )e  toiJeèrtt 
«ottpfare.ËUe  ne  laissant  an  rot  qti'aae  cftnlrre  i$e  potM> 
▼oir.  IManiHoins,  oatta  ombre  ttîàm»  detftiir^d^a^ 
raitre;etylors  de  soa  cotinMiti«itteat ,  apf<èi$  la  m<>ft  êe 
son  père ,  ^i  arriva  aa  eoifi»e»oenièât  ^  l'afir  tSr^^ 
onlnâ  arracba.iine  capil»lati(hi  iMea  |»lt(<  dute ,  €<t  par 
faMpieUe  taat  It  reste  èa  potfv^ir  réyai  pftssa  étAté  1«9 
mains  du  haut  clergé  et  de  la  noblesse*  ^ 

On  ne  ftraoïnera  pks  iltranga  quêClf^îSfl^ra  Hit  ehér^ 
ehé  à  s'affraacbir  d'un  }<MiglHim«l»aat,  ^ilai  avait^l! 
împoté  par  nae.  criadadlt  audace.  Oa  deanàrndtfra  i 
peal>^tpe,  pourqian  il  avast  ^asénti  à  aa  ftctei|W 
ptrsanae  n'avait  le  droit  d'eaiifer  de  lék.  9f «as^j^èa^* 
drons  cfa'a jant  été  prablaaié  é'HjtétmiVèè  reprises ,  et 
et  d'à  Vitaot  dcriKm  père  ^  faéntî«¥  des  ^(m  ay^lrbanés  , 
par  toutes  les  autorités  qm ,  d'âpre  le§  priacipës  alat^ 
noennas,  âTaiaartlsattlM  b»^  droit  éé  disposer  du  sert 
d«a  ro3miaaa» ,  il  étaitfoiidrf4ti^arciier4M»«o«(ii(^anét 
acaéAianeeg  «aaïaiia  «aa  llëiriiage:  ^^terael ,  dôbf  im 
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iwnlait  injaslement  le  dépouiller*  I)  ctnîgiiaîtd'ftilkttré 
4'être  sapplan^  par  ton  oiicle ,  le  duc  de  Holateîn  y  qili 
eosToitait  depuis  lon^tems  la  royauté  ;  qui  a^t  tu** 
cité  à  son  père  des  embarras  et  des  troubles ,  et  qti 
éteit  prêt  à  accoter  la  oeuroime  royale  ^  k  des  coud»» 
tioDs  encore  plus  bontetises. 

Qni  pourrait  s'éteaner  de  Toir ,  dans  et  pârtillas  cîf« 
coostaiices,  nu  jeune  prince,  animé  d'un  ucle  ardent 
pour  ce  qu'il  croyait  être  la  bonne  cause ,  et  contraeié 
dans  toutes  ses  vues  par  une  poignée  d'ambitiaoa  qui 
aspiraicat  à  usurper  ses  duoits  ;  qui  pourrait  a'étonoer 
de  le  voir  entratoéy  par  la  fou^e  de  son  caractère,  k  dca 
mesures  de  rigueur  et  de  emanté  que  bous  se  prtoa^* 
doas  point  îostifiery  maïs  dont  les  niotHs  peuveiit  f  du 
ateiasy  sertrir  jusqu'à  un  certain  point  d'etease? 

Jnaqu'ici  nous  n'avons  point  parlé  de  là  Sveér*  C'ett 
de  ce  pays  que  vienaest  les  inculpations  les  plus^rAtes 
contre  Ghrntieni. 

I>spuis  l'union  de  Calmar,  qui  eut  liea  en  1S97  y  et 
par  laquelle  la  reine  Marguerite  parvint  à  rettoîr  anr 
su  tête  les  trois  couronnes  du  nord  ;  la  SuMe  n'airaif 
jamais  été,  pour  ainsi  dire ,  un  seul  instant  tranquille. 
Pendant  le  règne  des  quatre  rois  qui  séparent  Pépe* 
que  de  Marguerite  de  celle  de  Chrîstiern  y  c'esà-*à^ire, 
pendant  l'espaee'd'ua  siècle ,  la  noblesse  suédoise  avutt 
via^  fois  jvré  homnaage  et  fidélité  anx  rob  de  Dane<*- 
aiareked#e  Nomège;  vingt  fois,  elle  avait  violé  se» 
semsens  et  excité  le  peuple  à  des  révoltes ,  pcmr  peu. 
qu'elle  eèt  cru  pmxvoir  le  faire  avec  impaaité. 

Ces  rebelles  étaiea;t  d'autant  plus  audacieux,  qu'ils 
se  voyaient  appuyés  de  dîfférens  cêtés  ;  seovètemeat  par 
le  duc  de  Holstein ,  et  ouvertement  par  les  villes  anséa-» 
tiquas,  dent  l'uvidité  iRreaatile  ne  paidcomait point 
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à  Ghristieru  les  e^orts  qu'il  avait  ÙLÏt»  pour  protéger 
et  encourager  le  commerce  de  ses  États,  entièrement» 
abandonne  autrefois  à  ces  étrangers.  Il  est  très  proba- 
ble que  la  révolte  de  la  Suéde  n'eût  jamais  réussi ,  sans, 
les  secours  de  ces  villes  puissantes,  qui,  malgré  les 
traités  solennels  qu'elles  avaient  conclus  avec  le  roi  de" 
Dânemarck ,  soutenaient  néanmoins  qu'elles  avaient  te 
droit  de  fournir  à  ses  sujets  rebelles  toute  sorte  d'ap*> 
provisionnement  de  guerre  et  de  bouche  y  et  «oéme  des- 
troupes. 

Noos  sommes  loin  de  prétendre  que  la  nation  sué-, 
doise  aurait  dû.  être  charmée  ou  satisfaite  de  la  domi- 
nation des  rois  de'  Dânemarck.  Cette  domination  ^  eût- 
elle  même  été  aussi  douce  qu'on  s'est  efforcé  de  nous  la 
peindre  cnttUe ,  toujours  est-il  vrai  que  la  soumbsion.aa 
gouvernement  d^'un  pays  étranger  est  un  joug  insup- 
portable. Les  peuples ,  comme  les  individus ,  sont  quel- 
quefois sujets  à  ces  maladies  qu'on  appelle  à  tort  ima- 
ginaires; elles  ne  sont  que  trop  réelles.  Dès  qu'on  se 
croit  malade ,  on  l'est  véritablement  ;  car ,  on  souffre. - 
Aussi ,  pouvons-nous  fort  bien  défendre  Ghristiem,  sans, 
blâmer  les  Suédois  d'avoir  revendiqué  leur  indépen- 
dance. Christiern  n'admettait  pas  ce  droit  ;  il  considé^ 
rait  les  rois  de  Dânemarck  comme  souverains  légitimes 
de  Suède,  malgré  l'opposition  constante  du  peuple,  qu'il 
traitait  alors  en  rebelle.  Il  avait  tort  en  principe  ;  mais,- 
telles  étaient ,  à  cette  époque ,  les  idées  généralement 
reçues.  Christiern  partageait  l'erreur  commune  ;  peut- 
on  s'en  étonner,  quand  on  voit  aujourd'hui  les  mêmes > 
fausses  idées  enracinées  dans  beaucoup  de  têtes,  que 
les  lumières  progressives  de  trois  siècles  n'ont  pas  en— ^ 
core  éclairées? 

Tant  de  sermens  de  fidélité|  prêtés  et  aussitôt  violés, 
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tant  àè  rëvohes  compHmées ,  et  suscitées  de  nouveau 
par  cenx  même  qui  avaient  récemment  obtenu  leur 
pardon,  devaient  nécessairement  lasser  la  patience  d'un 
prince  peu-  enduî^nt  de  son  naturel.  Il  se  crut  obligé 
de  frapper  un  grand  coup,  pour  intimider  les  esprits 
tiirbulens ,  et  se  flatta  d'obtenir  par  la  terreur  un  ré- 
sultat que  n'avait  pu  produire  Tindulgence. 

Nous  voici  arrivés  à  la  sanglante  catastrophe ,  con- 
nue sous  le  nom  des  massacres  de  Stockholm,  Qu'on 
donne ,  si  l'on  veut ,  à  ces  exécutions  le  nom  d'assassi- 
nats juridiques:  nous  avons  déclai*é  plus  haut  que  notre 
intention  n'est  pas  de  justifier  Christiem ,  sous  tous  les 
rapports  ;  et  nous  avouerons  franchement  qu'une  pa- 
reille tâche  serait  y  dans  cette  circonstance ,  peut -être 
impossible.  Toutefois  est-il  vraf  qu'on  eut  soin  de  voi- 
ler,  par  l'apparence  des  formalités  juridiques ,  ce  qu'il 
j  avait  de  révoltant  dans  la  mesure  elle-m^me  (i).  Il 
faut  encore  convenir  que ,  non-seulement  les  siècles 
antérieurs ,  mais  encore  des  tems  asses  modernes  ,  ont 
fourni  trop  d'exemples  de  pareilles  atrocités  commises 
dans  des  vues  bien  moins  excusables ,  et  en  violation 
de  tontes  les  lois  divines  et  humaines.  Néanmoins,  l'his- 
toire n^en  parle  ordinairement  qu'avec  beaucoup  de 
ménagement ,  toutes  les  fois  que  les  auteurs  puissans 


(f)  Sor  dou»  iug68,  dont  le  tribunal  était  compose,  onze' 
étaient  Suédois.  On  t^y  voyait  siéger  qtt'ua  seul  Danois.  On  a 
prëtenda  que  les  sénateurs  snédois  avaient  M  invites  à  un  sou- 
per, et  égorgés.  Cette  assertion  est  &usse.  L'ezdontian  eut  lien, 
en  vertu  d^une  sentence ,  en  plein  )oar^  et  sur  une  des  grandes^ 
places  de  Stockholm.  Les  meilleurs  auteurs  suédois  en  conviennent 
eux-mêmes. 'Cependant,  en  rétablissant  la  vérité,  nous  nous  gar- 
dons bien  de'instifitr  la-^ondemiiation.  Ella  était  exéoraMe. 
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de  ces  atrocités  n'ont  pas  fim  par  succomber.  Chris-' 
tiern  n'eut  pas  ce  bonheur  ;  aussi  a-t-on  cru  pouvoir 
l'outrager  sans  ménagement. 

Nous  ne  nous  étonnons  pas  que  cette  mesure  violente 
ait  servi  de  texte  à  tous  les  historiens  suédois  et  au* 
très  f  pour  vouer  à  Fexécration  de  la  postérité  la  mé- 
moire de  Christiern.  Ce  qui  nous  étonne ,  c'est  de  v&ir 
qu'ils  ont  à  peine  daigné  parler  d'un  massacre  bien 
plus  horrible  qui  eut  lieu  à  Stockholm,  en  1389,  oii 
cent  soixante-dix  habitans  de  cette  capitale  furent 
cruellement  tenaillés ,  sciés  en  morceaux ,  et  enfin  brù* 
lés  vi£$  par  les  Allemands,  protecteurs  et  auxiliaires 
du  roi  fainéant  Albrécht ,  vaincu  et  détrôné  par  la 
reine  Marguerite.  Mais  si ,  du  tems  de  Christiern ,  on  se 
rappelait  encore  ce  forfait  exécrable ,  on  le  regardait 
probablement  comme  un  experimentum  in  anhnd  vili  * 
les  pa tiens  n'étaient  que  des  bourgeois ,  tandis  que  le 
roi  de  Danemarck  avait  osé  frapper  le  clergé  et  la 
noblesse. 

Il  y  a  encore  une  considération  que  nous  ne  devons 
pas  perdre  de  vue  :  les  ennemis  de  Christiern,  qui  vou- 
laient se  débarrasser  de  lui  à  tout  prix ,  étaient ,  par 
conséquent ,  intéressés  à  représenter  ce  prince  sous  les 
couleurs  les  plus  odieuses.  Aussi  n'ont-ils  pas  hésité  à 
mettre  sur  son  compte  toutes  les  horreurs  de  son  règne  *, 
dont  il  est  probable  qu'une  grande  partie  a  été  com- 
niise  à  son  insu,  par  des  ministres  qui  avaient  à  satis- 
faire leurs  passions  et  leurs  vengeances  personnelles^. 

Nous  avons  encore  cine  raison  bien  puissante  pour 
refuser  notre  croyance  à  la  plupart  des  historiens  de 
Christiern.  Elle  consiste  daâs  le  grand  nombre  de 
mensonges  démontrés,  et  d'exagérations  ridicules  dont 
on  a  rempli  sou  histoire.  C'est  ainsi  qu'on  raconte  que 
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plusieurs  dames  d'une  haute  distinction,  qui  cepen-> 
dant  ont  vécu  long-tems  après  y  avaient  été  mises  dans 
des  sacs  et  noyées ,  après  avoir  été  forcées  de  coudre 
de  leurs  propres  mains  les  sacs  destinés  à  leur  supplice. 
D'autres  prétendent  nous  faire  croire  que  Christiern 
aurait  déchiré  de  ses  dents  le  cadavre  exhumé  du  fameux 
Steen  Sture ,  dont  il  aurait  ensuite  envoyé  les  membres 
épars  dans  toutes  les  provinces  du  royaume.  N(fus  pas- 
sons sous  silence  beaucoup  d'autres  fictions  également 
calomnieuses. 

Il  y  a  cependant  une  autre  calomnie  qui  mérite 
d'être  racontée,  pour  faire  connaître  au  lecteur  jusqu'à 
quel  point  on  osait  alors  pousser  le  mensonge  afin  de 
rendre  Christiern  odieux  au  peuple  suédois.  Le  clergé 
et  la  noblesse ,  connaissant  bien  la  crédulité  stupide 
du  bas  peuple ,  eurent  l'impudence  de  lui  faire  accroire 
que  Christiern  formait  le  projet  de  faire  coupera  tous 
les  paysans  un  pied  et  une  main ,  parce  que ,  disait-il , 
un  homme  n'a  besoin  pour  labourer  la  terre  que  de  la 
moitié  de  ses  membres.  Il  fallait  toute  l'ignorance  bar- 
bare dans  laquelle  était  plongée  la  populace  de  ce 
tems-là ,  pour  qu'on  fût  parvenu  à  accréditer  des  fables 
aussi  absurdes. 

Si  l'on  a  pu  ,  sans  rougir  y  employer  de  pareilles  ar- 
mes, on  devait,  après  avoir  remporté  une  victoire 
complète ,  les  briser ,  afin  que  la  postérité  ignorât  par 
quels  moyens  on  avait  réussi.  Ainsi  n'ont  point  pensé  les 
historiens  suédois.  Ils  ont  recueilli  et  conservé  soigneu- 
sement toutes  les  calomnies  atroces ,  tous  les  mensonges 
ridicules  qui  leur  ont  été  transmis  par  leurs  devanciers, 
et  ils  semblent  croire  qu'un  prince  abandonné  par  la 
fortune  doit  aussi  être  abandonné  par  la  vérité.  D'au- 
tres calomniateur^  se  joignent  à  eux ,  tels  qu'un  Ar^ 
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kenholtz,  dont  l'histoire  de  Gustave  Wa^,  pul>liée  à 
Tubingue,  en  1 80 1  »  est  un  véritable  libelle,  iioi|-$qu«* 
lenaent  contre  Ghristierq ,  u^ais  contre  lé.  Danematck 
en  général.  Il  est  fâcheux,  de  voir  à  que}  pqint  des 
honunes  de  mérite  et  dfun  vrai  talent  sont  quelquefois 
influencés  par  4«s  passion^  ^léprisablea. 

C'est  avec  regret  que  npu9  vojons  Festîmable  auteur, 
de  VHiêtoite  des  révolutions  de  Norwhge  adopter  avec 
trop  de  bonne  foi  une  partie  desk  erreui's  accréditées 
par  les  seuls  auteurs  Suédois.  M.  Catteau  CallçitfiUe  , 
dont  Touvi'age  est  d'ailleurs  rempli  d^inVérét  ^  semble 
quelquefois  n'avoir  pas  assez  apprécié  les  sources  qu'il 
aurait  pu  trouver  en  Daikemarck.  Il  voit  tQut  ayec  les, 
yeux  d'un  Suédois  ;  il  n'adopte  pas ,  il  est  vrai  y  leurs 
fables,  mais  il  partage  souvent  leurs  erreurs*  Et  coin*» 
xnents'en  étonner?  1^«  Catteau  Callevillef  a.babité:la 
Suède  pendant  plus  de  vingt  ans  ;  il  a.d^  ratti^phem^iit 
ppur  une  nation  qui  lui  a  témoigné  l'estime  et  l'amitié 
que  ses  talens ,  ses  connais^ainces  et  ses  autres  quali|é# 
personnelles  devaient  lui  concilier  ;  il  conaait  à  fcind 
la.langue,  la  littérature  et  l'bistoire  de  la^Snëde.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  deux  autres  royaumes  Scan- 
dinaves ,  oti  il  n'a  fait  que  des  voyages  peu  firéquens  ej^ 
de^  séjours  peu  prolongés  (i)« 

parmi  les  auteurs  danois^  que  M.  Ga,tteau,  semble 
citer  avec  complaisance ,  nous.  \àys>i!^  en  première 
ligne  le  chancelier  Byidfeldt,  S«^  chronique  est  certai* 
aement  un  beau  monument  d'histoire  ;  mais,  à  l'égard 
de  Chrisliern,  %e&  récits  sont  loin  de  mériter  utxe  con- 

—  •    m    ■   »  Il   II.-  —  ■    ■  ■  ■  _^_^^_ 

(i)  C'e«t  la  même  raison  qui  a  rénda  moins  exacts  quelques 
chapitres  d'un  autre  excellent  ouvrage  publié  par  le  même  auteur, 
en  169a  t  soQs  le  titre.de  Tahkmk  des  ÉtaU  danois  >  e»  3>o|. 
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fiance  avcngte.  Appal-t^tiakit  lui-même  à  lâ  haute  no- 
blesse, et  déSètisrfetir  zélé  des  privilèges  de  sa  c^te'^ 
Hvidfeldt  était  nécessairement  Tennèmi  déclaré  de 
tontes  tes  réfonhes  projetées  par  Christiern  ;  et  Tau- 
fenr  qui  a  fait  l'éloge  éii  rétablissement  de  l'esclavage 
des  paysanîs ,  a  «ans  doute  puisé  dans  cet  acte  un  motif 
piiissânt  pour  limrcir  le  prince  qui  avait  tendu  \eï 
paysans  à  4a  liberté ,  et  enlevé  à  la  noblesse  plusieurs 
privilèges  oikéreui  pour  la  bourgeoisie.  Aussi  le  baron 
Scïbefrg^  dan^  ion  excellente  Histoire  de  Danemarcl , 
dît*il  que,  «  Si  un  boui^oîs  de  Copenhague  avait 
>»  écrit  llûstoîre  de  Oiristien,  elle  serait  bien  différente 
i>  de  ce  qu'elle  est  devenue  sous  la  plume  du  cfaaûce- 
»  lier  Hvidfeldt.  »  Plus  loin  il  s'exprime  ainsi  :  «  Il 
>»  fatit  bien  se  garder  d'ajouter  foi  à  l'histoire  dé  ce 
>»  roi  écrite  jparHvidfeldt,  qui  a  représenté  plusieurs  de 
»  ses  actes  sous  un  ifaux  jour.  »  Malgré  Sa  prudence , 
bu  plutôt  sa  timidité  ordinaire ,  Holberg  n'a  pu  s'em- 
pêcher  de  rendre  hommage  à  la  vérité.  Il  est  f&chéut 
que  M.  Catteau  n'ait  pas  asse£  consulté  cet  historien , 
qu'il  parait  citer  à  regret ,  et  seulement  dans  un  des 
derniers  chapitres  de  sôti  ouvrage.  • 

Palrmi  les  historiens  danois  modernes  ,  deux  ont  fait 
preuve  d'un  vrai  mérité  comme  historiographes  du 
malheureux  Christiern.  Le  premier  est  M.  Riegels^ 
dont  l'ôutràgé  parut  en  1796.  Quelque  véridique  que 
soit  cette  histoire ,  nous  ne  pouvoiis  pourtant  bUmer 
H.  Gatteau  de  l'avoir  repoussée  avec  quelque  inéflance: 
d'abord  parce  que  l'autetir  né  cite  jamais  ses  sources , 
et  ensuite  à  cause  du  ton  satirique  et  pea  digne  de  là 
gravité  4'un  historien,  qu'il  emploie  d'un  bout  à  l'autre. 

Ces  deux  reproches  ne  tofnbent  point  sur  l'Histoire 
de  Christiern  II ,  publiée,  en  181 5,  par  M.  Behrmann, 
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Nonrsealement Fauteur  a  lu,  examina ,  comparé^  avec 
la  critique  la  plus  judicieuse ,  tous  les  ouvrages  relatif 
à  son  sujet ,  qui  ont  été  publies  dans  différens  pays  de 
l'Europe  ;  mais,  il  a  pu  encore ^ compulser  plusieurs 
milliers  de  pièces  et  de  documens  inédits  quise  trouvent 
dans  les  archives  royales  de  Copenhague.  Il  en  ^st  résulté 
une  Histoire  de  Ghristiern ,  qui  »  malgré  quelques  im- 
perfections ,  est  néanmoins  la  meilleure  qui  existe.  Le 
second  volume  est  rempli  de  pièces  justificatives  ti- 
rées des  mêmes  archives  royales.  Nous  y  avons  trouvé 
les  preuves  de  tout  ce  que  nous  veiv>ns  d'avancer  ;  l'hi»^ 
toire  de  M.  Behrpiann  nous  a  fourni  beaucoup  de  dé- 
tails, et  nous  avons  ajouté  quelques  aperçus  qui  ont 
échappé  à  sa  sagacité. 

N'oublions  pas  de  rendre  hommage  à  un  historien 
français ,  M.  Mallet ,  qui ,  dans  son  Histoire  de  Dct" 
nemarck ,  notamment  dans  celle  de  Gl^ristiem ,  a  bien 
entrevu  la  vérité ,  quoiqu'alors  il  fût  encore  impos- 
sible de  débrouiller  le  chaos  de  fables ,  de  calonmies , 
de  mensonges  et  de  préjugés ,  dont  elle  était  envelop- 
pée.. Voici  comment  il  s'exprime ,  en  parlant  de  la  ca- 
tastrophe de  Stockholm  :  u  C'est  à  ces  exécutions  que 
>»  se  bornent  presque  tous  les  reproches  de  quelque  im- 
»  portsince  qu'on  lui  a  faits  ;  le  reste  de  son-  admini$- 
>»  tration  fut ,  de  l'aveu  général ,  plus  favorable  que 
»  nuisible  aux  intérêts  de  l'humanité.  »  Et  plus  loin  : 
tt  En  vérité ,  si  nous  voulons  prendre  pour  mesure  de  la 
»  gloire  ou  du  blâme  que  méritent  les  princes  y  le  bien 
»  ou  le  mal  réel  qu'ils  ont  fait  aux  hommes,  je  me 
»  persuade  qu'il  faudra  traiter  avec  indulgence  celui 
M  dont  il  est  ici  question,  de  peur  d'envelopper  dans  sa 
>»  condamnation  une  multitude  de  souverains  que   la 
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»  cewore  et  le  soupçon  même  n'avaient  pas  ose  atta- 
»  queir  (i).  * 

On  a  prétendu  que'  Christiern  aspirait  au  pouvoir 
absolu.  Il  est  peu  probable  qu'il  ait  pu  croire  à  la  pos« 
sibiiité  de  réussir  dans  une  pareille  entreprise.  Souvent 
on  a  vu  des  princes  tomber  subitement  d'une  puissance 
sans  bornes  dans  la  plus  extrême  abjection.  Nous  ne  sa- 
chons  pas  que  l'histoire  ait  fourni  un  seul  exemple  d'un 
passage  en  sens  inverse ,  sans  qu'il  ait  été  préparé  de 
longue  main  et  amené  par  une  gradation  plus  ou  moins 
lente.  Le.  pouvoir  absolu  a  fini  par  s'établir  en  Dane- 
znarck;  mais  il  a  fallu  cent  quarante  ans  pour  assembler 
«t  mûrir  les  moyens  qui  ont  fait  éclater  cette  révolution. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'examiner  quelle  e^t  la  masse 
de  bonheur  ou  de  malheur  qu'elle  a  apportée  au  peu- 
ple danois.^ Toutefois  est-il  vrai  que  le  joug  qu'impose 
aune  nati«n  lé  despotisme  d'un  seul ,  est  plus  passager, 
moins  dur ,  moins  odieux  que  celui  dont  on  ^est  acca- 
blé par  une  aristocratie  héréditaire  et  permanente. 

Certes ,  le  règne  de  Christiern  a  beaucoup  contribiié 
k  l'établissement  du  pouvoir  absolu  en  Danemarck. 
Plusieurs  circonstances  y  ont  concouru.  Dans  ce  nom- 
bre >  nous  plaçons  lé  luthéranisme,  ou  cette  révolution 
religieuse  favorisée  d'abord  par  lui ,  et  définitivement 
achevée  par  ses  successeurs.  Le  pouvoir  du  clergé  qu'elle 
finit  par  anéantir»  fut  recueilli  comme  une  espèce  d'héri* 
tagepar  l'ordre  de  la  noblesse ,  qui  abusa  bientétdeson 
influence  pour  imposer  à  la  nation  et  au  roi  lui-même 
un')oug  iusupportable.  A  la  fin,  le  clergé,  furieux  d'a- 


<i)  HUtoire  d«  Danemarck,  par  MaUiet;  t.  5,  p.  459— 4€i  ;  éd. 
de  Genève,  de  1797. 
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vaîr  perdu  l'influence  qu'il  se  voyait  hors  à^étaâ  de  Des- 
saisir, et  trouvant  son  orgueil  et  ses  intérêts  6^13668 
par  rinsolence  de  la  caste  nobiliaire,  fit  contre  elle 
cause  commune  avec  la  bourgeoûie  et  les  habitans  des 
campagnes ,  pour  offrir  au  roi  Frédéric  III  ce  pou* 
voir  illimité ,  qpi  changea  tout-«&-fait  la  forme  du  gou^ 
.vernement.  Il  faut  convenir,  pour  rendre  homaiage  à 
)a  vérité ,  que  les  rois  de  Danem^arck  n'ont  pas  abusé 
de  ce  pou  voir  monstrueux,,  aussi  souvent  et  avec  autant 
4'impiidence  que  d'autres  princes,  placés  dans  les 
mêmes  circonstan.ces. 

On  a  prétendu  dernièrement^  dans  un  article  de 
journal  (i) ,  qu'un  M.  Gersdorfff^ètoÀX  couvert  de  gloire 
en  protestant  hautement ,  et  seul ,  contre  la  révolution 
de  i66o>  et  contre  Fintroduction  dn  pouvoir  jurbitraire 
en  Danemarck.Lefait  eftt  vrai;  mais,  il  n'ennésoltepa^ 
pour  M.  Gersdorff  autant  de  gloire  que  l'auteur  de  Far* 
ti(c1e  dont  nous  parlons  a  bien  voulu  lui  en  attribuer. 
Ce  personnage  était  le  premier  grand  dignitaire  du 
royaume,  et,  en  cette  qualité,  chef  de  Fordre.de  la 
noblesse  danoise.  S'il  protestait  contre  la  révolution,  œ 
n'était  pas  en  faveur  de  la  liberté  du  peuple  ;  c'était 
pour  la  conservation  delà  toute-puissaace  deso&ozdre* 
Mais ,  des  qu^l  vit  sa  cause  perdue  sans  retour,  par  la 
désertion  du  clergé ,  qui  venait  de  passer  da  eAté  dn 
peuple ,  il  fit  de  nécessité  vertu ,  et  consentit  à  se  so»* 
mettre  avec  résignation  à  un  ordre  dé  choses ,  dont  il 
était  désormais  impossible  d'endpecher  l'établissement. 
Il  fit  plus  :  étant  tombé  malade ,  le  jour  de  la  procla» 

■  '  I  II.  ^.1     II     I  !■  ■  ■  —    I      I      ■      I  I 

(i)  Journal  du  Cominerce,  n.  3i i  (  3o  OMi  iSiS" ) ,  â  f oeeasion 
d'un  passage  du  premier  chapitre  des  ConsiÉlém$ion0  sur  ie$  éi^ 
nemens  de  la  Rét^oluùùn française ,  par  madame  de  Staël. 
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mation  de  la  nouvelle  loi  fondamentale ,  i!  se  lit  porter 
•u  c&âtean ,  poHr  étne  le  premier  à  prêter  serment 
de  ûàé\ké  k  un  roi  absolu,  qui  venait  de  s'émanciper 
de  4a  tutelle 'de  iquelques  centaines  d'insohens  domina- 
teurs. Il  ne  voulut  pas  perdre  d'un  c6té  sans  gagner  de 
j'antre  ;  et  ri  j  réussit.  A  la  même  condition ,  il  aurait 
fduAgé  encore  une  fois. 

Rerenons  à  Christîern.  On  voit  à  regret  que  ce  prince 
n'a  pas  montré  dans  ses  revers  la  même  fermeté  de  ca- 
ractère qu'il  avait  déployée  dans  sa  prospérité ,  s'il  est 
permis  de  dire  qu'il  en  ait  joui  un  seul  instant ,  pen* 
dant  toute  la  durée  de  son  règne.  Nous  avouons  fran- 
càesient  qu'après  sa  chute ,  il  a  tenu  une  conduite  que 
B01U  voudrions  bien  appeler  résignation ,  si  nous  n'é- 
tions forcés  de  la  nommer  pusillanimité.  On  lui  oppo- 
sera d'autres  princes  qui ,  tombés  comme  lui  du  haut 
de  la  rbue  de  la  fortune ,  n'ont  point  perdu  leur  an- 
cienne grandeur  d*ame.  Maïs ,  ces  princes  ont-ils  tou- 
jours combattu  pour  les  intérêts  de  l'humanité?  Leur 
propre  ambition  n'a-t-elle  pas  creusé  l'abtme  qui  les  a 
enfin  engloutis  ?  Le  succès  de  plusieurs  de  leurs  entre- 
prises âe  les  a-t-il  pas  environnés  d'assez  de  gloire , 
pour  qu'ils  pussent  se  consoler  de  leurs  dernières  dis- 
grâces? Avec  des  vues  souvent  bienfaisantes ,  Christiem 
échoua  toujours;  sa  seule  ambition,  autant  qu'on  peut 
en  juger,  était  d'être  juste,  et  de  corriger  des  abuâ 
sancttonnés  par  la  prescription  de  plusieurs  siècles  ;  et 
de  tous  ses  efforts  pour  le  bonheur  de  ses  peuples ,  il  ne 
recueillit  que  des  haines ,  des  calomnies ,  des  persécu- 
tions. 

Christiem  n'avait  fait  que  de  tristes  expériences;  un 
dernier  coup  inattendu  vint  abattre  le  reste  de  son  cou- 
lage. Une  révolte  suscitée  contre  lui  par  les  évéques  et 
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la  noblesse  de  Jutland ,  et  appuyée  d'un  c&té  par  le 
duc  de  Holsteîn,  et  de  l'autre  par  une  escadre  anséa- 
tique ,  l'avait  forcé  de  chercher  sou  salut  dans  un  exil 
momentané.  Il  quitte  le  Danemarck ,  avec  une  flotte 
considérable,  en  iS23y  pour  aller  chercher  des  auxi* 
liaires  dans  l'étranger.  L'opinion  de  ces  tems  ne  con- 
damnait pas  une  pareille  entreprise.  Huit  ans  furent 
inutilement  employés  en  négociations  et  en  sollicita* 
tions  auprès  de  plusieurs  souverains  d'Europe,  ses 
parens  ou  ses  alliés.  Tous  ces  princes  étaient  trop  occu- 
pés de  leurs  propres  affaires,  pour  songer  à  fournir 
des  secours  à  un  roi  malheureux,  dont  le  trône 
venait  d'être  usurpé  par  son  oncle  le  duc  de  Holstein. 
Ayant  enfin  ramassé  un  petit  nombre  de  troupes, 
Christiern  partit  d'un  port  de  Hollande  pour  la  Noi^ 
wège,  oii  il  espérait  trouver  beaucoup  de  partisans. 
Aussi,  son  arrivée  ,  qui  eut  lieu  en  i532 ,  inspira-t-ellls 
au  noi^veau  roi  Frédéric,  qui  se  trouvait  à  Copenhague  y 
une  telle  frayeur,  qu'il  envoya  de  suite,  en  Norwëge, 
pojttr  traiter  avec  lui,  l'évêque  Canut  Gjrîdenstiem ^ 
muni  non-seulement  de  pleins-pouvoirs  illimités ,  mais 
encore  du  grand  sceau  royal,  dont  l'apposition  au 
traité  devait  épargner  les  lenteurs  d'une  ratification 
solennelle.  Ce  traité  ayant  stipulé  une  entrevue  entre 
Christiern  et  son  oncle ,  afin  qu'ils  pussent  terminer  à 
l'amiable  leurs  différends ,  on  y  ajouta  un  sauf-conduit, 
qui  garantissait  au  malheureux  prince  une  entière  su-* 
reté  et  l'inviolabilité  de  sa  personne.  Trop  confiant  dans 
la  sainteté  de  ces  stipulations ,  Christiern  abandoiiine  la 
Norwège,  et  monte  à  bord  d'un  bâtiment  qui,  au  lieu  de  le 
débarquer  à  Copenhague ,  le  transporte  à  Sonderbourg, 
oii  il  fut  renfermé ,  ou  plutôt  mûre  dans  -une  affreuse 
prison ,  qu'il  ne  quitta  que  vingt  ans  plus  tard ,  quand 
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sa  dëcrëpitude  ne  Iç  rendait  plus  dangereux  p<mr  la 
tranquillité  de  l'État.  Comment  s'étonner  qu'une  per- 
fidie si  atroce  ait  achevé  de  briser  le  cœur  d*un  prince 
déjà  éprouvé  par  tant.de  misères  ? 

Cependant ,  il  ne  faut  pas  croire  que  toute  la  no- 
blesse et  tout  le  clergé  des  trois  royaumes ,  sans  excep- 
tion, aient  partagé  les  mêmes  sentimens  de  haine 
contre.  Christiern.  Il  comptait  dans  ces  deux  ordres  un 
petit  nombre  d'amis,  qui  lui  restèrent  fidèles  jusqu'à 
la  fin.  De  ce  nombre  sont  l'archevêque  Trolle,  d'Upsal  ; 
l'évêque  Bilde^  le  célèbre  amiral  iVbrA^,  et  d'autres. 
Nous  avons  déjà  dit  que  son  estimable  instituteur  avait 
partagé  son  exil  ;  il  y  fut  suivi  par  plusieurs  autres  per- 
sonnages de  distinction,  tels  que  l'archevêque  Vesa-'^ 
làts,  un  jàes  bourguemestres  de  Copenhague,  et  un. 
autre  bourguemes^re  de  Malmoé ,  ainsi  que  par  plu- 
sieurs individus  appartenant  aux  premières  familles  de 
Danemarck. 

Pour  achever  de  faire  connaître  combien  Christiern 
était  aimé  de  la  masse  de  sa  nation ,  A  suffit  de  remar- 
quer qu'on  vit  éclater,  pendant  sa  longue  captivité , 
plusieurs  révoltes,  qui  toutes  avaient  pour  but  de  ren- 
verser du  trône  le  nouveau  roi ,  et  d'y  replacer  Chris- 
tiern. Une  de  ces  révoltes  coûta  la  vie  à  douze  mille 
paysans  de  Jutland. 

C'est  un  devoir  de  rendre  hommage  à  la  vérité  par- 
tout 011  ou  la  .rencontre  ,  et  nous  saisissons  avec  plaisir 
cette  occasion  de  faire  observer  que  la  réhabilitation 
de  la  nfémoire  deQiristiem  est  due  au  roi  actuellement 
régnant  en  Danonarck.  Quoique  descendant  en  ligne 
directe  d'un  usurpateur,  il  a  néanmoins  voulu  que  la 
vérité  fût  connue.  £n  faisant  ouvrir  à  l'historien  que 
nous  avons  nommé  plus  haut  (  M.  Berhmann  ) ,  les 
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atdiitlssiSBTÊiat ,  il  s'est  acqttis  ime^oîre  /ihoîilsl^rfl'-^ 
lante  à  ia  teritë ,  mais  ]plas  solide  iel  plu^  âigtÉe  d%rv 
enviée ,  que  'ciefte  qu'orn  acquiert  eti'  faisant  conlé^  !e 
sang ,  et  en  gagnant  des  batafUes.  La  )>0^é^ftë ,  "plm 
éqnitable  que  les  contemporains ,  commence  enfin  à 
rendre  justice  au  'prétendu  Néron  du  Nord.  La  mêniTp 
postérité  a  déjà  flétri  piusietit^  prînces,  càironianèfe, 
|)our  ainsi  dire ,  par  la  basse  adulation  ^è  lèttrS  c6ft>- 
temporaitts.  Elle  en  flétrira  d'autres  encore  !  !  !  ' 

Hêiberg. 


RÉCLAMATION. 

NocS  avons  reçu  de  W.  Letronne  ,  membre  de  rtnfctitnt 
'(  AtBiééaÀe  ûbè  liiscrî^pticms  et  Bellés-Lèttreê  ) ,  bue  réclaibatîoh 
relative  à  fartidfe  dte  M.  Barbier,  Istdr  Touvrage  intitallî  :  H»- 
cherches  sur  les  bihUotkèques  anciennes  et  modernes. ,  par  M.  PeMt- 
}Udel(T07.  t.  i>pag.  675 — 576).  D'un  autre  côte',  notre  hono- 
rable collaborateur  y  M.  Barbier,  ayant  pris  connaissance  de  cette 
réclamation,  nous  adresse lui*-méme  une  lettre  en  réponse.  Quel- 
que  circonscrits  que  nous  soyons  par  Tabondànce  dè's  matières , 
'itous  pnblieit>ns  les  deux  lettrés  dans  le  prochain  cbhier,  pat*  ëgard 
pour  Véi  nb«M  rècôtouiandablés  dont  elles  ftont  sMMcariteà  >  etjparœ 
'qu'elles  oontieiment  des  fiants  qui  ne  août  pas  étrangers  à  rhisteii^ 
de  la  bibliographie.  Du  reste,  la  Heuue Encyc&tpétUqfte ne deY^nt 
pas  être  envahie  par  la  discussion  de  faits  personnels,  mais  dé- 
vant  être  uniquement  consacrée  aux  faits  et  aux  discussions  Htté- 
raires  et  scientifiques,  nous  saisissons  cette  occasion  pour  prendre 
l'engagement  de  mettre  désormais  mi  soin  particulier  à  Mter  de 
setoblableb  cMtrètérses,  inatiles  au  moins  an  progrés  des'coiH 
naissjiQces^  et  pwr*lâ  même  confraRres  au  but  qu'on  se  propose 
dans  ce  recnei^ 
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Chimie  appUquéciaugcians, — On  toitde  New-Yorck;  Onaimonce 
que  M.  St|ipel,  Américain,  a  reconnu  et  constate,  par  plusieurs, 
expériences,  qu^il  existe,  dans  Tacide  carbonique,  une  force  éx- 
pansire ,  analogue  à  celle  de  la  Y«q>eur  aqueuse,  et  qu^on  obtient  - 
de  ce  g^z  un  degrë  de  force  dëterminié ,  avec  cinq  fois  moins  de. 
ciUorique  qu'il  nVn  &ut  pour. obtenir  un.rësultat  semblable  de  la 
Tapeur.  On  parle  dëjà  de  bateaux  à  la  Fulton  mis  en  mouvement 
par  ce  procède  éconpo^ique. 

Prisons. de  Philadelphie^  —  Les. prisons  df  Philadelphie  sont 
di^es  de.  servir  d'exemple  à  toutes,  les  nations  civiUsée^j  OA.y  » 
adopté.une  mëthodc  sûre, pour  détruire toutesles  causes 4es  vices 
<l^e  fotnt  naître  la  paresse,  rintempërance  et  le^  mauvaises  li^ 
80n3-  Le  prisonnier  connaît  qu'il  a  mérité  la  sentence, qui  le.priv« 
de  sa.liberte'^  iljvoit  que  FamiéHoratiQn  de  ses.  mœurs  est  le  seul 
objet  que  le. législateur,  se  soit  proposé,  en  l'arrachant  à  sa  famille 
et  à  ses  habitudes.  La  torture  ^  le  carcan  etiea  autres  peines  inÊK 
swntes.sçnt  inconnues  aux  Éta,tsrUnis  :  uii  individu  deveoM  oou- 
pdl)le  est  ramené  aux. vrais  seUtimens  de  l'honneur  p^  une  disci^ 
pline  sévère,  surveillée  par  desl^ommes  extrâxnenient  reçonomasi^ 
dables. 

Dans, ces  prisQnA>  les  deux  sexes. ne  se. communiquent  points  la. 
nourriture  est  saine,  mais  non  paç^immodérée^  lesiif{^eur^.9I^ri*• 
tueuses  sont  défendues;  la  paresse  est  remplacée  par  un/travaii 
régulier^  et  le  silence,  qui  donne  lieu  à  des  réflexions,  est  généra- 
lement observé,  (  Vo^s,  à  l'artide  Paris,  le^précis  de  l'ordon- 
nance royale^  qui  vientd'étre  rendue  pour  Famélioration  du  ré- 
gime  des  prisons.  ) 

Popui^t/on*— Il  résulte  d'un  tableau, statistique  dressé  à  Newr^ 
ïorck,  d'après  le«  renseignemens  annuels,  que. le  nombre  dea 
blancs,  aux^£tat8-Uma,  a^gB(ieiitédanaJa.]yr«p«rti^9si9i^a|itei 
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en  1790,  il  y  avait  27  noirs  sur  100  blancs^  en  1800,  ao^  et  ed 
1810,  on  n'en  comptait  plus  quSe  19.  On  évalue  à  10,000  le  nom- 
bre des  ëmigrans  arrives,  dans  les  États  de  la  confëdëration,  en 
1794  :  ce  nombre  s'est  ëlevë,  en  1817,  à  33,a4o,  dont  1 1^977  -^'^ 
glais  et  Irlandais  j  2,901  individus  venus  des  possessions  anglaises 
en  Amérique^  4y'^  Allemands  et  Hollandais  ;  i^a4^  Français  ^  58 
Italiens  j  1,569  individus  des  îles  d'Amérique^  3a  i  de  divers  autres 
pays. 

Géographie.  —  Indiens  gallois.  — •  Les  détails  suivans  sont  ex- 
traits d'une  lettre  en  date  du  ai  février  dernier,  écrite  par 
M.  Owen  "Williams,  des  environs  de  Baltimore. 

a  Les  Indiens  gallois,  y  est-il  dit,  sont  aussi  peu  connus  des 
habitans  du  continent  de  l'ouest,  que  le  peuple  gallois  l'est  du 
monde  européen.  En  181 7,  je  visitai  leur  établissement  sur  la 
Madwga.  Ds  forment  deux  tribus ,  celle  des  Indiens  Brydone ,  et 
celle  des  Indiens  Chadogée.  Ds  ont  leurs  établissemens  sur  deuK 
promontoires  appelés  Remau ,  et  situés  sous  les  40  deg.  de  lati- 
tude septentrionale,  et  80  deg.  de  longitude  occidentale.  Ces  In- 
diens sont,  en  général,  grands  et  forts.  Ils  ont  im  beau  teint,  des 
manières  aimables.  Ils  connaissent  l'usage  des  lettres,  et  possé« 
dent  nombre  de  manuscrits  touchant  leurs  ancêtres ,  habitans 
d'une  tle  qu'ils  appellent  Brydon.  Leur  langage  est  le  gallois  qu'ils 
parlent  avec  plus  de  pureté  qu'on  ne  le  fait  dans  la  principauté 
de  Galles ,  attendu  qu'il  est  exempt  d'anglicismes.  Leur  religion 
est  le  christianisme  fortement  mélangé  de  druïdisme.  Ils  font  de 
là  musique  et  de  la  versification  l'objet  de  leurs  amusemens  £ivo- 
ris.  Anciennement,  ils  étaient  établis  à  Lleclûn,  aujoturd'hui 
Lexsington,  et  autres  lieux  situés  sur  les  côtes  orientales;  mais  le 
pays  ayant  été  successivement  envahi  par  des  étrangers  venus  de 
l*ancien  monde ,  ils  se  sont  retirés  dans  l'intérieur  jusqu'à  l'en- 
droit où  ils  sont  maintenant  établis.  » 

\     '•  AMÉRIQUE    DU    SUD. 

Journaux.  —  Ce  fut  au  commencement  de  la  révolution  du 
Chili ,  et  sous  Tautorité  de  Carreras ,  que  la  presse  fut  introduite 
pour  la  première  fois  dans  ce  pays.  Auparavant,  tous  les  livres 
venaient  du  dehors,  et  avaient  besoin  d^ne  permission  d'entrer, 
accordée  pai^  l'inquisition  d'Espagne  on  de*  Lima.  Trois  citoyens 
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am^cmas  apportèrent  k  première  presae  de  New-Yorck.  La 
première  feuille  publique  qdi  parut  au  Chili  fut  V Auront,  ré- 
digée par  Camille  HenritpieSy  qui  habite  maintenant  Buenos- 
Ayres.  Le  parti  opposé  à  Carreras,  appelé  les  Larrains,  entreprit 
alors  la  publication  d'un  autre  journal,  aussi  sous  le  titre  ^Au- 
mm ,  qui  fut  rédigé  par  Irizarri ,  maintenant  seçrétaire-d'état.  En 
ce  moment,  il  paratt,  à  San-Jago,  capitale  du  Chili,  quatre 
feuillet  publiques  par  semaine  ;  elles  s'appellent  Ministerial-Ga-' 
zette  (c'est  la  feuifle  officielle),  ElArgos  (l'Argus),  El Duende, 
I  et  El  Sol  (le  Soleil)  ;  elles  sortent  toutes  de  la  même  imprimerie, 
et  sont  rédigées  par  des  fontionnairesdu  gouvernement.  Les  jour- 
naux et  les  brochures  circulent  sans  frais  par  le  moyen  de  la 
poste,  et  les  livres  ne  paient,  à  leur  entrée ,  aucun  droit.  (  Extrait 
du  rapport  de  M.  Blond  ^  commissaire  des  Etats-Unis  au  Chili  j 
mis  sous  les  yeux  du  congrès ,  à  lom^erture  de  la  session  de  i8i3>) 

ANGLETEKKS. 

Aiissions  de  la  mer  du  Sud.  —  D'après  une  lettre  écrite  à  Lon- 
dres par  M.  John  Davies ,  missionnaire  anglais ,  les  progrés  que 
le  christianisme  a  faits,  depuis  i8i5,  dans  les  îles  de  la  mer  du 
Sud ,  surpassent  de  beaucoup  les  espérances  qu'on  avait  pu  con- 
cevoir. Tous  les  habitans  d'Otahiti,  d'Eimes,  de  Tapua>Manu, 
d'Huaheifie,  de  Raiatea,  etc.*,  ont  reçu  le  baptême.  A  Otahiti,  il 
y  a  soixante  chapelles ,  où  les  nouveaux  convertis  se  réunissent 
^  une  fois  le  mercredi  et  trois  fois  le  dimanche.  Cette  tle  possède 
une  imprimerie,  et  l'on  s'occupe  en  ce  moment  d'imprimer  les 
Évangiles  dans  le  langage  du  pays. 

Sociétés  bibliques,  *—  Le  révérend  John  Owen ,  premier  secré- 
taire de  la  Société  biblique  anglaise  et  étrangère,  vient  de  faire , 
dans  l'intérêt  de  la  distribution  des  saintes  Écritures,  un  voyage 
que  nous  croyons  devoir  signaler  è  nos  lecteurs.  Son  but  prin- 
cipal a  été  de  visiter  les  sociétés  bibliques  de  la  Suisse^  à  son  re- 
tour, il  s'est  artrété  quelques  jours  à  Paris.  Ses  qualités  person- 
nelles ^ui  ont  partout  attiré  la  considération  qu'il  mérite;  en 
même  tems  que  son  zèle  ardent ,  ses  talens  distingués  lui  ont 
gagné  les  cceurs^ ,  et  ont  concilié  de  nombreux  amis  à  la  cause  i 
laquelle  il  $'est  dévoué. 
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Quoique  fort  raj^de.,  son  yojag^  a  {produit,  WplH#rheiliiras 
effets  j  et  les  direises  socy té»  bibliques,  «igii^ili  a  viiiMpa>oô4«re** 
doublé  d^actiyité  dans  leur8  travaux* 

M.  Oweu  a  fait  du  bien,, parce  qv».y  ëgaiemeni  Smffté  à»  l^iiv* 
cr^nlité  et  du  mjf^ticisme ,  il  n'a  ni  diâ^mulé  la  foi  inébranlable 
qft'il  professe  pour  la  doctrine  chrétienne,  m>  rAgacâjé  comnm 
essentielleft  à  la. religion doiJésos-Ouiati, des TériteS' sur  lesqueile» 
on  peui'diffërer  d!ppinio]a,. sans  rompre  TimmC^  d^  Vèspini  tpaSik 
faut,  dit  saint'  Paul  dans  èon  éptt^e'au:t'Bi^'liena,.ch*  iy>,  v;  3^ 
s*appliqjue-ra  comervêrpar le liBf^dA'la>jm»^ 

Typographie  mienUilei  —  L'archevétjne  syrie»,  de  Jérusalem , 
evt  ntaint^nmt  à  Londres,  afin  d*y  o1i>tënir  dé  là  Kl>e'ralité  dès 
particulier  le  moyen  d'établir ,  ait  M6nt-L&an ,  une  imprimerie 
pour  la^mblîcation  dès'IiVres  d*instructk>n  et  de  piété,  à  Fusage 
des  chrétiens  de  la  Syrie.  On  n*impnme  en  syriaque  qu'à  la  pro- 
pagande de  Rome,  et  à  Saint -Antoine,  aupré»  dé  IVipofi  en 
Syrie  ^  mais ,  ces  deux-éUtbHssiemeiM  ^uniissent  peu  de  livres ,  et 
le  peuple  syrien,  faute  de  moyens  d'instruction,  reste  dans  H^o- 
rance.  Ce  motif  a  déjà  détenniné  plusieurs  Anglais  à  former  à 
Londres  une  association  pour  seconder,  â  l'aide  de  souscriptions 
volontaires,  le  projet  du  prélat  syrien.  Un  professeur  d'arabe  à 
l'une  des  Universités  anglaises ,  sera  chargé  de  là  correspondance 
avec  là  Syrie.  -  ^ 

Journal  en  forme  de  lettre»  —  Qu'annonce ,  à  Londres,  une 
nouvelle  feujUle  périodique  pour  la  province,  qui,  sou$'le  titre 
de  Correspondant ,  paraîtra  tous  les  lundis,  et  contiendra  le  ré-t 
sum^  des  nouvelles  de  la  semaine.  Ce  qui  distingpiera  ce  journal 
de  tant  d'autres  qui  paraissent  en  Angleterre ,  c'est  qu'il  sera  pu- 
blié et  expédié  dans  le  format  d'une  lettre^  à  cet  efiet ,  il  sera  im- 
primé avep  un  caractère  très  fîn  et  sur  un  papier  fabriqué  exprès. 

Antiquités,  —  M<  C.  J.  Ridi.,  réaident  dd  la  compagoiet  df)s 
Indes  à  la  cour  du.padbka  de  Bagdad,  a -publié,  l'année  •dernière, 
un  second  Mémoire  sur  les  rjiiiieftdtf  Babylcwie.  Le  plpemier,  qui 
parut,  il  y  a  trois  ou  quatre  ansi,  sous  la^licecfcioïkdeMi  Hamnier> 
célèbre  orientaliste  â  Vienne,  dans  le  recueil  miMLéf Mines  <U 
rOrienty  est  actuellement  À  «a  trçisiéflM  édition.  L'étade^des^an- 
itiquitis  a  été  souvent  traitée  d'aride ,  et  pent-étie  avec  raison  ^ 


-j 


ANGLETERRE.  RUSSIE.  §€1 

«lAii,  OMM  imttiit  iuM  ee  rtpfooiw  aux  recherchetde  M.  Ricsk. 
Sotts^oovâ  Bagdad  loi  a  founii  «De  occamon  fiiToiaUe  ^e  Mrtû- 
fiôfe  «m  goAt  potur  lea  antiquités,  et  d^exanôner  le  peu  qui  resta 
de  la  capitale  de  l^MaoiaB  empîrfe  d'Aasyrie. 

Beèmx^Arts.  -—  Les  Htnâit^s  Redwell  et  Martin  4K>titintie«t 
avec  sucrés  la  pulâiedfioii  êei  Kuèi  étltaiie^  par  Battj'X  JuHdn 
Scenerjr  ).  Le  ckiqui^ttie  ttdmârd  que  iious  arons  sens  leë  yeut , 
eontiniit  les  yne*  salvanteii  de  Reme  :  t.  le  temple  à^AnUmn  tt 
de  Faaàtiite;  a.  le  chÉtéati  S«mi^A<ige  ;  3.  le  Golis^  ;  4.  leé  restés 
dn  temple  de  Vénus  ;  5.  tibe  Tue  prise  êiur  la  eoUiiie  Palatine. 

—  Les  litoalres  fikeHroed,  Keely  et  Jones,  i^  L<md!^«s,  foAt 
paiattre ,  deplds  le  meSs  de  noYetfdtre  denâel* ,  un  oatrage  pvMé 
parlmttisoM  sous  le  titre  de  Wtitkê  ihroéigh  Landon,  ou  Ptth- 
menaOeêpittmtsquoÊ  âaHè  FtintéMént  de  Londres,  par  Datid  Htigfi- 
sen.  On  7  troilTe  nnè  desoripttOti  dttë  ëdiÂce^ ,  des  places  puMl- 
qoes,  des  grands  étàblissemens ,  enfin  de  tdus  les  objets  di^%s 
de  remarque  dans  la  «îHe  âè  Londres  et  dans  ses  fruboorgs.  Ghà- 
queliTnison,  de36pagesdeteKte,  est  ornée  de  hait  belles  gra- 
vures en  taîHe  douée  et  de  plusiete^  gravures  en  bois.  Six  Ittrifi^ 
•ans,  dont  une  parait  èhHque  mois,  formeront  un  volume,  et 
F etivtage  complet  ttnt  composé  de  dëuxTolumeSé 

« 

InêîfuttkfH  puMùfae.  -^  FùndaOon  de  PUnis^f^teé  de  ^àifH-* 
Pétenbaui^,  le ^"--^ fipriet  1819.  —S;  M.  l'èmpereàr  ayaiit. 
Sir  le  rapport  dû  p#itiiDe  Jtlekaiidh»  dalitzin ,  nrinistre  des  kfN&fte 
eediyastîqiles  et  défiiisthidÈiofti  puM^ulf ,  a(rl«t#r^taftli«semé^t 
d^ime  Université  A  Skint-^étersbour^,  â  cbnÉittfë;  fi^  9  dé  ce 
Éloîs,  le  projet  ptél&liiiai^^dévori  bfgaitfsation.  Etf  boAséqiience, 
le  conseiBer^éàilf  aotuèi  OtiVaroif,  curateur  dé  PàrrondrâteU^, 
s^estrenâttyle  t4,  flbnè  séance  eïtraordinaife  de  k  66Df)^nê« 
de  nnstttiit  péiagoglc^e  céntni.  La  sâktieé  sf  cotàmefiicé  p^  la 
leeture  du  rapport  dé  M.  le  ntitiistre,  et  ^u  plan  côÀfinâé  par 
8.  M.  L  Sdsiiite,  lé  curateur  à  adressé  aux  membres  de  la  c6nl^. 
rènCè  lé  discours  solvant?  '^ 

«  I/éadifissement  déFUni¥ersité'dé  Sftînf-Pétersbourg'  est  un 
évdneftnent mémorabie  pour  tous;  pour  tous  ,  messieurs,  c*est  tin 
téflâ«ii|oaga  Matant^da  f  intérêt  qu'accorda  S.  M.  rcoopereur  ta^ 

If 
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paisibles  conquêtes  des  luimères.  L'instîtat  pédagegiiiBe4:etttrdl 
qui  doit  senir  à  former  la  noaTcUe  UniTersitë,  a  tenumë  iiono- 
rablement  une  carrière  de  quinze  années.  Les  âèves  que  Toits 
ayez  formés  se  distinguent  en  tons  tieuz  par' leur  attackement 
aux  deyoirs  de  leur  état,  et  par  un  noble  éluavers  Futilité  géné- 
.  raie,  aujourd'hui  le  cercle  de  t9$  ocçups^tionsTa  s'étendre;  tous 
BCTpus 'bornerez  plus  à  agir  sur  un  nombre  choisi  d'élères;  toiis 
'^fiiciliterez  à  tous  ceux  qui  cherchent  à  s'instruire,  les  moyens  dis 
parvenir  à  leur  buti  Vos  travaux,  en  s'agrandissant  avec  la  aarriéi» 
ouverte  devant  vous,  ne  seront  plus  drconscritad^ws.l'eqceinU 
senle  4<  l'Institut  j  vous  deTezobtemJrdel'opjnJonpidiliquelaplus 
bflUa  récompense  de  vos  efforts*  iiea  obstacles  qui  nous  attendent 
nous  sont  connus.  Le  temset  la  concorde  en  triompheront.  Toutes 
.  les  parties  qui  composent  cette  nouvelle  Université  n'ont  pas  e^- 
.  C9xe^  atteint  le  degré  de  perfection  nécessaire^  tout  n'est  pas  lait f 
mais  tout  se  fera,  par  la  fermeté,  Tpnion  et  le  dévouement  à  U 
.  cause  générale.  Honorer  frapcb^ement.  ce  .qi)^il  y  a  de  sublime  et 
.  de  sacré  dans^la  vie  et  dans  la  nature  de  l'homme  $  .propager  les 
j|aiiiBS  doctrines  de  la  morale  fondées  sur  la  religion;  répandre  les 
.^  principes  solides  de  l'éducation  classique,  et  obtenir  de  cette  ma* 
niére  la  confiance  générale  et  le  perfectionnement  de  cette  noi|r 
velle  Université  dans  toutes  ses  parties  ;  voilà  le  but  vers  lequel 
nous  devons  tendre  de  toutes  nos  forces  :  je  dis  nous;  car,  je  me 
^;SuiS;^tovjour^  confondu  avec  vous,  messieursi  Dans  le  cours  de 
oeuf  années,  vous  avez  toujours  trouvé  en  moi,  j'ose  le  dire,  la 
volonjté  constante  de .  partager  vos,  travaux»  ,tos  peines  et  VQS 
j  ^CjC^.  Cet  -accord ,  qui,  n'a  p^  ét^.sans;  utilité  pour  l'Institut , 
.  sejni.  1^  base  ^u  bon  ordre  de  l'Univ^^M  iBOi^eUe.  La  solUcitude 
infatjgshle  dp  digne  ministro,  dont  le  nom'esj^  à  jamais  lié  aa 
Aon^  de.  rUniyersité  de  Saint- P4te^sbo^rg,i.çs.t  un  garant  d^  (a 
^protection  de  notire  auguste  JouTerain.,.Piiis^  cq  i^ouvei  asUe 
ouvert  ^ux  sciences,  fleuririons  ses.ai|wvcesj  puiss^t*il  poster 
.des  fruits  dignes  d'^EXAVDRE  et  de*  son  siècle,  di|pfis,d/&  i^tre 
patrie  pour  laquelle  iJl^est  beau  d^  npurir ,  mais  Aoa.motn.8  j>çau 
de  vivre,  *-  de  la  vie  de  l'ame,  de  l'intelligenoe  et  de  la  pensée. .» 
. .    Après  ce  discours ,  l'assemblée  ^  par , un  ^^^vement  apontané , 
,  a  nommé,  d'une  commune  voix,  en  yertu  de  l'art.  i5  de  Porgani- 
.nation  prélixninftire^  çonfirmée.par  S*  ]VL  L,  S.  £xg.  M.  le  prince 
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Galitsm,  ministre  des  affaires  ècclësiasti^esetderinstraction  pu* 
hlique,  membue  honoraire  de  l^Universitë  de  Saint-Pétersbourg. 

Pour  préparer  Fouyerture  solennelle  de  IMJniversitë ,  on  ya 
procëiibr  à  la  rédaction  du  règlement  constitutif  dont  les  dîspo-- 
ntions  sont  déjà  énoncées  dans  le  plan  préliminaire  confirmé  par 
S.  M.  1«  Le  principal  soin  sera  de  combiner,  aux  termes  du  plan , 
avec  les  cours  particuliers  qui  se  font  pour  les  ^éres  destinés 
à  Penaeif^ementy  un  cours  public,  qui  roule  sur  les  parties  prin* 
cipalea  deFinstroction  académique.  Au  lieu  de  raneiennediyisioii 
eomnume  aux  Universités,  celle  de  Saint-Pétersbourg  seradiriaée 
eo  trois  grandes  sections  ou  fiicultés ,  dont  la  première  renferme  le» 
MJencef  phUosophûfues' et  juridiques  ;  la  seconde  ^  le^scienees  nétêt^ 
nUes  et  mathématiques;  la  troisième,  les  sciences  historiques  et  phi» 
lologiques^^XJniyfxmXé  et  tout  Farrondissement  seront  gouyemés 
par  un  conseil-^adaiinistratif  dont  le  curateur  est  le  président.  H 
j  aura ,  en  outre ,  un  directeur,  toujours  nommé  par  le  gouyeme- 
ment,  et  un  recteur  annudlement  élu  par  la  conférence,  de  la- 
quelle dépend  toute  la  partie  scientifique  de  rUniyersité.  ^*  Lea 
professeurs  les  plus  habiles  seront  appelés  de  /intérieur  et  de 
Fétranger.  Il  doit  y  avoir  une  chaire  spéciale  de  littérature  fran- 
çaise, dont  le  titulaire  devra  être  né  et  élevé  en  France,  pour  qu^on 
toit  assuré  de  la  pureté  de  sa  prononciation. 

(  Ces  détails  sont  tirés,  en  grande  partie ,  du  n^  i5  du  Conseil 
vateur  impartial,  du  vendredi  it  février  (  £|  mars  1819^  n.  st.  )  : 
journal  français  imprimé  à  Saint-Pétersbourg,  qui  nous  a  été 
communiqué  à  Paris.  ) 

—  Urduersité  de  Dorpat,  —  Il  a  été  fait  mention ,  dans  la  Aev. 
EacycL  (  pag.  .178  ) ,  de  la  nouvelle  organisation  de  cette  Univer- 
sité. Nous  devons  ajouter  qu'elle  a  été  dotée  par  Fempereur 
Alexandre  d'un  revenu  annuel  de  88,871  roubles  d'argent ,  et  que 
le  traitement  des  professeurs  est  définitivetnent  fixé  à  i,447  ''^u- 
Ues,  environ  7,000  firancs  par  an.  Après  la  mort  d'un  professeur 
qui  n'aura  pas  encore  cinq  ans  de  service ,  sa  v^ve  ou  ses  enfans 
mineurs  reçoiTent  nift  gratification  équivalente  A  une  année  du 
traitement  du  défunt^  et ,  selon  son  mérite ,  une  pension  indéter- 
minée. S'a  a  snri  l'Université  plus  de  cinq  ans  et  moins  de 
quinze,  la  gratification  reste  la  même,. et  la  pension  est  fixée  à 
un  cinquiàme  du  traitemest;  eMe  est  d'an  «fuart  du  traitement 
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pov  qidaw  maê  accompli».  Afitèê  Ti«gi-€iBq  afe*^  ionrîee, 
que  piofetwinr  conserve  son  trûtoneiit  complet,  à  lîlpodo 
ston^  Les  personnes  pensionna  ne  jonissont  pas  mom»  do  ce 
liîcnfidt,  lonqn'eUes  sVtablissenl  dans  rétanfor;  et  â  la  most 
d'an  profÎMsear  qui  îonit  d'âne  pensioii  de  relnilOy  sa  ^vouve  o« 
•m  enfims  sont  tnilés  eoaune  s^  mowait  en  actmitf  de  semoe* 
I^nondindes  ^li^îans  do  rUnmrsittf  do  Oorpat  oa  d*o0nro« 
cents.  Mak,  ce  noasIireTabîentftt  s'ai^nontar,  vn  qno  Feas- 
a  craosme  qoe  tons  les  jonnes  ^sne  qu  aspirent  •  nn  o^^ 
pkipniiliedansks  pnivincm  sitnéBs  sur  la  mer  Baltiqno,  do»- 
font  aroir  Ait  leurs  tftndos  pendmt  trois  ans ,  soit  à  Doipat ,  soit 
4  mmantin  Unhreniitf  do  Fompirey  avant  do  finrfqnentar  nno  Umr 
versilé  ëtnngén. 

Société  de  lecture.  —  A  HeutachcAesk,  dwf-fien  des  cosâquee 
do  Don,  ilaëtéformë,  par  M.  Andrtf  1>em9ow,  betfanan  achiol 
do  ces  cosaqnes ,  â  Ilnstar  des  dnbs  qui  subsistent  dans  la  pki^ 
part  des  villes  d'AUemagne ,  une  soci^t^  dont  le  bot  est  l^istmc* 
tion  et  le  dâassement.  La  lecture  des  jonmaux  et  d^antres  en- 
via^ périodiques  ,  ainsi  que  des  nouvelles  productions  litlé* 
raires ,  soit  en  langues  étrangères,  soit  en  langue  russe,  ferme  la 
principale  occupation  des  membres  de  cette  société  qui  est  con»- 
posée  en  grande  partie  d'officiers  et  de  nobles.  A  côté  de  la  saBo 
de  leur  réunion,  est  une  pièce  pour  les  jeux  de  société  et  pour  bi 
conversation.  Cest  ainsi  que  Fesprit  de  sodabilité,  qui  produit  la' 
réunion  des  esprits  et  des  sentimens,  n  nécessaire  ana  progrès  do 
la  civilisation,  se  répand  dans  les  contrées  les  plus  éloignées  do 
la  Russie. 

Académies  étnmgires.  —  Le  con8eiIler-d*état  Adelnng,  fitté- 
ratenr  distingué  et  savant  bibliographe,  à  Pétersbourg,  a  été 
nommé  par  la  société  philosophique  de  Philadelphie  Fun  de  sea 
membres  associés. 

SUiPE. 

AcéâémÊie  tuéâùke.  ^  Cette  Acadéaala  a  tarti  sa  séance  jwAlà» 
qoedliiver,  le  ao  décembre  deraier,  sons  la  préssdenoe  do  M.  In. 
éomto  de  Flemming.  EHe  s'est  occupée  de  la  distribution  des-pein 
pour  les  sujets  qui  avaient  été  présentés  par  elle,  en  1817.  Le  pra^ 
ÉBiflréliitF.^la8|n4fi^îrMéo;loe«Gond,  nno  DiiwefêÊÊUm  mr  mm 
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iwttr  aci  MmèoM  âéde;  le  tvoûièoMy  un  £i«at  dt  phUoêùphie  et 
éê  momie.  L'âoge  de  lâÉimh  a  ^trf  remis  ao  ceaooiin;  les  deitt 
aeules  pièce»  i|ai  ont  été  prtfeestées  cette  fois  n'ayant  pas  reoipii 
lee  GondUàons  dn  prgfpnnuae ,  nn  second  prix  a  éU  donné  A  Tan- 
teur  d^nne  Dissertation  sur  Cinuoêion  des  Arabes  en  Espogne  ;  nne 
médaille  d'or  a  été  décerna  à  l'anteor  d'tm  Discours  sur  la  chute 
du  royaume.des  Lomhards  en  Italie. 

lie  prix  de  po<$sie  derait  être  accordé  à  la  meilleure  pièce  de 
Ters  dont  le  sujet  était  au  choix  des  concurrens.  Devx  morceaux 
ont  été  jugés  dignes  d'un  second  prix*  Le  premier  ayait  pour 
titre  :  t£ légation  de  Çharies^ean  au  trône  de  Suide  ^  le  seoend  : 
Chant  aux  femmes  du  Iford.  Outre  Téloge  de  notre  grand  natn- 
raliste  y  FAcadémie  a  remis  au  concours  le  même  prix  de  poésie  9 
elle  rappelle  aussi  à  Fattention  des  écrivains  nationaux  le  prix 
fondé  par  feu  M.  le  baron  Zibet ,  dont  le  sujet  doit  être  :  La  meil- 
ëeure  manière  d'élet>er  de  bons  citoyens  et  de  les  rendre  vertutur. 
Ce  prix  consiste  dans  une  médaille  dW  de  la  valeur  de  s6  docats. 
On  a  âistr3>ué  ensuite  aux  académiciens ,  aux  membres  du  corps 
diplomatique  et  anx  dames  la  médaiHe  d'argent  que  l'Académie  a 
hii  frapper  cette  année ,  et  qvi  représente  les  traits  de  madame 
Lenngren,  surnommée  la  Sapho  du  Nord,  morte  l'année  def- 
mère* 

Mesures  du  gout^emement  en  faveur  de  Pinstruetion  jmbîiqne,  — 
Parmi  les  nombreuses  créations  nouvelles  dont  la  Suéde  sera  re- 
devable à  son  monarque  actuel,  on  doit  compter  entre  autres  un 
nouveau  Recueil  d'Hymnes,  pour  remplacer  les  anciennes  qui  da- 
tent de  1695  ;  nne  nouvelle  Traduction  de  la  Bible ,  dont  la  tra- 
duction du  lïonveau  Testament  est  déjà  achevée;  plusieurs  par- 
ties du  nouveau  Code  ;  et  un  Règlement  militaire  très  étendu  sur 
TécoDomie  de  l'armée.  Enfin,  il  est  décidé  que  notre  capitale  aura 
un  établissement  d'instruction  publique  supérieure,  sous  le  titre 
de  Gymnase. 

Ifécfohgie.  ^  LVcherêque  et  viee-cbanoelier  de  rUnîversité 
4njfHÏ )  le  docteor  lindhofan,  est  mert »  le  iS  i^vrier ,  âgé  de  7a 
ans  et  demi.  11  atait  été  pfnfieesear  d'éloquence  et  de  poUtiqoe 
dans  k  même  Université,  ensuite  évê^e de  Linkoping,  et,  de^ 
'  pnii  trace  aas ,  primat  dn  rayai 
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3  ayatt  sacre  deux  rots  et  représenta  le  dergé  dans  quatre  diéteiu 
Il  avait  obtenu ,  Tannée  dernière ,  la  décoration  de  Tordre  de»  S^ 
raphins,  qu'aucun  ecclésiastique  n'avait  portée  avant  lui.  Il  était 
du  nombre  des  dix-huit  membres  de  rAcadémie  suédoise ,  et  sea 
descendans  ont  reçu  le  diplôme  de  noblesse,  sons  le  titre  de  Lia- 
derskold. 

DAHBMAIICK. 

Pjrroteehnie.-  —  On  parle  de  nouvelles  fusées  de  Finveation 
d'un  capitaine  danois,  qui,  après  s'être  élancées  a  one  hauteur 
prodigieuse,  éclatent  en  jetant  une  lueur  qui  s'aperçoit  en  mer  à 
une  distance  de  3o  à  36  lieues.  On  pense  que,  pour  la  marine,  ces 
fusées  pourront  fournir  d'ezcellens  signaux. 

Instruction  primaire,  —  L'enseignement  mutud  vient  d'être 
établi  à  Copenhague  (  en  février  1819  )  par  ordre  du  roi. 

Education  physique  et  gymnastique,  •—  Le  journal  officiel  de 
Copenhague  prétend  que  le  gouvernement  danois  est  le  premier 
qui,  de  nos  jours ,  ait  introduit  la  gymnastique  dans  l'instruction 
publique.  En  effet,  elle  est  enseignée  depuis  long-tems  dans  des 
écoles  normales ,  d'où  elle  se  répand  sur  toutes  les  classes  du  peu- 
ple. Elle  est  particulièrement  appliquée  à  l'éducation  militaire. 
Les  élèves,  avant  de  quitter  les  institutions  oà  cet  art  est  ensei- 
gné, subissent  un  examen  public.  Dans  le  courant  de  l'annéexler- 
nière,  l'institution  de  la  gynmastique  militaire  a  formé  quatre-vingt- 
trois  maîtres  destinés  à  enseigner  dans- les  diverses  garnisons  dn 
royaumeTart  de  nager.  Ilsyont  appris  à  plonger  à  uneprofondeur 
de  14  À  30  pieds;  à  nager  sous  Peau  à  une  distance  de  80  à  100 
aunes.  Ils  ont  été  même  exercés  à  nager  tout  habillés,  équipés  et 
armés ,  ou  en  portant  un  homme  sur  le  dos.  Dans  les  diverses 
institutions  tant  civiles  que  miUtaires  de  Copenhague,  on  compte 
3,05^  individus  qui  ont  appris  à  nager,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière. 

ALLESTAGIIE. 

Canaux  de  napigati<m  en  Prusse.  -*  On  prépare  l'exéoution 
prochaine  de  vastes  plans,  déjà  approuvés  par  le  gouvernement, 
et  qui  tendent  à  multiplier  les  communications  des  rivières  et  à 
perfectionner  la  navigation,  des  fleuveS,  autant  que  le  territoire 
prussien  le  permet.  ]MU  le  premier  président  de  Widie  est  un  de» 
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eoopërateon  Ira  phis  «ctif»^  d^  cette  entreprise  ;  les  tswavs  com^ 
venceront  incessamment  sons  la  direction  de  M.  le  lieutenant* 
colonel  et  cheyalier  de  Kremer^  cet  officier ,  qui  est  très  habile 
dans  cette  partie ,  i$tait  ^u  service  de  Norwége ,  d^où  il  est  passe  à 
celui  de  Prusse.  On  espère  que  ces  trayaus  seront  achèves  dans 
quelques  annëes. 

*  Culture  ùUêUeetuette  et  murale^  et  Instiùttioru  êeient^Ufues ,  en 
Bavière.  —Bans  la  séance  de  la  seconde  chambre  des  Etats  bava- 
roÎB,  du  7  février,  le  ministre  de  Tintérieur,  en  rendant  compte  de 
la  situation  du  royaume ,  a  fiât  connaître  Fëtat  général  de  rédu- 
ction y  de  la  culture  inteUectnelle  et  morale ,  ainsi  que  des  insti- 
tutions scientifiques. 

fc  Tout  vrai  patriote,  dit  le  ministre,  arrêtera  ses  regards  avec 
satisfiiction  sur  ce  qui  a  été  lait,  depuis  peu,  pour  la  culture  in- 
tellectuelle et  morale,  dans  ce  pays.  Prés  de  cinq  mille  écoles  pu- 
bliques sont  firéquentées  avec  zèle  et  assiduité,  sans  compter 
Finstruction  qui  est  donnée  dans  les  villes,  tous  les  dimanches  et 
jours  de  £ftte.  Les  précepteurs  auxquels  les  écoles  sont  redevables 
de  leur  succès ,  sont  eux-mêmes  sortis  des  institutions  du  pays 
qu'ils  honorent  par  leurs  travaux.  Outre  les  écoles  élémentaires 
qui  viennent  de  recevoir  un  plus  grand  développement,  dix-neuf 
gynmases  on  collèges  et  sept  lycées  préparent  les  jeunes  gêna 
pour  recevoir  une  instruction  supérieure.  Les  trois  Universités 
du  royaume  sontiennentla  grande  réputation  qu'elles  ont  acquise, 
et  Ton  Soit  rendre  toute  justice  au  zèle  avec  lequel  les  profes- 
seurs propagent  et  consolident  Pempire  des  lumières  et  des 
sciences.  L'Académie  a  été  nouvellement  organisée ,  sur  un 
plan  digne  du  sanctuaire  des  sciences  et  des  arts  ;  son  domaine  a 
été  agrandi  y -ses  collections  d'objets  d'arts  et  de  sciences  ont  été 
enrichies ,  et  le  rétablissement  de  la  tranquillité  universelle 
pourra  permettre  de  lui  donner  un  plus  grand  degrdde  perfec- 
tion et  de  rendre  son  influence  salutaire  plus  générale.  Plusieurs 
centaines  d'enfiins  de  toutes  les  classes  sont  élevés  avec  soin  et 
préparés  à  leur  destination  future  dans  les  établissemens  publics, 
la  plupart  aux  dépens  de  FÉtat,  et  très  souvent  aux  frais  de  LL., 
MM.  le  roi  et  la  reine. 

»  L'ordonnance  de  S.  M.  concernait  la  liberté  de  la^resse,  est 
sone  les  yeux  de  la  nation,  et  ne  doit  metti»  aucune  entrave 
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ans  ^11  ds  r«ipiit ,  ni  «leliatBer  kiysn  jmgnÊtiuà  de  k  rérlt^ 
qui  n'est  jamais  à  craindre  pour  un  yyewneneat  ami  cl«  kie» 
publie.  » 

ÊdHioation  pubKquëf  en  Hanot^n,  «^  Panni  les  Alemawh  te» 
ceounandables  par  leurs  lumières,  et  cfuiles  emploient  à  htmnêor 
les  progrés  de  Tëducation,  se  distingue  M.  Natorp,  pasteur  ludi^ 
rien  et  conseiner  du  consistoire,  A  Munster.  Cest  à  lui  cpra  tes 
compatriotes  westphaliena  sont  redevables  de  riatroduction  de 
renseignement  mutuel  dans  les  écoles  élëmentaires;  il  est  auesi 
Tauteur  de  beaucoup  d'ouvrages  kxitnictifs  et  amutansy  destkiëe 
à  Tenfance.  Deux  ou  trois  de  ces  ouvrages  mit  peur  objet  le  pev<«» 
lectionnement  du  chant  dans  les  églises  protestantes,  et  la  oatf^ 
t|iode  qui  y  est  adoptée  ressemble  beaucoup  à  oeEe  que  M.  Massi- 
mino  applique  à  Paris.  L'un  des  derniers  ouvrages  que  le  paatenr 
Ifatorp  a  &it  paraître  sous  le  titre  de  Petite  Bibtiothéque  d'Éoalee< 
(Kleine  schul  Bibliotek)^  contient,  per  ordre  sjrstématîque,  une 
analyse  très  judicieuse  des  Ouvrages  les  plus  importans  qui  ont 
été  publiés  en  Allemagne  pour  Tinstmotion  de  k  jemesee.  On 
sait  que  le  npmbre  de  cee  ouvrages  eet  fort  considémbk  en- 
AUemagne. 

Inatmotion  puhlUfue,  —  UnUtemiés,  —Dans  plusieurs  Univep« 
sites  d'AUemagne ,  le  nombre  d)es  étudians  paratt  avoir  consîdérar 
blement  diminué.  Autrefois,  le  moindre  nombre  était  de  cent 
cinquante  à  deux  cents,  et  les  Universités  du  premier  rang^ 
comme  ceUe  de  Groettingue,  comptaient  au-delà  de  miUeétudkns, 
tandis  que  cette  même  Université  n'en  a  aujourd'hui  que  sept 
cent  soixante-dix.  Halle  en  a  cinq  cents;  Bresku,  trois  cent  soixante-' 
six  ;  Heidelberg ,  trois  cent  soixante-trois  ;  Giessen ,  deux  cent- 
quarante  et  un  ;  Màrbeurg,  cent  quatre-vingtdix-sept{  Kiel,  eettt 
sept;  Rostock,  cent  soixante;  6rei6walde,  cinquante-cinq;  Land- 
«faut,  six  cent  quarante;  Tubîngue,  six  cent  quatre-vingtdi^-buit; 
Berlin,  neuf  cent  quarante-deux;  Leipsick,  neuf  cent  onse;  Jéha, 
six  cent  trente-quatre;  Vienne,  neuf  cent  cinquante-sept;  et 
Prague,  huit  cent  quatre-vingts.  Le  nombre  total  de  jeunes  gêna 
q^i,  dans  les  seize  principales  Universités  alemandet,  adièvent 
leurs  études ,  se  montait  donc ,  dans  les  trois  premiers  mois  de 
cette  annédi  à  huit  mâle  quatre  cent  vingt-un. 

EdI  Hongrie,  le  nombre  des  étndkntf  de  rUnheriité  de  Peilli^ 
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àÊÔtf  FaMiét^enàèw,  dsfffpt  cent  AMidnte  et  enw.  Les  éàvs 
4»  gywammae  «a  edilé^  de  Pesth ,  étaiflat  «a  nombre  de  sept  cent 
m,  et  Vaa  en  eomptait trois  cent  •oiza]ile<<|iiiaie  à  eelui  de  Biide. 
<3b  eompte  en  tout  soixante^tpeis  de  eet  ooH^ges,  en  Hongrie  et 
eA  TrMuibraaie^dant  qiiemiit»miif  sont  «eof  kdîrèotiOB  d'ordres 


Lexicographie, '^liyient  de  parattre,  àl^etUM;  nn  Dictionnaire 
de  Itmgae  iiijrrienne  eu  serbe ,  par  il/.  Siepkanowiueh,  U  con- 
tient plus  de  trente  tniUe  mets  illjfrieHs,  nrit^s  dans  le  pays  et 
apliii^<$s  en  aUeatiaiid  et  en  latin.  Le  néme  auteur  a  puMië, 
m  tSif ,  une  Gtanimatre  iOyrIenne,  la  première  qui  ait  été  écrite 
nir  cette  langne,  et  une  collection  de  chansons  nationales.  Comme 
la  langne  illyrienne  est  fort  riche  en  ce  genre,  cette  première  col- 
feetioa  #dt  snivie,  en  r8i6,  d'une  seconde ,  dans  laquelle  on 
trOQTe  aussi  dfai-sept  merceanx  de  poésie  épique.  L'ouvrage , 
eommeneé  par  feu  le  professeur  Schloetser,  à  Goettiugue,  pour 
fidre  connaître  une  langue  si  peu  répandue  et  pourtant  asscE  bien 
oodtiTëe,  est  maintenant  continué  par  M.  Stephanowitsch,  sur 
un  plan  plus  étendn. 

HiMtoire  romaine.  ~^  Législation,  —M.Frédéric  Bucholz,  éditeur 
d*un  ouvrage  périodique  publié  à  Berlin  et  intitulé:  Journal  his- 
torique et  pohûque  pour  V Allemagne  (  Journal  fuerDeutschland), 
a&it  paraître  dans  ce  recueil,  depuis  plusieurs  années ,  une  suite 
de  firagmens  du  plus  grand  intérêt,  sous  le  titre  de  Recherches  phi- 
losophiques sur  les  Romains,  M.  Bucholz,  auteur  de  ces  fragmens, 
se  propose  aujourd'hui  de  les  réunir  dans  un  cadre  particulier  j  et 
en  remplissant  les  lacunes,  d^en  foriner  un  ouvrage  historique 
complet.  «  En  commençant,  il  y  a  neuf  ans,  ce  travail  pénible» 
dit  M.  B.  dans  son  annonce,  mon  but  était  de  contribuer  au  per- 
fectionnement d'une  branche  importante  des  connaissances  hu- 
maines, celle  de  la  législation^  et  de  rendre  évident,  par  des  £iits 
XDContestables,  puisés  dans  l'histoire  de  nos  étemels  modèles,  la 
puissance  protectrice  des  lois  organiques,  m 

Cet  ouvrage  paraîtra,  le  printems  prochain,  en  deux  volumes, 
chez  Enslia ,  à  Berlin. 

Miêtùim  miUtûàm,  «-^  L'ardûduc  Charles  Tient  de  publier,  à 
VieDue^  VUktmm  de  im  tampagne  de  1799  e»  Aêiemagne  ei  «w 


Vjo  ALLEMAGNE.  SUISSE. 

Suisêe,  Gel  <NiTngB,  dit  l^astre  autenr  âans.  sa  prébee,  part 
être  regardé  comiiie  une  suite  de  cdini  qu'il  m  pobUé ,  en  i8i3 , 
tons  le  titre  de  Prmdpftde  Sîmiégia  dévehppéêpour  ieê  campa" 
gne$  de  1796  en  AUemagne»  Ce  dernier  ouTrage  a  M  traduit  en 
français ,  et  est  accompagne  de  notes  du  génial  Jomini.  Le  ma-» 
rëchal  Jourdan  a  puUié  aussi ,  en  réponse  à  cet  ouvrage  1  IWû- 
foire  de  la  Campagne  de  1796. 

JVéerologie.'—he  5  janvier,  est  mort  à  Eutin,  à  l^ge  de  soiiante- 
sept  ans,  le  oonseîUer  de  justice  L.  A.  de  Halem,  célèbre  en 
Allemagne  comme  poète  et  comme  historien.  Son  Histoire  de  la 
maison  d'Oldenbourg,  cefle  de  Pierre-le-Grand,  et  son  excellent 
ouvrage,  intitulé  JéâMis ,  Font  aussi  £sdt  connaître  avantageuse- 
ment dans  Tétranger. 

Le  14  janvier,  est  mort  à  Beuchte,  *dans  la  principauté  de 
Hildburghausen,  le  président  de  consistoire,  M.  Broeder,  savant 
profond,  auteur  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  âémentaûres  très 
estimés. 

Le  39  janvier  dernier ,  est  mort  à  Augsbourg  le  professeur 
Kayser,  connu  dans  le  monde  littéraire  par  ses  ouvrages  histori- 
ques et  statistiques. 

Le  Nestor  des  philosophes  allemands,  le^célébre  Frédéric-Henri 
Jacobi,  conseiller  intime  du  roi  de  Bavière  et  ancien  président  de 
TAcadémie  des  Sciences  de  ce  royaume,  est  mort,  à  Munich,  le  10 
de  mars,  âgé  de  soizante-dix-sept  ans. 

SUISSE. 

Bienfaisance  publique.  —  Une  souscription  vientd'étre  ouverte 
à  Genève  pour  faciliter  aux  détenus ,  à  leur  sortie  de  prison  ,  les 
moyens  de  trouver  un  état.  On  avait  remarqué  depuis  long-tems 
que  beaucoup  de  prisonniers  mis  en  liberté  retombaient  dans 
les  mêmes  fisiutes  qui  les  avait  fait  condamner  auparavant, 
par  l'impossibilité  absolue  de  gagner  leur  vie.  Un  comité  de  per- 
sonnes bienfûsantes  sera  chargé  de  les  aider,  jusqu'à  ce  qu'ils  puis- 
sent se  passer  de  protection. 

On  parle,  en  Suisse,  d'un  projet  philanthropique  dont  l'objet 
serait  de  fournit  aux  habitans,  que  la  détresse  force  à  s'expatrier, 
les  avances  nécessaires  pour  former  des  établissenem.  ooloniaax 
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dans  Fétranger .  Les  cantons  ailenuuids  soi&t  inhètés  die  anlheareas 
sans  domicile  fixe,  dont  la  plupart  sontSoiaaes  ;  mais  qui ,  notant 
bourgeois  d'aucune  coounune,  sont  partout  repoussas,  et  deme«»» 
rent  en  proie  à  toutes  les  horreurs  de  la  misère  au  sein  de  leur 
pajs  natal. 

JVéentlcgie.'^lje  14  iîfmer  dernier,  est  mort,  à  Zurich,  le 
professeur  Hottinguer,  l'un  des  sarans  les  plus  édairës  de  la 
Suisse,  n  ^tait  t^é  de  soixante-dix  ans. 

TURQUIE. 

Code  de  lois.  -—  (Extrait  d^une  lettre  de  Moldàtie,  du  1 5  mars 
11(19.)  On  a  pubU^,  il  7  a  quelque  tems,  à  Jassi,  par  ordre  dn 
prince-régent  Skarlato  Callimacbi,  un  Gode  de  lois  extraites  des 
Basiliques,  et  modifiées  d'après  les  usages  de  la  Moldayie.  Ce 
Code  est  écrit  en  grec  moderne  et  en  moldave.  Il  sort  des  presses 
de  la  belle  imprimerie  fondée  par  M.  Eustathios ,  premier  méde- 
cin du  prince,  et  par  d'autres  hommes  éclaires.  Ce  même  prince 
rient  de  doter  le  grand  collëge  de  Smyme  d'une  rente  annuelle. 

jin  thédtnd, .—  (  Extrait  d'une  lettre  de  Valachix,  du  16  majrs 
.1819.  )  M.  Jean  Vakaresko,  bojrard,  du  premier  ordre,  et  homme 
fort  mstruit,  a  traduit  en  grec  moderne  la  Mort  de  César ^  de 
Voltaire*  Cette  tragédie  rient  d'être  représentée  ayec  un  ^and 
succès ,  par  des  acteurs  grecs  sur  le  théâtre  allemand  établi  à 
Bnkarest.  Cest  M.  latro-Poulo ,  professeur  du  Lycée  grec ,  qui  a 
formé  les  acteurs  par  ses  soins  assidus.  Ce  savant  a  étudié  les 
sciences  exactes,  ainsi  que  l'art  théâtral  en  Italie,  où  il  a  séioumé 
plus  de  dix  ans.  Les  habitans  de  Bnkarest  aiment  beaucoup  les 
représentations  dramatiques  :  ces  premiers  essais  sont  âhxa.  heu- 
reux augure  pour  l'avenir. 

GH  £  C  £• 

Correspondance  littéraire  en  Grèce.  •—  Dans  les  cinquième  et 
siiième  cahiers  dn  Mercure  grec,  imprixné  à  Vienne,  nous  lisons 
une  lettre  en  grec  ancien,  adressée  par  milord  Guilford  aux 
Athéniens,  dans  l'année  t8i5,  et  dont  la  publication  est  due  à 
M.  Micolopoulo,  sous-bibliothécaire  de  l'institut.  Le  philan- 
thrope anglais,  connu  par  son  zèle  pour  le  bonheur  de  la  Grèce 
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IflitKM  àèB  A&âiÎ0Bf  y  à  ToceasioB  èfà  titre  de  pr^iidcnt  que  leor 
•eciété  fitt^rain  Tenait  de  kn  cenfërer.  Eteré  à  Técole  de  Fattli-* 
€|int4  et  de  la  Tertn ,  il  se  pktt  à  reparêer  eoeàme  preckaiiie  la 
restauration  des  lumières  dans  cette  malheareose  et  inlëreseaiite 
contrée.  11  exhorte  les  Athéniens  à  persdyérer  dans  leurs  tnTaux  : 
il  -va  plus  loin  ;  pénétré  de  reconnaiManee  pour  l'iieqpitati&é  dent 
il  a  été  l'objet,  lors  de  son  Toyage  à  Athénea,  ce  ditajen  «Pna 
pays  libre  essaie  de  consoler  des  hommes  subjugués»  et  joint  à  sa 
signature  le  nom  de  citoyen  athénien.  Sa  lettre  est  d'ailleurs 
écrite  d'un  style  pur  et  correct,  qui  annonce  une  élude  appro- 
fondie des  bons  auteurs.  Ifous  en  citerons  quelques  passages. 

«  Très  chers  confi-éres,  dit -il,  Totre  lettre,  les  marques  de 
votre  souYenir,  et  le  titre  dont  vous  m'honorez,  m'ont  fidt  yerser 

des  larmes  de  joie J'accepte,  comme  un  honneur  insigne  , 

l'offre  que  me  fait  de  ses  mains  la  Grèce ,  relerée  du  gouffre  de 
l'ignorance!  Cest  Fîgnorance,  hélas!  qui  détruisit  tant  d'immor- 
telles productions  de  la  sagesse  et  de  la  yertu  de  vos  ancêtres! 
Ces  pertes  attendriront  à  jamais  les  nations  qui  savent  honorer 
la  sagesse  et  la  vertu!  Mais,  ce  que  tant  de  malheurs  n'ont  pa 
enlever  à  la  Grèce,  c'est  son  ame  qu'elle  conservera,  quoiqn'elln 

parût  sans  vie  depuis  plusieurs  siècles Je  la  vois,  cette  ame, 

dans  les  étabHssemens  utiles  que  vous  commencez  à  former  ;  je  In 
vois  d^ns  Pardeur  de  vos  jeunes  compatriotes  pour  s'instruire  et 
pour  transporter  la  civilisation  de  l'Europe  dans  leurs  vflles  re»> 
]»ectives.  Tous  ces  efforts  sont  nobles  et  dignes  du  génie  grec. 
Maàs ,  6  Athémens ,  c'est  à  vous  surtout  que  le  devw  de  surpasi*- 
ser  les  autres  est  imposé,  par  la  noblesse  de  votre  antique  ori* 
gine!  En  effet,  toute  la  Grèce  est  ridie  en  beaux  exemples  ;  ce^ 
pendant,  où  trouve-t-on,  ailleurs  que  dans  Athènes,  tant  de  sou- 
venirs capables  d'exalter  les  belles  âmes?  Temples  de  héros , 
tombeaux  de  citoyens  illustres,  monumens  d'arts  et  de  sciences  « 
enfin  chaque  pied  du  sol  attique  empreint  des  traces  de  vos  ancé^ 
très  y  n'ont  jamais  cessé  d'être  l'objet  du  culte  des  générations 
humaines.  O  vous,  leurs  descendans!  habitant  la  même  terre, 
fdkit-iL  que  vous  supportassiez  long-tems  une  vie  ensevelie  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance?  Mon  :  je  vois  vos  yeux  dessillés,  et  je 
jure  par  leurs  attes  immortelles  que  vous  ne  tarderez  point  d'ar* 
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«ver  «a J>nt. PoîsMHe  tou»  proinrtr  m  }oiiv  ]Mr  dep  Mttoat^ 

^mbieii  i«  désir»  Toir  Athènes  ressuscitëe  par  la  philosopliial 
Quant  à  rcmsp  poursiÛTes  votre  honorahlff.Garrim,  mm  vov» 
bisser  séduire  par  les  lovanges,  ai  rebuter  par  les  obataclst.  » 

•—  Démétnos  Aristomèoes  vient  de  tradoire  en  grec  modérât 
le  discours  de  J.  J.  Rousseau  sur  Fin^alité.  Gonme  rauleuv 
s'ëlère  en  Quelque  sorte  contre  la  philosophie ,  le  Imaductear» 
dans  sa  préCsce,  tAcfae  de  le  justifier.  «  Quiconque  préftre  la  ne 
aanvaipe,  doit  brûler  sa  bibliothèque.  Mais ,  celui  qui  aime  la  vie 

aocialey  doit  aussi  aimer  Tindustne  et  la  philosophie Ainsi^ 

TOUS  êtes  dans  la  société  j  remplisses  les  devoirs  qu*eUe  vous  ihh 
pose,  et  lises  ce  discoure  avec  léflexion :  sfifr  que  ni  Bonsseaui 
qui  Fa  écrit,  ni  moi  qui  l'ai  traduit,  nous  n'avone  jamaîe  pvé* 
tendu  chasser  les  hommes  dans  les  boas  et  dans  les  oavemac.  »hà 
version  est  pure,  eaacte ,  et  di^M  de  l'original. 

—  Un  cercle  ionien ,  ou  salon  commercial ,  vient  d^étre  fondé 
à  Smjrme  par  plusieurs  négocians  grecs  de  Smyme  et  de  Chio. 
Le  but  de  cet  établissement  est  de  réunir  tout  ce  qn'il  j  i| 
dliommes  éclairés  et  amis  de  leur  nation  et  de  Thumanité,  pour 
délibérer  sur  les  entreprises  commerciales  et  sur  les  affaires  de  U 
communauté.  On  lit,  dans  le  préambule  du  règlement,  ce  qui 
suit  :  «  Le  principe  et  la  base  solide  de  tout  bien  est  l'union* 
Mais,  Tuoionne  peut  être  alimentée  et  maintenue  que  par  la  com- 
munication firéquente  et  iounuilière  des  hommes  avec  leurs  seoH 
blables  :  c'est  pourquoi  les  soussignés,  négocians  de  Smyme, 
après  avoir  invoqué  le  Père  des  lumières ,  le  Dieu  de  la  charité, 
avons  fondé  d'un  commun  accord,  etc.  » 

Cinq  administrateurs,  un  trésorier,  et  trois  conseillers,  sont 
préposés  à  régir  l'établissement,  durant  un  an;  après  quoi,  l'as- 
semblée de  tous  les  actionnaires  procédera  à  leur  remplacement 
par  la  vote  de  FébctioD. 

LetiésofierdeitteM^«oaipttdiesagestieBa«z  pr^osés  do 


A  l'issue  des  conférences ,  un  secrétaire  donnera  lecture  da 
founaux,  d'uavrages  de  eommeroe,  de  morale,  ete.  Le  jeu  de 
•wtca  est  flqpressément  défendu ,  etc. 

Le  règlement,  imprimé  à  la  petite  imprimerie  de^Smyne,  * 
é>édirtriba<Ach»pwdet»rti»wiiii^,dniàtUy 
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àquaiflMritagti.AreiitrëedekiiBakoii,  un  embléae  dé  deux  main^ 
entrelacëes  porte  peur  inscription  ces  pârolas  dW  ancien  :  «  Utté 
main  vient  ao  secours  de  Fantre.  y»  Plus  ayant,  on  fit  :  «  Qu'au- 
cun homme  dë^nrvu  de  sentimens  d'humanitë  hVntre  ici.  M 
Plusieurs  autres  maximes ,  tirëes  des  ouvrages  des  anciens  phflo- 
lephes  et  de  TÉcriture  et  des  tableaux,  décorent  Tintërieur  de  la 
tidle.  Le  trait  suivant  proure  que  ces  dignes  nëgocians  savent 
aussi  pratiquer  ces  belles  maximes.  Le  ^4  décembre,  un  violent 
ûîcendi*  réduisit  pluMeurs  maisons  en  cendres.  Les  dommages 
fîirent  considérables,  des  veuves  et  deaindigens  avaient  éprouvé 
de  grandes  pertes.  Les  actionnaires  s^empressèrent  de  les  secou- 
rir, et  une  première  collecte  s'éleva  sur-le-champ  à  10,000  pias* 
tires  de  Turquie  (  envnon  8^000  de  nos  francs  ).  Les  étrangers  éta-^ 
Mis  à  Smjme  en  firent  autant  pour  les  Grecs  qui  avaient  soufibrty 
et  nous  aimons  à  signaler  ici  leur  généreuse  philanthropie. 

Histoire  littéraire,  —  La  civilisation  des  Grecs  modernes  cou* 
tinue  à  faire  des  progrès  rapides.  Le  nombre  de  leurs  écoles  se- 
condaires (  gymnases  )  augmente  chaque  joifT  ;  les  principaux 
établissemens  de  cette  espèce  sont  à  ^myme  ^  â  Kydonîos  (petite 
viUede  huit  à  dix  mille  habitans,  vis-à-vis  Plie  de  Lesbos),  et  dan  s 
nie  de  Chio.  Un  jeune  homme  de  Kydonios  a  séjourné  assez  long- 
tems  &  Paris  pour  se  perfectionner  dans  Tart  d*imprimer  dans  les 
ateliers  de  Didot,  tandis  que  la  fille  dW  professeur  du  Gymnase 
de  la  même  ville,  nommée  Eriant|pa,  âgée  seulement  de  18  ans, 
a  traduit  en  grec  moderne ,  Touvrage  de  Fénélon ,  sur  V Éducation 
des  filles.  Les  habitaîis  de  l'tle  de  €hio  se  sont  réunis  pour  faire 
les  fonds  de  rétablissement  d'une  bibliothèque  publique. 

ITALIE. 

Arts  industriels,  —  Mécanique.  — >  Un  etotain  M.  Brianza,  d« 
Milan,  vient  d'inventer  une  nooveHe  machine  à  voyager,  qui,  dit- 
on,  est  beaucoup  supérieure  à  celle  de  M.  Drais..  EUe  se  ineut  ai 
avant  et  en  arrière. 

En  avant  de  la  voiture  e9t  placé  un  cheval  ailé ,  qui ,  par  l'actioa 
de  ses  ailes ,  la  met  en  mouvement.  On  a  donoé  à  ces  voitures 
mouvelles  le  nom  de  p^4ltera/ie«.  , 

ArttjrpogKqfhUim'  «*  D«m  k  couzmit  de  Paimée  daraière,  «a 
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m  pui^Iië,  en  Italie  y  «ne  CoUection' complète  du' cameUm  tyjfO' 
graphique*  da  c<9èbsr  JBodbm,  mort  à  Parme,  au  mois  de  nb^ 
Temhre  i8i3.  C'est  le  plus  l>ean  monument  qu'on  ait  pu  ériger  à 
Ja  mëmoire  de  cet  artiste  isfetigaliie  ;  aucun  autre  n'aurait  aussi 
bien  £adt  oônuattre  toute  Fëlendue  de  son  rare  talent  et  de  soa 
goûtexquis.  Cette  collection  est  vraiment  unique  dans  son  genre", 
et  se  distingue  de  toutes  les  autres  ^  non-seulement  par  la  beaottf 
indiTiduisIle  de  chaque  lettre  >  mais  par  rharmonie  qui  régne  entre 
les  diTer^  et  nombreux  caractères  réunis  dans  cet  ouvrage»  On  y 
compte  deu^  cent  quatre-yingt-onze  alphabets  latins,  tsent  deux 
grecs  ,  huit  hébraDques,  trois  rabbiniques ,  deux  chaldaitqnes ,  six 
sjrriens,  deâx  samaiitains  y  deux  arabes ,  un  turc ,  deux  tartares  , 
deux  persans,  un  éthiopien  »  deux  oophtes  avec  les  majuscules , 
deux  armëniens  avec  les  majuscules,  deux  étrusques,  deux  phé* 
ukiens ,  un  punique,  deux  polonais ,  un  senrien  avec  les  majus- 
cules, un  gothique  d'après  Ulphilas,  deux  thibétains,  un  bramin^ 
un  malabare ,  deux  allemands  arec  les  majuscules,  et  soiùnte»' 
onze  russes  :  en  tour^  quatre  cent  treize  alphabets  que  M.  Bodoni 
non-seulement  â  gravés,  mais  pour  lesquels  il  a  fait  aussi  les  ma- 
trices. En  y  ajoutant  encore  le  grand  nombre  de  culs-de-lampes  , 
de  cfaifires  arabes  y  de  notes ,  etc.^  on  ne  conçoit  pas  comment  un 
seul  homme  a  pu  iaire  tant  de  travaux  perfectionnés.  Le  titre  de 
Tonvrage  qui  en  renferme  les  échantillons  est  :  Manuale  tipog^ 
phicodel  cat^aUere  GiamhatistaBodonù  Parma,  presso  laF'edova, 
i3i8i  a  vol.  grand  in-4*  Le  premier  volume  est  orné  d'un.portrait 
fort  ressemblant  de  Bodoni. 

Bibliographie,  •^jintùfuités  et  ^eoux-u^itj.-— Le  libraire  J.  P. 
Giegler  publie  actuellement,  à  Milan,  par  souscription,  et  en 
français,  les  OEnvres  complètes  du  célèbre,  archéologue  EnniuS' 
Quirinus  Visconti.  Cest  au  zèle  éclairé  et  aux  soins  infatigables 
de  M.  Giegjer,  que  les  amateurs  des  beaux-arts  devront  de  pos- 
séder, dans  la  langue  la  plus  répandue,  la  collection  complète  des 
travaux  du  savant  Italien,  qui  se  trouvaient  jusqu'ici  disséminés 
dans  une' multitude  de  recueils,  d'une  acquisition  difficile.  Mous 
indiquerons,  dans  un  prochain  cahier,  les  divers  ouvrages  dont 
cette  édition  sera  composée* 

Bibliographie. — HistoirB,  —  Chronique  d'Eusèbe.  —Ona  publié 
à  Milîm  (  împriâMrSB  tojml0)|  1«  î^emer  livre  de  la  Chronique 
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leannWenne:  leteatcorigiaalgmeé'^taaftpcvdii,* 
jiHqii^ci  qa^nae  parti»  de  o>t  oiiiHfii  tradMec 
ysr  «ûk  iMmc  Ccrt  «a  docteur  ZoilMftb,  pcéln 
^  en  peotfdeit  le  aaDoscrit ,  et  à  FaUié  Afl^elo  M^,  «pli 
^feé  Wéâ^bnBTf  ^pB^  WMM  devons  cette  utile  pnMîeetiea 

«fee  iiemiMa  hmiérv  sur  k  diton^o^  des  peaplai  de  Pa 
Le  crédit  ^aMnleinmt  aoeofde  4  cette  < 
iTieipofftaDce  à  k  dëeoiwile  ^  aoaek 
tovleotiére;  dk  peat  étrt  oowidMecoBaerud«s 
ckoz  iBoonttcas  de  Hiktoira  des  filas  eticMtte  tesM. 

Le  tradnctioo  ktlnekite  «eec  bceacovp  d»  Moi^  keo«pai^ 
9ÙÊÈ.  CTitflw  des  pesssges  des  enteois  ^racs  csuri^nes,  leklilb  sk 
tsrtByeissiqoe  ks  notes  additioiiniikiipliiin>iid*ér<dHfaaetd'ttii» 
entiqae  seine,  relèvent  beanconp  k  prix  de  cet  envMge.  Il  set 
envi  de  k  dmnn^e  de  Smb«cI  d'Ame  y  Ai'iAJsn ,  patilMe 
Missi  poor  k  pnonère  fins. 

AuAtpàtét0^^ Beaux- Arts, — On  vient  de  trontcr,  à  Rmiie,  on 
Apollon  en  bronze,  dont  les  formes  sont  d\uie  rare  béante,  ei 
qoi  surpasse  foutes  les  stataes  de  bronze  tronrées  jasqa^à  oe  jour  « 

An  sujet  des  recherches  que  Ton  va  fiôre  dans  le  Tibre,  pour  en 
retirer  les  monnmens  qui  pourraient  y  être  ensevdis,  le  câébi^ 
antiquaire  italien,  M.  Carlo  Fea,  vient  de  publier  une  brochure, 
oà  il  cherche  à  pronrer,  par  des  fidts  historiques,  que  k  résultat 
de  cette  entreprise  ne  répondra  nuDement  aux  grandes  espérances 
que  ks  actionnaires  en  ont  conçues. 

Beaxuc'ArU.  —  Le  célèbre  Canova  est  actuellement  occupé  à 
terminer  deux  nouTcauz  monnmens  de  son  art  admirabk  :  une 
statue  de  Pie  VII,  qui  va  être  ^gée  dansk  Vatican ,  et  un  groupe 
de  Blars  et  Venus ,  destiné  pour  le  prince-régent  d'Angleterre. 

KOTAUME  DS8  PAT9-BÂ8. 

SoeiélédmArUeidnSatmDcsëUtrtM.  — *  PteMÎkt 
tâoDs  que  celte  Société  a  proposée!  poor  snitte  de  prix  qoi 
siiteron  t  en  médailks  de  k  vaknr  de  trente  dncate ,  on  distingw 
ksdens  anjets  sûvans  : 

I.  Peat-qn  <ip<wRqBftk  ptywqa»  atk  f  iiskidyalu,  dont  k 
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.philosophie  spëculatiYe  aoas  présente  Tidëe  génënrie,  seront  un 
îoor  considéras  comme  des  sciences  étroitement  liées  ensemble, 
.cl  par  quelles  raisons  peut-on  l'espérer?  Dans  le  cas  d'nne  réponse 
.négative,  examiner  pourquoi  ces  deux  sciences  paraUraient  de- 
voir toujours  rester  séparées  Fune  de  Fautre. 

3«  Indiquer  les  rapports  qui  existent  entre  les  mathématiques 
et  la  philosophie  spéculative  ;  quels  avantages  résultent  de  ces 
rapports  pour  les  deux  sciences;  pourquoi  Fétude  des  mathéma- 
tiques, abstraction  £ûte  de  Inapplication  de  cette  science  à  la 
physique,  est  nécessaire  au  philosophe,  et  comment  la  philoso- 
phie spéculative  peut  contribuer  à  perfectionner  les  mathémati- 
ques pures,  etc. 

Les  Mémoires  destinés  à  concourir  pour  le  prix  pourront  être 
écrits  en  hollandais,  en  allemand,  en  français,  en  anglais  ou  en 
latin,  et  seiront  adressés,  francs  de  port,  avant  le  premier  octobre 
prochain,  a  M.  J.  F.  Schrœder,  directeur  et  secrétaire  de  cette 
Société,  professeur  à  FUniversitéd'Utrecht. 

Société  d économie  rumle  des  Pays-Bas ,  h  Harlem.  — •  Cette 
Société  vient  de  publier  le  programme  d'une  exposition  de  plan- 
tes qui  aura  lieu  dans  la  ville  de  Harlem ,  les  7 ,  8,9  et  10  juillet 
prochain.  La  Société  invite  au  concours  tous  les  cultivateurs  et 
amateurs  du  royaume. 

Instruction  publique*  —  Ecoles  primaires  gratuites*  —  Il  ré- 
sulte du  dernier  rapport  annuel  sur  les  écoles  gratuites  d'Ams- 
terdam, que,  dans  les  onze  écoles  de  ce  genre,  trois  mille  six  cent 
cinquante  enians  ont  reçu,  .l'année  dernière,  l'instruction  gra- 
tuite, sans  compter  sept  cent  quatre-vingt-seize  enfiins  qui  n'ont 
fréquenté  que  l'école  du  soir. 

FRANGE. 

Ecole  de  jeunes  naturalisies  y  établie  près  le  Jardin  du  Roi.  — 
Le  roi  vient  de  créer,  sur  la  proposition  du  ministre  de  l'intérieur, 
une  école  de  jeunes  naturalistes-voyageurs,  attachée  au  Jardin 
du  Roi  et  placée  sous  la  direction  des  professeurs  de  ce  bel  éta- 
blissement. Les  élèves  seront  choisis  au  concours  par  les  profes- 
seurs 9  et ,  quand  ils  auront  reçu  ime  instruction  suffisante ,  ils 
voyageront,  dans  les  différentes  parties  du  monde,  aux  irais  et 
pour  l'intérêt  de  l'État. 
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Cet  ercnnioiis  se  feront,  d'après  les  itin^rures.|ncés  par  les 
professeurs,  et  de  manière  a  ëviter  qne  des  conMes  déjà  oonnues 
soient  explorées  de  nouyeaa ,  à  moins  de  eiroonslanoes  partica> 
lières  on  de  vérifications  essentielles  à  frire.  Tontes  les  recher- 
ches de  ces  voyageurs  seront  dirigées  vers  nn  but  d'utilité  rédle. 
Cette  institution,  qui  promet  les  plus  heureux  résultats,  est  un 
germe,  fécond  par  lui-même ,  qui  se  développera  dans  la  suite  au 
profit  des  études  philosophiques  :  on  peut  la  considérer  comme 
le  noyau  d'une  corporation  de  naturalistes,  analogue  à  l'organi- 
sation actuelle  du  corps  des  ingénieurs  des  mines. 

Botanique  médicale. — ^La  plante  appelée  xehopoma  thea  sinen- 
sis,  sorte  de  thé  inconnu  même  aux  Anglais,  apportée  en  France, 
il  y  a  deux  ans,  par  un  Russe,  a  été  examinée,  par  ordre  de 
S.  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur.  Les  académiciens,  les  chimistes 
et  les  médecins  ont  reconnu  ses  vertus  sudorifiques  et  stomachi- 
cpies.  On  peut  faire  usage  de  ses  feuilles  vertes ,  au  moment  où 
l'on  vient  de  les  cueillir.  Sa  culture  est  facile  :  elle  se  fait  en  serres 
dans  le  nord  de  la  France  ^  il  est  présumable  que  la  plante  s'ac- 
climatera dans  le  midi ,  et  dans  l'Italie.  On  délivre  cette  plante , 
avec  une  instruction  imprimée  sur  la  manière  de  s'^en  servir,  à 
la  pépinière  de  M.  Fortin,  avocat,  rue  du  Fauboorg-du-Roule  ,. 

-—M.  le  docteur  Land6 ,  médecin  du  bureau  de  charité  du  pre- 
mier arrondissement  *de  Paris,  a  derofièrement  adressé  au  ministre 
de  l'intérieur,  et  présenté  au  Cercle  médical,  un  Mémoire  sur  la 
vertu  fébrifuge  des  fleurs  de  la  eentaurea  calcjrtrajm  Linneû 

Les  observations  de  M.  Land6,  appuyées  de  l'historique  et  des 
succès  de  plusieurs  cures,  prouvent  que  les  fleurs  de  cette  plante 
indigène,  qui  est  très  conmiune,  ^remplacent  par£iitement  le 
quinquina  dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes,  et  de  plu- 
fieurs  autres  maladies. 

Les  fleurs  de  la  eentaurea  a$l<ytrapa  peuvent  être  employées 
en  poudre ,  en  infusion ,  en  décoction  et  en  extrait.  Pour  rendre 
leur  vertu  fébrifuge  plus  active  et  plus  constante ,  on  doit  les  ad- 
ministrer en  infusion  dans  le  vin.  M.  Land6  propose  de  substituer 
ce  médicament  indigène  aux  fébrifuges  exotiques ,  toujours  dis- 
pendieux, et  trop  souvent  détériorés  ou  falsifiés.  Son  adoption 
serait  d'une  grande  économie  dans  les  hôpitaux  et  autres  établis- 
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semens  puldics,  et  d'un  grand  avantage  pour  les  classes  pauvres. 

Dëja  le  Cercle  médical  a  fait  un  rapport  favorable  sur  le  travail 
et  sur  les  ezpërienoes  de  M.  Lando.  La  Faculté  de  médecine,  con- 
sultée  â  cet  égard  par  le  ministre  de  Tintérieur,  s'occupe  actuelle- 
ment du  même  objet. 

Cest  en  herborisant  sur  les  montagnes  de  la  Ligurie ,  en  1 80a , 
que  M.  Lande  analysa,  pour  la  première  fois,  les  fleurs  de  la 
centaurea  calçjrtntpa ,  et  soupçonna  le  parti  qu^on  en  pouvait 
tirer.  H  en  fit  souvent  Tapplication  depuis ,  dans  ses  cures ,  en  les 
prescrivant  particulièrement  aux  pauvres  et  aux  gens  de  la  cam- 
pagne,  et  il  reconnut  que  leur  vertu  éminemment  fébrifuge  était 
incontestable. 

jirt  vétérinaire*  •—  M.  Boulanger,  vétérinaire  à  Qermont 
(  Oise  )  f  a  inoculé  aveo  succès ,  à  Brueil-le^c ,  le  troisième  jour 
de  leur  naissance ,  douze  agneaux  d'un  troupeau  dans  lequel  le 
daveau  s'était  manifesté,  en  janvier  dernier ,  et  avait  enlevé  vingt- 
sept  agneaux  sur  trente-un. 

Nécrologie  littéraire*  -—  On  écrit  de  Reims  que  la  mort  vient 
d'enlever  au  collège  rojral  de  cette  ville  un  professeur  de  rhéto- 
rique très  distingué .  M.  J.  B.  Vamey.  Après  de  brillantes  études 
feitesau  collège  des  Grassins,  M.  Vamey  y  obtint  une  chaire. 
Lorsque  la  patrie  fut  menacée,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion, il  vola  à  sa  défense,  en  qualité  de  simple  grenadier,  mérita 
bientôt  le  grade  d'offîcier  j  et  c'est  au  milieu  du  bruit  des  armes 
et  des  cris  de  victoire,  qu'il  fit  la  meilleure  traduction  que  nous 
possédions  des  Commentaires  de  César  (a  vol.  in-8. ,  1809  ou 
i8fo).  Rentré  dans  l'instruction  publique,  lors  de  la  formation 
des  écoles  centrales,  il  fut  professeur  de  grammaire  générale, 
puis  professeur  de  rhétorique  à  Ghaumont ,  d'où  il  passa  au  col- 
lège de  Reims ,  où  il  laisse  les  regrets  les  plus  vifs,  et  les  plus 
honorables  souvenirs. 

PARIS. 

INSTITUT    DE    FRANCE. 

Séance  piAUque  annuelle  de  P Académie  des  Sciences,  tenue  le 

aa  mars  i8ig. 

M.    Vauquelin ,    président  de   l'Académie ,    étant    absent , 
M.  Sané,  vice^présideot,  occupe  le  fauteuil. 

12  * 
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Lt  (ànceeat  onTcrteparraimonce  des  prix  d^cemëi ,  et  par  la 
lecture  dn  programme  des  doutmui  sujets  de  prix. 

.Dans  la  avance  publique  (lu  17  mara  1817,  l'Acadéime  avnk 
proposé ,  pour  suJEt  du  prix  de  physique,  à  donner  en  i8ig  : 
x'  Déterminer,  par  des  eipi!riences  précises,  tons  les  effets  de 
la  diflïactioa  des  rayons  lumÏDeui  duvets  et  r^fl^chis,  loriqu'ili 
passent,  séparément  ou  simuIlaDe'ment,  prés  des  extrémités  d'tm 
ou  de  plusieurs  corps,  d'une  étendue  soit  limitée,  soit  indéimie , 
en  ayant  égard  aux  interraUea  de  ce«  corps ,  ainsi  qu'à  la  distance 
du  .foyer  luminenx  d'où  les  rayons  émanent  ;  3°  conclure  de  ces 
expériences,  par  des  inductions  mathématiques,  les  mouTemau 
des  rayons  dans  leur  passage  pr^s  des  corps. 

Ce  prix  I  été  remporté  par  M.  Fremel,  ingénienr  dea  Ponti-et- 
Cbanasées,  déjA  oonnu  par  de  semblables  snccéa  dans  ans  carriéio 
OHverte  par  les  savans  depuis  un  petit  nombre  d'années. 

Le  prix  fondé  par  M.  Alhumbert,  et  que  doivent  altematÏT»- 
mentdouner  les  Académiesdes  Sciences ctdea  Beaui'Arta,  appar- 
tenait, cette  année,  à  la  première  Académie ,  qui  l'a  décerné  â  U 
meilleure  description  anatomiqne  des  vers  intestinaux  ,  comnis 
ious  les  noms  à'aicarU  -  lumbricalit  et  d'eckinorhjrnckui-gigat  ^ 
l'auteur  est  M.  Jules  Qoquet. 

Le  prii  de  statistique,  fonde'  par  un  anonyme,  a  été  remporta 
par  M.  Moreau  de  Jonnés,  correapondant  de  l'Académie,  pour 
l'écrit  intitulé  :  Statistique  des  colonies  franqaisrs  occidentalet , 
appliquée  à  leurécoaomie  politique. 

L'Académie  a  regretté  de  ne  pouToir  donner  une  seconde  mé- 
daille B  M.  Trouvé ,  auteur  de  la  StatUtiçue  du  déparument  de 
tAude.  Exprimer  un  tel  regt«t,  c'est  décerner  un  second  pTix.(i). 
La  médaille  de  Lalande ,  pour  l'observation  la  plus  intéressante 
ou  le  Mémoire  le  plus  utile  à  l'astronomie ,  qui  aura  paru  dans 
l'année,  a  été  donnée  àM.  Pona,  directeur-adjoint  de  l'obsecva- 
toire  de  Marseille,  pour  les  trois  comètes  qu'il  a  découv«:1:«B  en 
1S18. 
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Prix  proposés  pour  1 8a  i . 

L'Académie  remet  au  concours  la  question  suivante  : 

Déterminer  les  ohangemens  chimiques  qui  s'opèrent  dans  les 
fruits ,  pendant  leur  maturation  et  au-delà  de  ce  terme. 

On  devra,  pour  la  solution  de  cette  question  : 

1^.  Faire  l'analyse  des  fruits ,  aux  principales  époques  de  leur 
accroissement  et  de  leur  maturation ,  et  même  à  Tëpoque  de  leur  - 
blessissement  et  de  leur  pourriture. 

2^.  Comparer  entre  elles  la  nature  et  la  quantité  des  substancet 
que  les  fruits  contiendront ,  à  ces  diverses  époques. 

3^.  Examiner  av«c  soin  Pinfluence  des  agens  extérieurs ,  sur-' 
tout  celle' de  fair  qui  environne  le  fruit,  et  Taltération  qu'il 
éprouve. 

On  pdm'ra  borner  ses  observations  a  quelques  fruits  d'espèces 
différentes ,  pourvu  qu'il  soit  possible  d'en  tirer  des  conséquencer 
assez  générales. 
Nouveau  sujet. 
Donner  une  description  comparative  du  cerveau ,  dans  les. 
quatre  classes  d'animaux  vertébrés ,  «t  particulièrement  dans  les* 
reptiles  et  les  poissons ,  en  cherchant  à  reconnaître  Tanalogie  des 
diverses  parties  de  cet  organe ,  en  marquant  avec  soin  les  change- 
mens  de  forme  et  de  proportions  qu'elles  éprouvent ,  et  en  sui-- 
vant,  le  plus  profondément  qu'il  sera  possible,  les  racines  des 
nerfs  cérébraux .  Il  suffira  dejsâre  les  observations  sur  un  certain 
nombre  de  genres  choisis  dans  les  principales  familles  naturelles - 
de  chaque  classe  ;  mais  il  sera  nécessaire  que  les  principales  pré- 
parations soient  représentées  par  de»  dessins  suffîsanunent  dé> 
taillés ,  pour  que  l'on  puisse  tes  reproduire  et  en  constater  Texac-' 
titade .  ^t 

Chacun  de  ces  prix  est  une  médaille  d'or,  de  la  valeflRse  trois' 
mille  francs.  Le  terme  de  rigueur  pour  l'envoi  des  Mémoires  est' 
le  premier  janvier  iSsi.  Ces  Mémoires  doivent  être  adressés, 
francs  de  port ,  au  secrétariat  de  Plnstitut ,  et  porter  chacun  une 
épigraphe  ou  devise  qui  sera  répétée  avec  le  nom  de  l'auteur,' 
dans  un  billet  cacheté  joint- au  Mémoire. 

Prix  de  physiologie  expérimentale,  fondé  par  un  anonyme , 

pour  Vannée  1^10. 

Une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  44^  francs,  sera  décernée  par 
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VAcadëmie ,  à  TouTrage  imprima  ou  maouserit  qui  lui  aura  été 
adressé,  ayant  le  premier  décembre  1819^  et  qui  lui  paraîtra  avoir 
contribue'  le  plus  aux  progrès  de  la  physiologie  expérimentale. 

Après  la  distribution  des  prix  et  la  lecture  des  nouveaux  pro- 
grammes, M.  Fourier  a  lu,  sur  la  théorie  dé  la  chaleur,  un  dis» 
cours  dans  lequel  il  expose  l'état  actuel  des  connaissances  sur 
cette  branche  de  la  physique.  IL  a  su,  par  une  savante  analyse , 
rendre  tout-à-fait  mathématique  cette  partie  importante*  Il  a  fait 
connaître  suivant  quelles  lois  se  propage  et  se  distribue  la  cha- 
leur ,  en  passant  d'un  milieu  uniforme  dans  un  corps  plus  ou 
moins  chaud  que  ce  milieu ,  et  généralement  d'un  corps  dans  un 
autre.  11  a  dû ,  pour  cela ,  perfectionner  le  calcul  intégral  appli- 
qué aux  différences  partieUes ,  et  reculer  de  ce  côté  les  bornes  du 
calcul  infinitésimal.  Ce  perfectionnement  apporté  dans  un  instru- 
ment d'une  extrême  utilité ,  en  a  n^ultipUé  les  applications.  Déjà 
beaucoup  de  questions  sur  les  ondulations  des  fluides  et  la  vibra- 
tion des  surfaces  élastiques,  ont  trouvé  facilement  leur,  solution 
par  ce  moyen.  M.  Fourier  termine  l'exposition  de  ses  recherches 
sur  la  chaleur,  par  des  considérations  d'un  très  grand  intérêt  sur 
la  chaleur  du  globe ,  et  les  variations  qu'elle  éprouve  par  les  ac- 
tions périodiques  du  soleil,  depuis  la  période  diurne,  jusqu'aux 
périodes  séculaires. 

M.  Deiambre  a  succédé  à  M.  Fourier^  il  a  prononcé  l'éloge  de 
M.  Périer,  habile  mécanicien ,  mort  au  mois  d'août  de  l'année  précé- 
dente. M.  Périer  fut  un  de  ces  hommes  actifs ,  plus  jaloux  de  &ire 
beaucoup  de  bien  que  de  faire  beaucoup  de  bruit*  Il  n'a  point 
laissé  d'ouvrages  imprimés ,  ni  d'ouvrages  manuscrits.  Mais ,  il  a 
établi  en  France  les  premières  machines  a  vapeur.  Il  en  a  propage 
l'usage  e^bs  applications  variées ,  pendant  plus  de  quarante  an- 
nées :  i^Rbndé  de  grands  et  beaux  ateliers,  fondu  des  canons , 
construit  des  moulins,  dans  le  fort  de  la  guerre,  et  des  moulins 
à  bras ,  dans  une  disette  provenant  du  chômage  forcé  des  autres 
moulins  :  il  a  fabriqué  les  élémens  d'une  foule  de  machines,  et 
perfectionné  des  arts  utiles  :  M.  Périer  a  donc  bien  mérité  des 
arts ,  des  sciences  et  de  son  pays.  Et  comme  sa  vie  fut  celle  d'un 
homme  vertueux  ^  sa  mémoire  doit  être  en  même  tems  honorée 
par  les  amis  du  savoir,  les  gens  de  bien  et  les  bons  citoyens. 
^  Dans  un  dénuement  presque  absolu  de  matériaux  pour  rédiger 
un  pareil  écrit,  on  conçoit  toutes  les  difficultés  qu'avait  à  vaincre 
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le  sarant  secrëUire,  pour  composer  un  éloge  qui  deyait  se  recom- 
mander surtout  par  la  force  des  £iits  et  Fencliaînement  de  leur 
exposition. 

M.  Biot  a  ensuite  rendu  compte  de  la  continuntion  des  trayaux 
entrepris  pour  déterminer  la  figure  de  la  terre ,  et  des  résultats 
des  observations  du  pendule,  faites,  en  1817,  aux  îles  Shetland. 

On  connaît  les  grands  travaux  des  Français  pour  mesurer  un 
arc  du  méridien^  depuis  Dunkerque  jusqu^a  Barcelonne,  première 
opération  exécutée  par  MM.  Delambre  et  Méchainj  et  depuis 
Barcelonne  jusqu^aux  îles  Pithiuses ,  par  MM.  Arago  et  Biot. 

La  configuration  du  continent  européen  n^a  pas  permis  aux 
Français  de  pousser  plus  loin  vers  le  nord  la  mesure  méridienne 
de  la  terre. 

Mais,  depuis  pl^sieur8  années,  les  Anglais,  pour  dresser  une 
grande  carte  de  leur  pays ,  out  entrepris  de  très  belles  opérations 
astronomiques  et  géométriques.  Qes  opérations ,  commencées 
dana  le  sud  de  TAngleterre,  sous  la  direction  du  général  Roy,  ont 
été  continuées  jusqu^en  Ecosse  et  aux  îles  Shetland,  sous  la  direc- 
tion du  colonel  Mudge  (i),  correspondant  de  T Académie  des 
Sciences  pour  la  section  d'astronomie. 

On  a  senti  combien  il  serait  important  de  comparer  les  moyenf 
d^observation  des  astronomes  anglais  et  français,  et  de  lier  les 
deux  systèmes  d^opération,  pour  en  former  comme  une  mesure 
unique  et  continue. 

Telles  sont  les  raisons  qui,  dans  Tété  de  1817,  ont  fait  envoyer 
M.  Biot  en  Ecosse',  pour  y  observer  la  longueur  du  pendule ,  5ui« 
vaut  ringénieux  appareil  de  Borda ,  d'abord  à  Ëdinburgh,  ensuite 
aux  îles  Shetland.  Telles  sont  aussi  les  raisons  qui,  dans  Tau- 
tomne  de  18x8,  ont  fait  envoyer  MM.  Arago  et  Biot  a  Dunker- 
que ,  pour  y  confiner  leurs  observations  avec  celles  du  colonel 
Mudge,  et  de  ses  collaborateurs  MM.  Colby  et  Gardner. 

Les  Anglais  ont  apporté  leur  magnifique  secteur,^  exécuté  par 


(i)  L'auteur  de  cet  article  a  connu  personnellement  le  colonel 
Mudge,  directeur  de  l'Ecole  royale  d'artillerie  et  de  génie  à 
Woâwich,  ses  collaborateurs  MM.  Colby,  Gregory,  et  le  profes- 
seur P.  Barlow;  il  leur  a  dû  de  connaître  une  fouie  de  travaux  im- 
portans,  de  vràr  à  plusieurs  reprises  les  grands  et  beaux  établis- 
semens  militaires  de  Woolwich,  et  s*eitime  heureux  de  saisir  cette 
occasion  pour  leur  témoigner  de  nouveau  sa  vive  reconnaissance. 
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Ramsden.  Les^Français  apportèrent  leur  cercle  rëpëtiteur,  exé- 
cuté par  Fortin  :  Findiistrie  et  la  sciience  des  deux  nations  se 
trouvèrent  en  présence. 

Le  prix  de  la  lutte  dut  être  partagé  entre  les  combattans  des 
deux  nations.  Les  observations  furent  Êiites  sépar^ent  et  d^une 
manière  parfaitement  indépendante  ^  puis  calculées  par  de^  mé- 
thodes spéciales.  Les  résultats  s'accordèrent  ayec  une  éton- 
nante précision  j  et  non-seulement  les  observations  simultanées 
donnèrent  poqr  Dunkerque  la  même  latitude^  mais  ces  détermi- 
nations nouvelles  s'accordèrent  également  bien  avec  celles  que 
M.  belambre  avait  faites  vingt-cinq  ans  auparavant. 

Le  capitaine  Rater  a ,  depuis  peu ,  mis  à  l'épreuve  un  pendule 
ingénieux  dont  il  est  l'inventeur.  Ses  observations,  faites  aux  lieux 
mêmes  où  M.  Biot  avait  opéré,  dans  la  Grande-Bretagne,  ont 
donné  les  mêmes  résultats.  Tels  sont  les  avantages  et  les  garanties 
que  présente  une  science  éminemment  perfectionnée. 

Pour  compléter  cette  belle  série  d'opérations  ;  une  chose  reste 
encore  à  faire,  et  tous  les  savans  doivent  en  désirer,  en  demander 
l'exécution.  C'est  de  joindre  de  nouveau,  par  une  triangulation 
étendue  (i),  les  côtes  opposées  de  France  et  d'Angleterre  :  alors, 
les  vérifications  trigonométriques  achèveront  de  donner  aux  opé- 
rations astronomiques  la  certitude  la  plus  entière. 

M.  Biot  sait  toujours  se  faire  entendre  du  public  avec  intérêt, 
parce  qu'il  décrit,  avec  une  grande  clarté  et  une  gradation  qui  ex- 
cite et  soutient  l'attention ,  les  instrumens ,  les  opérations  et  les 
moyens  de  la  science  et  des  arts. 

La  séance  s'est  terminée  par  la  lecture  d'un  Mémoire  de  M.  La- 
treille  sur  les  insectes  peints  ou  sculptés  sur  les  monumens  anti- 
ques de  l'Egypte.  Dans  ce  Mémoire,  l'auteur  fait  voir  les  secours 
variés  que  la  science  de  llhistoire  naturelle  peut  fournir  aux  éru- 
dits  et  aux  artistes,  pour  la  classification  et  Fintelligence  de  sculp- 
tures qui,  tantôt  sont  des  copies  fidèles  d'êtres  existans,  tantôt 
des  mélanges  bizarres  de  membres  d'animaux  divers,  tantôt  enfin 
tout-a-fait  fantastiques.  Ch.  Dupait,  membre  de  l'Institut. 

(i)  Cette  opération  a  déjà  été  faite,  en  1^8^ >  par  MM%  Delam- 
bre,  Legendre  et  Méchain^  il  serait  impossible  sans  doute  d'avoir 
aujourdliui  dç  meilleurs  observateurs  j  mais  on  aurait  de  meil- 
leurs instrumens,  et  par-là  des  résultats  plus  certains. 
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-—lu* Académie  des  Sciences  viéntde  nommer  associës-correspon- 
dans  M.  Dutrochet,  résidant  à  Châteaudun  (Cher)  j  et  M.  Dunal, 
botaniste  de  Montpellier,  en  remplacement  de  M.  Ortega ,  bota- 
niste espagnol  d^cédë  à  Barcelone. 

Société  de  médecine  de  Paris.  -—  Cette  Société  a  décerné,  dans 
le  cours  de  Tannée  1818,  quatre  médailles  dVmulation  en  or,  â 
MM.  Fréteau,  médecin  à  Nantes  ^  Carron,  à  Annecy  ;  Bard,  à 
Beaune^  et  Bonnieu,  à  Rennes.  Elle  a  aussi  mis  au  concours  trois 
questions  d'un  grand  intérêt  :  Sur  la  classification  des  médicar 
mens  ^  sur  les  pertes  utérines  ;  sur  les  Jièi*res  essentielles.  On  peut 
consulter  le  Journal-Général  de  Médecine  ^  tome  66  ,  cabier  de 
janvier  1819. 

Divers  Etahlissemens  d'instruction  et  Sociétés  d'utilité  publique» 
»  L'extrême  abondance  des  matières ,  qui  nous  fait  déjà  dé- 
passer,  dans  ce  cabier,  les  limites  ordinaires  que  nous  nous 
sommes  fixées ,  nous  oblige  d'ajourner  plusieurs  détails  intéres- 
sans  sur  PAthénée  de  Paris ^  où  M.  Say  a  professé ayec  distinction, 
cette  année ,  l'économie  politique ,  admise  depuis  peu ,  par  une 
ordonnance  royale,  au  nombre  des  sciences  enseignées  à  l'École 
de  Droit  de  Paris  ;  sur  le  Collège  de  France ,  où  M.  Daunou  a  fût 
l'ourerture  de  son  Cours  d'histoire ,  science  considérée  par  lui 
comme  la  morale  expérimentale  des  nations  et  des  ^uyememens, 
et  comme  une  source  féconde  de  faits  instructifs  pour  les  sciences 
morales  et  politiques  j  sur  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris ,  où 
les  cours  de  philosophie ,  de  M.  Cousin  ^  d'éloquence,  de  M.  Vil- 
lemain  ,.et  de  plusieurs  autres  professeurs  distingués,  attirent  un 
grand  nombre  d'auditeurs  ;  enfin ,  sur  la  Société  d'encouragement 
pour  C Industrie  nationale ,  sur  la  Société  royale  d'Agriculture  du 
département  de  la  Seine,  quia  tenu,  le  18  avril,  sa  séance  pu- 
blique annuelle ,  et  distribué  des  prix  et  des  médailles  j  sur  la  So- 
ciété établie  à  Paris  pour  l'amélioraiion  de  V Instruction  primaire  ^ 
qui  continue  ses  utiles  travaux. 

Nous  annoncerons  seulement  la  formation  d'une  nouvelle  So- 
ciété poui  le  perfectionnement  des  Méthodes» 

'—  Les  membres  de  cette  société,  qui  sont  presque  tous  au 
nombre  des  premiers  fondateurs  de  la  Société  d'éducation  y  con- 
vaincus que  les  progrés  des  lumières  et  le  perfectionnement  des 
arts  et  des  sciences,  sont  les  moyens  les  plus  propres  a  améliorer 
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le  sort  de  Hiomme  y  se  sont  rëunis  pour  chercher  les  meilleures  mé- 
thodes d'e'ducation  et  d'instruction,  ils  doivent  s'occuper  de  ce  qui 
est  relatif  à  Te'du  cation  physique  et  gymnastique,  morale  et  intellec- 
tuelle, scientifique  et  industrielle  j  et  trayaillentâ  perfectionner  les. 
mëthodesd'enseignement,  en  encourageant  la  publication  des  me- 
thodes  nouvelles ,  jugées  utiles ,  en  de'cemant  des  prix  et  des  mé- 
dailles aux  auteurs  des  meilleurs  ouvrages  sur  Tëducation ,  ainsi 
qu'aux  instituteurs  qui  se  seront  distingues  dans  Inapplication  des 
méthodes  perfectionnées.  Cette  société,  dont  les  membres  s'enga- 
gent à  payer  une  rétribution  annuelle  de  aq  fr. ,  se  réunira  ,  tous 
les  six  mois ,  en  assemblée  générale ,  pour  entendre  les  rapporte 
du  conseil  sur  l'emploi  des  fonds ,  et  sur  les  résultats  de  ses  tra- 
vaux. Elle  aura ,  en  France  et  4sins  l'étranger,  des  associés  cor- 
respondans,  choisis  parmi  les  hommes  distingués  dans  les  sciences, 
les  arts  ou  la  littérature.  Le  conseil  se  compose  de  cinquante-six 
membres  distribués  en  huit  comités  :  i,' d'éducation  physique  ; 
a.  d'éducaUon  morale;  3.  des  langues;  4*  ^^  sciences  histo- 
riques; 5.  de  droit  et  d'économie  politique;  6.  des  sciences  nui" 
thémaiifiues  ;  7.  des  sciences  physiques;  8.  des  arts  libéraux.  Lie 
Conseil  choisit  dans  son  sein  un  bureau  composé  d'un  président , 
d'un  vice-président ,  d'un  secrétaire-général ,  de  deux  secrétaires , 
d'un  trésorier  et  d'une  commission  des  fonds ,  composée  de  trois 
membres.  Ce  bureau  est  élu ,  tous  les  ans ,  à  la  majorité  absolue. 
On  fera  imprimer,  chaque  année ,  le  compte  rendu  des  travaux  et 
de  l'état  des  fonds  de  la  société,  la  liste  de  ses  membres,  avec  la 
quotité  de  chaque  souscription.  La  société  publiera  un  recueil  de 
Mémoires.  M.  A.  J. 

Jurisprudence  et  droit  public,  —  Création  de  nouvelles  chaires 
a  r Ecole  de  Droit  de  Paris. — Une  ordonnance  royale,  dua4marS; 
porte  :  Qu'attendu  l'accroissemetit  du  nombre  des  étudians  en 
droit,  l'Ecole  de  Droit  de  Paris  sera  divisée  en  deux  sections  en- 
seignant les  mêmes  matières  j  il  y  aura,  en  outre,  dans  l'une  des 
sections ,  une  chaire  de  commerce,  et  dans  l'autre ,  trois  chaires  : 
l'une  de  droit  positif  et  de  droit  administratif  français  ;  Tautre, 
d'histoire  philosophique  du  droit  romain  et  du  droit  français  ;  ht 
troisième,  d'économie  politique.  La  chaire  du  droit  français, 
établie  en  1809^  ^^^  supprimée  par  cette  nouvelle  organisation. 
Le  cours  d'économie  politique  ne  sera  pas  obligatoire  pour  l'ob* 
tention  des  grades. 
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AméUomiMon  du  sort  dés  détenus,  —  Une  autre  ordoimaiice 
royale  y  dont  les  bienfaits  sMtendront  à  tonte  la  France,  prescrit 
nn  nouTeau  régime  et  de  nonreauz  rëglemens  pour  les  prisons. 
Elle  cx^  une  société  rojale  pour  Famélioration  des  prisons  du^ 
rojaume ,  et  un  conseil  particulier  pour  les  prisons  de  Paris. 

Economie  poUtUfue.'-'Mémoire  sur  Us  subsistances  de  Paris.'y 
Les  calamités  que  les  disettes  de  i8t6  et  1817  ont  fait  peser  sur  là 
France  et  sur  le  peuple  de  Paris  en  particulier,  ont  inspir^a 
M.  Temauz  un  projet  sur  les  moyens  d'assurer  les  subsistances  de 
la  viUe  de  Paris ,  par  P établissement  d'une  compagnie  de  pré- 
ifofance  (  i).  Ce  projet  nous  a  paru  dicté  par  la  philanthropie  la 
plus  éclairée ,  et  renferme  des  rues  ingénieuses  et  sages.  Telle  a 
dû  être  aussi  Popinion  de  plusieurs  hommes  influens  dans  Tadmi- 
nistration  9  car  nous  sayons  que  ce  projet  a  fixé  sérieusement  leur 
attention.  Une  lettre  du  savant  économiste ,  M.  Say,  imprimée  à 
la  suite  du  Mémoire,  et  adressée  à  Tauteur,  en  développe  les  bases, 
et  en  fait  apprécier  les  résultats.  ISous  arons  aussi  sous  les  yeux 
un  extrait  du  N.  CLXXV  du  Bulletin  de  la  Société  ^encoura- 
gement, contenant  une  notice  sur  Fintroduction  en  France  des 
chéyres  de  Cachemire,  originaires  du  Thibet,  entreprise  que  les 
jonmaux  étrangers  ont  niée  comme  fabuleuse ,  et  dont  Pheoreuse 
exécution  promet  d'affranchir  la  France  d'un  tribut  imposé  par 
le  luxe. 

Chronologie.  — Le  Journal  de  la  librairie  annonce  comme  étant 
$oiu  presse,  et  deuant  paraître  dans  le  mois  prochain,  les  Aniialeb 
DIS  Lagioes,  ou  Chronologie  des  rois  grecs  d'Egypte  successeurs 
éPAlexandrc'le'Grand  ;  ouvrage  couronné  par  l'Académie  royale 
des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  de  l'Institut  de  France ,  au  con-  ' 
cours  de  Tannée  18 18  (a)  ;  par  M.  ChampoUion-Fîgeac  Paris  , 
chez  LeNormant,  Fantin  et  compagnie  ;  H.Nicole.  1819.  Cet 
ouyrage  formera  2  volumes  in-8.  contenant  plusieurs  tableaux 
chronologiques  ,'  et  des  planches  de  médailles  nouvellement 
eipliquées.  Le  suffrage  imposant  que  ce  travail  a  obtenu , 
le  recommande  d'avance  aux  amis  des  études  historiques ,  dans 
ce  tems  surtout  où  des  ouvrages  d'érudition  apparaissent  si 

(i)  Brochure  in-4*  de  5a  pages. 

(a)  Voyez,  R.  E. ,  Tome  1  )  pag.  5o6. 
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rarement  sûr  la  scène  littëràire.  On  a  rassemble  dans  celui-ci 
toutes  les  notions  que  les  auteurs  et  les  monumens  de  Tantiquit^ 
ont  pu  fournir,  sur  le  règne  desPtolém^es  en  Egypte.  Les  époques 
principales  ont  été  le  plus  souvent  déterminées  att  moyen  des 
diverses  ères  comparées  et  rapprochées  des  observations  célestes 
qui  appartiennent  à  Tastronomie  ancienne.  L^auteur  s'est  attaché 
â  faire  connaître  les  moyens  chronologiques  dont  il  s'est  servi , 
jH^r  qu'ils  puissent  être  appliqués  aux  recherches  analogues  a 
ceUes  qu'il  a  faites  3  et  à  cet  égard  ,  son  ouvrage  sera  d'une  utilité 
presque  générale  pour  la  chrcmologie  des  trois  premiers  siècles 
antérieurs  à  l'ère  chrétienne. 

Journal  grec  imprimé  à  Paris.  •—  Nous  avions  déjà  un  Hermès 
romanuSy  ou  Mercure  latin  j  on  va  lui  donner  une  rivale  dans  une 
Athéné  ou  Minerve  grecque ,  dont  le  principal  but  est  de  propa« 
ger  en  Grèce  les  connaissances  de  l'Europe. 

L' Athéné  fera  connaître  les  travaux  de  nos  écrivains,  de  nos  sa> 
vans ,  de  nos  artistes.  Ceux  qui  voudront  y  faire  annoncer  leurs 
ouvrages  devront  s'adresser  à  M.  Joannidi,  de  Smyme,  qui  tra- 
duira en  grec  les  prospectus  ou  annonces.  Ce  journal  paraîtra 
deux  fois  par  mois.  Prix,  10  fr.  par  trimestre.  On  s'abonne  chez 
MM.  Baudouin,  rue  de  Vaugirard,  n.  36 j  chez  M.  Joannidi,  rue 
Saint-Jacques  ;  n.  i35.  On  trouve  au  café  de  la  même  maison  la 
Minen^e  grecque  f  en  lecture,  à  raison  de  5  fr.  par  an. 

Beaux- Arts,  — -  D'après  les  ordres  du  Roi,  son  Exe.  le  ministre 
de  l'intérieur  a  chargé  M.  Ramey  d'exécuter  la  statue  de  Pascal; 
M.  Lesueur  ,  celle  de  Montaigne  ;  M.  Bridan ,  celle  de  Bossuet  ; 
M.  Cortot ,  celle  de  Corneille  ;  M.  David ,  celle  de  Racine  ; 
M.  Laitié  ,  celle  de  Lafontnine  ;  M.  Baggi ,  celle  de  Montesquieu. 
Ces  figures  doivent  être  en  marbre  et  dans  la  proportion  de  six 
pieds  j  elles  devront  être  placées  dans  les  villes  où  les  grands 
hommes  qu'elles  représentent  sont  nés,  ou  dans  les  villes  les  plus 
voisines  du  lieu  de  leur  naissance. 

iV.  B.  Nous  avons  sous  les  yeux  un  exemplaire  arrivé  depuis 
peu  à  Paris  de. la  Chronique  d'Eusèbe,  annoncée  dans  le  tome 
premier ,  pag.  $76,  et  ci-dessus,  pag.  176  et  176 j  nous  rendrons 
compte  de  cet  ouvrage. 
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ÉTATS-UNIS    d'aMÉRIQUE. 

American  Ëntomçlo^,  or  Description  ofthe  insecis  of  north 
Anwcrica,  Hhutrated  by  colound  figures  from  drawings  executsd 
front  nature.  Bjr,  Thom,  Say,  membre  de  l'Académie  des  Sciences 
naturelles.  Philadelphia ,  1817.  Cest-à-dire,  Entomologie  améri- 
caine ,  ou  Description  des  insectes  de  TAmengue  du  ^rd ,  etc. 

Cet  ouvrage  se  distingue  par  la  précision  des  dessins  et  par  la 
dartédes  descriptions.  M.  Guillaume  Barton,  professeur  de  bo- 
tanique â  rUniversitë  de  Pensylvanie,  publie  en  huit  cahiers  in-49 
chacun  omë  de  six  grayures  colorie'es,  un  ouvrage  non  moins 
important  destine  à  faire  connaître  les  plantes  du  pays  et  leurs 
usages.  11  est  intitule  :  f^egetable  materia  medica  of'  the  united 
State,  or  médical Botany ,  Philadelphia,  bjr  Carey. 

A1ÎÎGLETERRE, 

Chrcmologieal  and  historical  illustrations  of  the  ancient  archi- 
tecture of  Great" Britain,  —Description  historique  et  .Chrono- 
logique des  anciens  monumens  d^architécture  de  la  Grande-Bre- 
tagne, avec  une  suite  de  planches  représentant  les  vues ,  les  plans 
des  différentes  classes  de  bâtimens ,  et  le  détail  des  styles  d^archi- 
tecture  adoptés  à  différentes  époques  dans  la  Grande-Bretagne  j 
SQfvi  d'une  notice  historique  sur  les  édifices  entiers,  ainsi  que 
sur  les  parties  qui  les  composent;  par  John  Britton.  A  Londres^ 
chezTaylor,  n.  Sg,  High-Holbom,  et  chez  TAuteur,  Tabislock 
plac».  —  Si ,'  comme  Ta  judicieusement  observé  un  écrivain  de 


(î)  Nous  indiquerons ,  par  un  astérisque  (*)  placé  à  la  suite  du 
titre  de  chaque  ouvrage ,  ceux  des  livres  étrangers  du  français  qui 
nous  paraissent  dignes  d'une  attention  particulière  ,  et  dont 
nous  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  section  des  analysés. 
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nos  jours,  le»  ëdifi^s publics  d'u»  royaume  sont  Ffaistoire  la  plus 
authentique  de  rorigine ,  de  la  splendeur,  de  la  décadence  et 
même  de  l'esprit  du  peuple  qui  les  a  élerës  :  arec  quel  intérêt 
toutes  les  classes  de  lecteurs  ne  doiyent-elles  pas  accueillir  Fou- 
vrage  dont  nous  annonçons  la  récente  publication  en  An^terre! 

Sans  rapporter  ici  les  nombreux  éloges  que  les  feuilles  anglaises 
s'accordent  à  donner  à  cet  ouvrage^  tant  pour  le  dessin  et  la  gra- 
vure,  que  pour  la  partie  littéraire  j  nous  nous  bornerons  â  faire 
connaître  le  plan  de  l'auteur^  et  Tordre  qu'il  a  suivi  dans  sa  com- 
position. 

La  première  partie  du  volume ,  à  la  fois  descriptive,  historique 
et  critique,  traite  de  Torigine  et  des  progrès  de  Farchitecture  en 
Angleterre.  L'auteur  y  présente  un  tableau,  fidèlement  tracé,  de 
la  rudesse  qui  caractérise  la  naissance  de  cet  art,  du  style  de 
grandeur  qui  a  succédé  à  cette  grossièreté,  du  luxe  d'omemens 
dont  on  surchargea  ensuite  cette  grandeur,  auparavant  trop  nue; 
enfin,  de  sa  décadence  et  de  sa  chute,  lorsque  FAngleterfe  fîit 
soumise  à  Finfluence  de  la  oour  de  Rome  et  à  celle  des  moines. 

A  ce  tableau  succède  une  dissertation,  dans  laquelle  Fauteur 
divise  les  divers  genres  de  bâtimens  en  quatre  classes  principales, 
savoir:  les  cathédrales,  les  monastères,  les  châteaux  et  les  habi- 
tations particulières.  Dans  Fexamen  des  diverses  opinions  aux- 
quelles ont  donné  lieu  quelques  anciens  monumens ,  que  Fon  ne 
savait  pas  exactement  devoir  rapporter  à  Farchitecture  normande 
ou,  saxonne,  M.  John  Brîtton  apporte  une  clarté  de  raisonnement, 
et  donne  des  détails  de  faits  qui  dissipent  jusqu'à  Fombre  la  plus 
légère  de  la  nuit,  dont  Féloignement  des  tems  et  Fincertitude 
des  époques  avaient  jusqu'à  présent  couvert  de  pareils  sujets. 

Mais  ce  qui  rend  surtout  cet  ouvrage  recommandableaux  litté* 
rateurs  et  aux  philosophes  aussi-bien  qu'aux  artistes,  c'est  que 
Fauteur,  en  traçant  les  annales.de  Farchitecture,  a  fait  upe  his» 
toire  également  fidèle  des  mœurs,  des  coutumes  et  de  la  civilisa-* 
lion  du  peuple  anglais,  avec  cette  sagacité  dans  les  recherches^ 
qui  £Biit  que  la  connaissance  de  Fantiquité  est  vraiment  Fœil  de 
l'histoire. 

Enfin ,  nous  croyons  ne  pouvoir  mieux  appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  cet  ouvrage,  d'un  mérite  déjà  universellement 
reconnu  en  Angleterre,  qu'en  rapportant  l'opinion  des  compa* 


LIVRES  ÉTRAÎNGERS.  191 

Irîoies  de  M.  John  Briton,  qui  l'appellent  la  Grammaire  de  VAr^ 
chiteeture  anglaise. 

— ^  ^/i  Account  ofthe  arctic  Régions.  Description  des  Régions 
arctiques,  par  W.  Scoresby;  a  yol.  in-4(.,  fî^.  Londres,  chez 
Longmui  et  comp. 

Cet  ouvrage  est  le  fruit  de  dix^sept  voyages  faits  dans  les  mers 
polaires.  On  y  trouve  des  détails  curieux  surPhistoire  naturelle 
du  Spitzberg  et  des  îles  adjacentes  ^  des  obéerrations  historiques 
et  descriptives  de  la  pèche  des  haleines;  un  tableau  général  des 
mers  de  Groenland;  et  des  recherches  particulières  sur  les  glaces 
polaires. 

—  Laing*s  f^oyage  to  Spitsbergh.  Voyage  au  Spitzberg,  con^ 
tenant  des  détails  et  des>  observations  sur  ce  pays ,  sur  la  zoologie 
du  INord,  sur  les  tles  de  Shetland,  et  sur  la  pèche  des  baleines; 
par  John  Laing.  Seconde  édition  ;  chez  Underwood ,.  à  Londres. 
Prix ,  5  fir.  40  cent. 

—  Uistorical  Account  ofdiscot^ries  and  trawels  in  Africa.  Précis 
historique  des  voyages  et  découvertes  faites  en  Afrique;  par 
H.  Murray  ;  a  vol  in-8. 

L'auteur  est  un  écrivaiu  laborieux  et  impartial.  Son  ouvrage 
passe  pour  le  meilleur  qui  ait  été  écrit  sur  ce  sujet.  11  méritei;ait 
d'être  traduit  en  français. 

—  XeUowes*  yisit  to  tke  Mouastety  cf  la  Trappe,  Visite  au 
Monastère  de  la  Trappe ,  pendant  un  voyage  dans  la  Vendée ,  en 
1817  ;  par  W.  Dorset  Tellowes. 

Après  ayoir  donné  des  détails^  curieux  sur  ce  monastère  situé 
dans  un  lieu  sombre  et  presque  inaccessible ,  sur  la  règle  sévère 
qu'on  y  observe,  et  sur  les  pratiques  rigoureuses  de  la  maison; 
M.  Tellowes  ajoute ,  relativement  à  la  Vendée ,  des  notices  histo- 
riques sur  ce  pays  en  général ,  sur  ses  dernières  guerres  et  sur  ses 
habitans. 

L'ouvrage  est  orné  d'un  nombre  considéfable  de  vues  Coloriées, 
prises  sur  les  lieux.  —  Chez  W.  Stockdale,  à  Londres.  Prix, 
a5  francs. 

—  The  Historf  of  british  India,  etc.  Histoire  de  l'Inde  britan- 
nique; par  J.  Mill;  3  yol.  in-4* 

Les  Indes  orientales  ont  été,  de  tout  tems,  une  iJttine  féconde 
pour  les  auteurs  anglais ,  et  leur  ont  fourni  des  matériaux  pré- 
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cieux  pour  des  ouvrages  de  toute  espèce.  Les  relations  des  voya- 
geurs qui  ont  séjouroë  dans  ce  pays;  les  rapports  officiels  que  les 
foDctionnaires  attaches  au  service  de  la  Compagnie  des  Indes,  ont 
envoye's  à  leurs  commettans  ;  les  discours  du  parlement ,  dont 
cette  contrée  a  été  si  i»ouyent  le  sujet;  les  histoires  des. campagnes 
dont  elle  a  été  le  théâtre  ;  tant  d'autres  ouvrages  enfin  dictés  par 
les  circonstances ,  ont  fait  connaître  en  détail  ces  possessions  im- 
menses, peuplées  de  près  de  cinquante  millions  d'habitans  :  mais, 
jusqu^à  présent,  aucun  auteur  n'avait  encore  eu  la  patience  de 
débrouiller  ce  labyrinthe  '  de  matériaux,  et  de  les  classer  avec 
ordre  dans  un  seul  ouvrage,  qui  embrasserait  généralement  tout 
ce  qui  concerne  Thistoire  de  cette  partie  des  Indes  qui  se  ti^ou- 
vent  sous  la  domination  de  l'Angleterre.  C'est  ce  que  M.  Mill  a 
cherché  à  exécuter  par  ses  compilations  laborieuses.  En  satisfai- 
sant  ainsi  a  un  véritable  besoin  littéraire ,  il  a  en  même  tems  fait 
connaître  des  défauts  graves  dans  l'administration  de  ce  pays ,  et 
il  a  tracé  un  tableau  de  la  situation  politic^ue  de  ses  habitans,  que 
les  personnes  qui  n'ont  point  iptérét  d'admirer  tout  ce  qui  se 
passe  chez  les  bons  Hindous,  ne  verront  peut-être  pas  sans  en  être 
révoltés.  M.  Mill  parait  avoir  fait  ses  laborieuses  recherches  avec 
la  plus  stricte  impartialité,  et  avoir  puisé  dans  les  sources  les 
plus  authentiques.  Malgré  cela,  il  serait  à  désirer  que  l'auteur 
eût  été  lui-même  dans  le  pays  qu'il  veut  faire  connaître  ;  qu'il 
eût  vu  de  ses  propres  yeux  les  objets  qui  semblent  avoir  particu- 
lièrement fixé  son  attention  ;  et  qall  fût  parvenu  à  soulever  le 
voile  mystérieux  qui  couvre  tant  d'opérations  administratives. 
,  Peut-êti*e  qu'alors  il  n'eût  pas  pris  à  la  lettre  des  rapports  et  des 
comptes  rendus,  qui  doivent  avoir  l'apparence  de4^exagération 
aux  yeux  des  personnes  qui  ont  habité  les  bords  du  Gange. 

Quoique  le  gouvernement  des  Indes  ait  été  l'objet  principal  des 
recherches  de  l'auteur ,  il  n'a  cependant  pas  négligé  de  &ire  aussi 
connaître  à  ses  lecteurs  les  peuples  divers  qui  dans  cette  psirtie 
de  l'Asie  sont  soumis  aux  lois  anglaises.  Leurs  histoires  indivi- 
duelles ,  des  détails  sur  leur  caractère,  leurs  mœurs ,  leur  religion 
et  leurs  lois;  leur  littérature,  leurs  arts,  et  leur  industrie;  la  des- 
cription géographique  et  statistique  des  diverses  contrées  qu^ils 
habitent;  en  un  mot,  tout  ce  qui  a  rapport  aux  Indes  mêmes,  ne 
forme  pas  la  partie  la  moins  inti^ressante  du  travail  de  M.  Mill. 
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U  a  ^mé  8oa  onviage  eft-fix  livres,  àonX  le  premicfr  dtfve^ 
loppe  le  commencement  et  les  progrés  de  rëtafalistement  des  An- 
^18  «ians  FHindonttan,  jusqu'à  l'ëpoqne  oà  la  Compagnie  des 
faides  M  fondée  sur  des  bases  solides  par  l'acte  de  la  reine  Anne. 
Le  sesood  livre  traite  des  Hindous*  Le  troisième,  des  Mahoné- 
fans ,  et  ces  trois  livres  composent  is  premier  vtolinne.  Le  qatt* 
tnèaae  livre  comprend  la  période ,  depuis  1708  jusqu'au  change- 
■mit  qui  eut  lieu  dans  la  constitation  de  la  Compagnie,  en  1773. 
Le  ciaqoiàmé  livre  continue  cette  histoire  jusqu'au  second  dian* 
gemeni  important  dans  la  constitution  de  la  Compagnie,  opéré 
par  Pacte  de  1784 ,  sous  le  ministère  de  Pitt.  Ces  deux  livres  fer* 
ment  le  second  volume.  Le  sixième  Hvre  remplit  tout  le  troisième 
volume,  et  conduit  llûstoire  jusqu'à  la  paâ'  avec  les  Mahratss, 
SB  k8o5  9  qui  temnAe  l'histoire. 

Agcognffdeal  anàstatistical  dncrhpthon  afScùtiandt  Deserip» 
laon  géographique  et  statistique  de  l'Ecosse ,  par  James  Vhtjfaâr  ^ 
meralwc  de  la  Seeiétë  royriè,  et  historiographe  du  prince-régCnt. 

Cet  mivfage  renferme  une  description  générale  de  l'Éceese , 
comprenant  son  climat,  ses  montagnes,  ses  lacs  et  rivières,  ses 
fvodnctians,  sa  population,  ses  manulactures ,  son  commeree, 
sa  religion,  sallftératnre,  son  gouvernement  et  ses  revenus.  Cet 
exposé  général  est  suivi  d'une  notice  particulière  sur  chaque 
comté ,  ^oe  Fauteur  s'attai^e  à  iaire  connaître  sous  tous  les  rap-v 
ports  dignes  de  fixer  Tattention  du  lecteur. 

L'Qttssagie  IbraM  deux  volumes  iif-8.  ^  à  Edimbourg,  chezCons- 
taUe  ;  et  à  Londres ,  chez  Longman  et  compagnie. 

•>  The  InqwdKtàxmunmasked,  L'Inquisition  démasquée,  parle 
docteur  Antonio  Puigblauch;  traduit  de  l'espagnol  par  W.  Wal« 
ton.  Deux  vol.  in-8,  ornés  de  douze  gravures  historiques. 

Cet  ouvrage  intéressant,  que  les  derniers  événemens  d'Espagne 
ont  £iit  naître ,  fut  écrit  â  l'époque  où  l'assemblée  nationale  de  ce 
pays  IdSacutatt  la  question  si  le  tribunal  de  l'inquisition  serait 
maintenu.  L'auteur  se  prononce  pour  la  négative!  Tous,  ses  argu*» 
mena  reposent  «ur  dse  £iits  au&entiqnes.  L'ensemble  forme  un 
tableau  qui  inspire  l'horreur,  et  qui  peut  être  considéré  comme  le 
cottplénettt  de  rowrrage  de  M.  Llorcnte  sur  le  même  sujet. 

-~  Mschyli  Agamemnon  adjidem  mamucriptomm  emendatfit, 
MMAsel  is^MmiuM4i^êmr€afohi3  Jëooèu»  BlomfiM ,  S.  T,  JB. 
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CoUegU  SS.  Trinitatis  apud  Cantabrigienses  oUm  socius  ;  i  vol. 
In-S..  Prix,  10  sh. 

Les  notea^ritiques,  placées  au  bas  de  chaque  page ,  prouvent 
que  M.  Blomfield<  a  consulté  avec  fruit  toutes  les  ëditioBS  d'Es- 
chyle ,  ainsi  qu^un  grand  nombre  de  manuscrits.  Le  glossaire  qm 
termine  le  yolume  est  d'une  grande  importance ,  et  ne  laisse  rien 
à  dësireri  —  Parmi  les  ouvrages  sortis  des  presses  de  la  célèbre 
imprimerie  de  Glarendon ,  on  distingue  le  Lexicon  grœcO'latinum 
de  Scapula,  imprimé  avec  beaucoup  de  soin,  et  le  troisième  to« 
lume  des  Poetœ  minores  grœci,  de  l'édition  de  M.  Gaisford,  pro^ 
fesseur  de  langue  grecque  à  Oxford. 

—  Herodiani  partitUmes;  è  Codicibus  parisinis  edidU  Jo.  if  t. 
Boisêonade  ;  un  Tol.  in^S.  de  319  pag.  Londres,  Valpy.  M.  Boia* 
spnade,  membre  de  l'Institut,  savant  helléniste,  a  rendu  un  noa-> 
▼eau  service  aux  amis  de  la  langue  grecque,  en  mettant  au  jour 
cet  ouvrage  grammatical,  que  l'on  a  fsiussement  attribué  à  Héro- 
dien ,  célèbre  grammairien  de  l'Ecole  d'Alexandrie.  L'ouvrage 
est  accompagné  d'une  préface  écrite  en  latin,  de  notes  critiques 
très  judicieuses,  et  d'une  table  £dte  avec  soin. 

•—  The  London  literary  Gazette^  etc.  Gazette  littéraire  de 
Londres,  ou  Journal  de  belles-lettres ,  sciences  0i  arts.  Londres, 
H.  Golbum;  I  sh.  . 

Ce  Journal ,  format  in-4*  9  de  deux  feuilles  d'impression ,  paratt 
régulièrement  tous  les  samedis. 

On  remarque,  dans  les  quatre  numéros  du  mois  de  janviet,  les 
analyses  des  ouvrages  suivans  :  Mémoires  sur  les  ruines  de  Ba- 
bylone,' par  Claude-James  Rich^   troisième  édition.  Londres, 

1818.  In-8  ;  ,  •.         . 
Le  Journal  des  Savans ,  de  novembre  18 18  ; 

Lettres  d'Horace  Walpole,  de  1745  à  178a.  Londres  ,  i8i8, 

format  in-4' 9 

Journal  des  Sciences  et  des  Arts,,  n.  is  ^par  les  membres  de 
l'Institution  royale  de  la  Grande-Bretagne.  Londres,  1819.  In-8^ 

Transactions  de  la  Société  littéraire  de  Bombay.  Longes; 

1819.  In-4.  ; 

Réflexions  sur  la  liberté  de  la  presse  dans  la  Grande-Bretagne, 
par  F.  Von  Gentz  ; 
Mémoires  des  trente-deux  premières  années  de  la  vie  de  James 
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Hard  Vaux,  filou  transporta  a  la  IVouYeUe-Galles ;  écrits  par  lui- 
même.  Londres,  1819.  a  vol.  in-iaj 

Lies  dernières  (Sections  anglaises.  Londres  ,  18 19.  In-8; 
Connaissance  de  Phomme  moral  et  intellectuel ,  par  le  docteur 
Spurzheim^  18 18,  in-8.  Paris. 

Outre  ces  analyses ,  le  Journal  littëraire  renferme  quelques 
essais  sur  diffërens  sujets  ;  dont,  un  sur  Fëtat  de  la  musique  et^e 
renseignement  musical' en  Angleterre  ;  plusieurs  pièces  de  vers 
originales;  un  tableau  météorologique,  et  des  annonces  des  ou- 
vrages les  plus  récens. 

'^  The  new  monthljr  Magazine.  Nouveau  Magasin  pour  chaque 
mois. Numéro  6i,féy.  18 19. Prix,  a  sli.;chezH.Colbum;  Londres. 
Cet  ouvrage  périodique  paratt  tous  les  mois.  Chaque  cahier 
est  accompagné  d'un  portrait.  Le  numéro  de  février  est  précédé 
du  portrait  de  W.  Wordsworth ,  poé'te  anglais  ,  qui  fait  secte 
auiourd'hui,  et  se  trouve,  par  conséquent,  aussi  vanté  par  les 
uns  que  dénigré  par  les  autres. 

Cette  revue  périodique  offre  au  lecteur  français  peu  de  détails' 
intéressans.  Les  principaux  objets  qu'elle  contient  sont  :  Quel- 
ques anecdotes  sur  lord  Byron ,  dont  les  ouvrages  offrent  souvent 
des  détails  d'une  beauté  supérieure  ;  sur  Walter  Scot ,  poé'te 
doué  d'une  imagination  féconde ,  mais  plus  connu  en  Europe  par 
ses  romans  nationaux,  et  surtout  par  les  Poritainsd'Ecosse,  etc.  j 
et  sur  M.  Curran,  avocat  irlandais ,  célèbre  par  son  éloquence. 

On  trouve,  de  plus ,  dans  ce  recueil,'  plusieurs  pièces  de  vers; 
quelques  notices  surles  antiquités  du  pays  de  Galles;  puis,  une  liste 
de  banqueroutes,  naissances,  morts,  mariages,  duels ,  enlèvemens 
et  autres  incidens  arrivés  en  Angleterre ,  en  Ecosse  et  en  Irlande. 
La  partie  la  plus  intéressante  est  celle  qui  présente  un  tableau 
des  divers  ouvrages  récemment  publiés  en  Angleterre  ou  sur  le 
continent.  On  y  trouve  aussi  des  détails  curieux  sur  la  vie  du  fa- 
meux voyageur  westphalien  J.  Seetzen,  mort  ou  cru  mort  en  181 1 . 

RUSSIE. 

Hortus  siccus  CaucasKus^  etc.  Choix  de  plantes  rares  du  Cau' 

'<:ase,  cueillies  dans  un  état  de  végétation  spontanée,  et  commu' 

niquées  aux  amateurs  de  botanique  par  le  baron  de  Vietinghoff , 

et  le  professeur  Hoffmann.  Moscou,  d«  l'imprimerie  de  N.  S.  Vsé- 

vçlo\skr.  181  a.  In«foJio. 

i3* 


^f 


1^  LIVRES  ÉTIIAINGEKS. 

Cet  ouvrage ,  dont  il  n'a  encore  paru  qu'une  Uvraiscmy  parce 
que  les  ëvenemens  de  la  guerre  de  Bussie  en  ont  re^rdé  la  publi* 
cation ,  et  parce  que  les  exemplaires  de  la  première  liTraison  ont 
été  la  proie, de  l'incendie  de  Moscou,  va  être  repris  et  continue 
avec  persëyërance  ,  aussitôt  que  cette  pvemiére  livraison  , 
dont  nous  avons  un  exemplave  sous  les  yeux,  aura  éié  e^é^uté^ 
en  planches  lithographiées  :  entreprise  qui  va  prolmblement  s'e^ 
fectuer  à  Paris  ;  l'ouvrage  original  étant  déposa  «  ^rec  les  planUts 
desséchées ,  à  la  bibliothèque  du  Jardin  du  Aoi,  ps^r  les  soiièv  de 
M.  le  baron  deVietinghoffi  Cet  estimable  philanthrope ,  président 
de  la  Société  minéralogiqi^e  de  Saint-Pétersbourg,  et  du  Comité 
littéraire  de  bienfaisance  de  la  mime  ville,  viient  de  passer  fix 
mois  à  Paris ,  où  il  a  employé  tout  le  tems  djB  son  séjour  à  visi- 
ter,  avec  milord  Calthorpe,  membre  du  parlement. 4' AngWterre, 
et  M.  IVI.  A.  Jullien,  qui  aime  à  consacrerici  son  souvenir,  nos 
principaux  ét^blissemens  publics,  nos  hôpitaux ,  nos  prisons,  nos 
écoles  élémentaires,  nos  sociétés  d'encouragement  pour  l'indus» 
trie ,  d'agriculture^  d'éducation,  de  bien&isancey  etc.;  et  il  rem- 
porte dans  sa  patrie  des  renseignemens  précieux  sur  les  moyensd'y 
améliorer  ou  d'y  créer  dea  institutions  analogue^* 

La  vue  du  mont  Beschtau,  l'un  des  sommets Jes  plus  ébvés  du 
Caucase ,  dessiné  sur  les  lieux  par  M.  de  Yiefee^ghoff,  «t  la  des- 
cription particulière  de  chaque  plante ,  faite  concunremimeRt  par 
les  deux  auteurs,  ajoutent  beaucoup  au  mérite  de  VUeiiner  dn 
Caucase,  qui  doit  intéresser  vivement  tous  les  botanistes. 

AliLEMAGIfE. 

Handbuçh  der  firie^-Mf^Une.  -^  Manuel  d'Hygiène  mili- 
taire, ou  moyens  de  conserver  la  santé  du  soldat,  .par  le  docteur 
Enchobpa ,  conseiller-d'état,  vice-président  de  l'Aci^démie  d^  Mé- 
decine et  de  Chirurgie  de  Russie.  Traduit  du  russe ,  par  H.  F.  Ki- 
lian,  de  l'Université  de  Wihia*  t  yjoL  £n-8.  Leipsick,  chez  I^oUe^ 

mann. 

■ 

Quoique  cet  ouvrage  soit  particulièrement  écrit  pour  l'armée 
russe,  néanmoins  les  maximes  qu'il  renferme  sont  applicables  à 
toutes  les  années  d'Europe.  L'auteur  a  puisé  di^u  sa  propre  ex- 
périence les  observations  et  les  coneeils  salutaires  dont  squ  ou- 
vri^e  abonde.  Il  accompiigne ,  pour  ainsi  dtre,  1«  soldat  dans 
toute  sa  carrière  militaire,  depuis  le  conscrit  jusqu'à  l'inralidiÇ 
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f^  àttcone  dés  circonstances  qui  peuvent  se  trouTer  entré  ces 
deux  extrêmes,  n^ëchappe  à  son  attention.  Toutes  les  régies  qu^il 
dbntoe,  tonê  Aes  raisonnemens  sont  dépouilles  de  cette  pompe 
scientîfiNine  qui  reïid  trop  souvent  les  ouvrages  de  médecine  inin- 
telligibles à  quiconque  n'est  pas  initie'  &  cette  science.  Le  langage 
de  M.  Encholm  est  simple^  c'est  le  langage  de  la  vie  pratique,  telle- 
ttient  persuasif,  que  personne  ne  saurait  lire  cet  ouvrage,  sans 
être  convaincu  de  son  utilité',  ainsi  que  des  bonnes  intentions  et 
des  grandes  cotùiaissanees  de  Fauteur. 

f'^ersuche  ùber  dos  Leben  und  seine  Grunâkraefte . — Essais  sur 
la  rie  et  les  forces  vitales,  par  M.Weinhold,  D.  M.  Magdebourg, 
chez  Creutser.  ïSig»  a>vol.  in-8. 

Cet  ouvrage  domie  le  résultat  de  plusieurs  recherches  profon- 
des que  Fauteur  a  élites ,  Fannée  dernière,  dans  les  sciences  natu- 
relles, et  qui  peuvent  avoir  une  grande  influence  sur  la  médecine 
pratique.  Plusieurs  habfles  critiques  en  ont  £ùt  Féloge. 

EfUdecku/i^gieH  in  der  Intégral' Rechnung. — Découvertes  faites 
dans  le  calcul  intégral ,  par  M.  Mellin,  Magdebourg ,  chez  Creut- 
ser. 1819. 

L'auteur  prétend  perfectionner,  par  ses  découvertes,  le  calcul 
intégral. 

ff^eber^â  Bemérkungen  ueher  verschiedene  Gegenstaendè  deY 
Z^orufiviftAscAâ^.— Obaervatinns^ur  divers  objets  de  l'économie 
rurale.  Par  F.  B.  Weber.  i  vol.ln-8.  Leipsick,  chez  Hartknoch. 
Cet  ouvrage  est  le  résultat  de  quatre  voyages  que  l'auteur  a 
&its,  pendant  la  belle  saison  des  années  i8t4j  181 5, 18 16  et  1817, 
enSilésie,  en  Saxe,  enThuringe  et  sur  les  bords  du  Rhin.  Son  but 
était  d'agrandir  encore  davantage  ses  vastes  connaissances,  et  son 
esprit  observatemr  lui  a  fait  faire  des  découvertes  inappréciables 
dans  une  science,  qu'il  cultive  avec  tant  de  succès.  La  nouvelle 
production  de  sa  plume  exercée  estunvéïitable  manuel  pour  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'économie  rurale. 

Fr»  Meyei^s  Bemerkungen  auf  einer  Reise  durch  Thuringen , 
etc.  —  Relation  d'un  voyage  en  Thuringê,  en  Franconie,  en 
Suisse,  en  Italie,,  dans  le  Tyrôl  et  en  Bavière  ;  par  Fr.  Meyer, 
«ouseîUèr  de  guerre  et  des  domaines  de  Prusse.  3  vol.  in~8.  Berlin, 
chez  Nlcolaï. 

L^aûtéur  eMreprtt  ce  voyage,  en  1816;  data  le  dessein  d'obser- 
ver tout  ce  qui  pourrait  avoir  rapport  aux  arts ,  à  Fhistoire  et  aux 
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sciences  en  gënëral  ^  mais ,  la  gëognostique ,  la  tecnologie ,  réc<v- 
nomie  politique  et  Fëconomie  rurale  fixèrent  particulièrement 
son  attention.  Les  détails  que  M.  Meyer  donne  sur  les  montagnes 
de  sel  natif,  en  Souabe,  et  les  salines  de  Wurtemberg  ;  sur  lesplà- 
trières  et  les  salines  de  Bez^;  sur  la  chaussée  du  Simplon  et  le  des- 
sèchement du  lac  de  Lunger,  sur  les  ëtablissemens  de  Pestalozà 
et  de  Fellenberg,  sont  du  plus  grand  intérêt.  Le  premier  volume 
conduit  le  lecteur  à  travers  les  belles  contrées  de  Thuringe  et 
de  Frapconie  jusqu'au  milieu  de  la  Suisse;  le  second  le  ramène 
en  Prusse  par  Tltalie ,  le  Tyrol  et  la  Bavière. 

Lichtenstem's  Handbuch  der  neuesten  Géographie  des  Oester- 
reichischen  Kaisentaats.  —  Nouveau  Manuel  géographique  des 
Ëtats  d'Autriche;  par  le  baron  de  Lichtenstem.  3  vol.  In-8.  A 
Vienne,  chezGerold.  Prix  36  fr. 

L'auteur  qui ,  par  ses  ouvrages  antérieurs ,  très  estimés  dans 
toute  FAliemagne ,  a  fait  connaître  les  États  d'Aiitriche ,  en  pré- 
sente un  nouveau  tableau  dont  les  matériaux  ont  été  puisés  dans 
des  sources  authentiques.  Ce  n'est  pas  une  nomenclature  sèche 
ou  une  description  miiiutieuse  des  pays,  des  villes  et  des  villages, 
des  montagnes  et  des  rivières  qui  composent  la  monarchie  autri- 
chienne: c'est  un  ensemble  complet,  où  des  observations  sur  l'his- 
toire ^t  la  politique,  sur  l'administration  et  l'industrie,  sur  les 
lois  et  les  usages,  sont  heureusement  fondues  avec  les  détails  géo- 
graphiques. 

SUISSU. 

Die  Jesuiten  im  F'erhaeltnissezu  Staat  und  Kirche.  Cest^-dire, 
les  Jésuites  considéi:és  dans  leurs  rapports  avec  l'Etat  et  avec 
l'Église.  Zurich ,  chez  Qrell,  Fuessli  et  comp.  1819. 

Le  but  de  cet  écrit,  qui  n'apprend  rien  de  nouveau  sur  l'histoire 
des  jésuites,  est  de  reproduire  à  propos  ce  qui  a  été  dit  par 
MM.  Spittler,  Monclar  etChalotais.  On  ne  peut  néanmoins  re- 
procher à  l'auteur  d'être  un  simple  compilateur.  Il  écrit  avec 
connaissance  de  cause,  et  ne  partage  pas  toujours  l'avis  de  ses 
guides.  Il  est  par  exemple  bien  persuadé  de  l'authenticité  des  cé- 
lèbres Monita  privata  et  sécréta,  dont  il  vient  de  parattre  une 
traduction  allemande  à  Berne  ;  mais  il  n'en  fait  pas  un  reproisheaux 
jésuites,  parce  que  ceux-ci  ne  les  ont  jamais  reconnus  poor  leur 
ouvrage. 
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ITALIE. 

-  Di  Maroo  P0I0,  e  degli  aitri  viaggiatori  J^enexiani  piU  iUustri. 
IHsserUuioni  del  P»  Placido  ZuHa;  eon  apipendice  êulle  antiehe 
nutfpe  idrografiehe  loporaie  in  P'eneùa,  Venesia ,  1818 ,  vol.  i. 
•—Cet  oiiTnge  tera  suivi  de  plusieurs  autres  Mémoires  relatifs 
aux  sciences  géographiques.  Dans  ladeuxiéme  moitié  du  treizième 
siècle  ,  chargés  par  FÉtat  de  Venise  de  faire  des  découvertes, 
et  accompagnés  de  deux  missionnaires  que  le  pape  leur  avait 
associés  ,  Marco  et  son  parent  Nicolo  ainsi  que  Matteo  Polo , 
nous  ont,  comme  on  le  sait,  transmis  les  premières  nouvelles  po- 
sitives sur  les  pays  situés  au-deU  de  la  Perse.  Marco  Polo  a  écrit 
ce  voyage  en  latin  j  nous  en  possédons  encore  de  vieilles  traduc- 
tions italienne,  française,  allemande  et  portugaise.  Le  P.  Zurla 
soumet  à  de  savans  examens  les  résultats  de  leurs  recherches  j 
ensuite,  il  traité  de  la  vie  des  voyageurs  et  des  recueils  précieux, 
dont  ils  ont  enrichi  la  géographie ,  Phistoire  naturelle  ,  Phistoire 
de  rhomme,  la  religion,  les  mœurs,  le  commerce,  les  sciences 
et  les  arts.  Car ,  non  contens  d'explorer  des  pays  inconnus ,  ils 
étaient  des  observateurs  zélés  et*  doués  d'une  grande  sagacité. 
Cest  Marco  Polo  qui  nous  a  fait  connaître  le  premier  la  Chine  y 
le  Thibet ,  les  côtes  et  les  tles  de  la  mer  indienne,  Ftle  de  Mada- 
gascair,  quoiqu'il  n'ait  point  visité  cette  dernière  tle.  Le  P.  Zurla 
£iit,  à  cette  occasion,  vue  digression  intéressante  sur  les  noms 
de  Catajo  et  Mangi,  donnés  à  la  Chine,  et  sur  l'opinion  des  an- 
ciens ,  à  l'égard  des  peuples  qui  leur  étaient  connus  sous  le  nom 
deSiniet  deSeres.  Les  observations  de  Polo  jettent  un  grand 
jour  sur  l'histoire  des  Tartares.  Il  trouva,  chez  les  Chinois,  la 
peinture  et  l'art  de  l'imprimerie,  connus  depuis  long-tems;  des 
remèdes  clfinuquement  préparés ,  et  des  raflineries  de  sucre.  Le 
P.  Zurla  croit  qu'il  est  possible  que  Polo  nous  ait  apporté  de  la 
Chine  la  première  connaissance  de  la  poudre  à  canon,  et  celle  des 
cartes  géographiques ,  de  l'astrolabe  et  de  la  boussole. 

—  Aggiunta  alP  Q^servaxiom  su  i  Teatri ,  etc.  ->  Addition 
aux  Observations  sur. les  Théâtres  et  sur  leurs  décorations,  par 
Paul  Landriani,  etc.  —  Milan,  1818.  Jn-4^. 

L'auteur ,  très  distingué  dans  la  pratique  de  son  art ,  avait  pu- 
blié, en  i8i5,  ses  Observatams  sur  les  défauts  des  Théâtres  par 
la  mauvaise  constructiondupaico  scenu»  (plancher  de  la  scène),  et 
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sur  quelques  négligences  dans  la  manière  de  peindre  les  décora- 
tions.  Il  s'est  depuis  aperçu  qu'il  n'avait  pas  traité  de  la  manière 
de  dessiner  les  décorations  .que  lés -Italiens  appeUent  Mcné  para- 
peUate  et  scène  a  rompimenU  s  et  c'est  le-  sujet  dtf  ces  additions. 
Son  ouvrage  est  très  recommandable,  pour  la  thtfane  et  pour 
la  pratique. 

ROYAUME   DES   PAYS-BAS. 

Géographie  au  Royaume  des  Pays-Bas,  par  M.  Dewez^ 
Cet  ouvrage  satisfait  en  partie  à  un  besoin  urgent  dans  Pinstruc^ 
lion  publique  j  et  Tobjet  était  digne  de  Fauteur  de  l'Histoire  de  la 
Belgique,  de  la  traduction  de  la  Rhétorique  de  Cicéron,  ouvrages 
devenus  classiques.  Cependant  il  laisse  enèore  à  désirer  par  rap- 
port à  Texactitude  des  descriptions ,  principalement  pour  la  par- 
tie septentrionale.  Celle-ci  paraît  complète  dans  l'ouvrage  hollan- 
dais  de  A.  N.  G.  Van  Campen ,  et  même  dans  l'abrégé  publié 
dans  les  deux  langues,  à  Amsterdam,  par  Covens  et  Mortier;  il 
est  à  regretter  que  M.  Dewez  n'ait  pas  consulté  ces  ouvrages; 
Pour  la  partie  méridionale,  les  notices  historiques  sont  assez 
bonnes.  Bruxelles,  chez  A.  Stapleaux.  1819. 

'—•'BoekzaaL  ,  etc.  Bibliothèque  du  monde  sataat  et  Journal 
pour  les  Eglises  proftstantes  dans  le^rojaume  des  Pays-Bas^  no-r 
Tembre  1818.  Amsterdam,  chex  les  héritiers  D.  Goder  de  Lii»- 
den  et  fils.  x8i8.  Le  prix  est  de  3o  c. 

'^Magasin  Uitéraife  deg Sciences f  des  Arts  et  duGadt{LeUer* 
knÂnd'tg  Magazyn,  e<c.)  3  livraisons  de  janvier  et  février  1819. 

La  critique  des  livres  puUiés  depuis  peu  dans  le  ro jauftte,  forme  ki 
première  et  la  plus  grande  partie  des  livraisons  de  ce  journal;  il 
contient  43  articles,  dont  voici  les  principaux,  d'après  l'ordre  des 
matières.  La  partie  théologiqne  occupe  plus  d'un  tiers  du  fonmal;- 
BOUS  remarquons  ensuite,  l'Examen  critique  de  plusieurs  ouvrages 
de  sciences  médieaies,  de  physique  et  d'histoire  naturelle;  un  Re- 
cueil d'Observations  sur  l'état  du  magnétisme  animal  en  Hollande, 
par  MM.  le  professeur  Bakker,  le  médecin  Wolthers  et  le  f^- 
rurgien  Hendriks,  tous  trois  de  Groningue(lesystèmemesniérien, 
ou  le  magnétisme  animal,  a  beaucoup  de  partisans  dans  la  partie 
septeirtrionale  de  la  Hollande).  Des  Observations  sur  l'hydropisié, 
et  des  Discours  sur  différens  sujets  d'histoire  natureHe ,  viennent 
ensuite  :  puis,  un  Mémoire  sur  les  moyens  d'améliorer  Fétat  des 
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pauvres  dans  le  royaume  desPays-Bas^  par  M*VaA  den  Bosch;  cet 
ouTrage  conliëDt  les  premiers  A^ens  de  la  sôciétë  de  bienfeii- 
sauce  :  son  auteur  est  le  digne  directeur  de  la  colonîe  de  -Freede- 
rih»*Oord.  Le  Kécit  intéressant  d'un  Toyage  du  capitaine  B.  Hall 
dans  la  mer  du  Japon^  etc.,  une  traduction,  de  Tanglais,  du 
Vojragede Lewis  et  Qaroke,  vers  Im  sources  du  Missouri,  etcjlt 
Vojage  de  Gimpbellautour  du  monde;  une  Description  succincte 
delà  découTertedes  nouveaux  Pays-Bas ,  ancienne  colonie  hollan- 
daise dans  rAmërique,  par  M.  Lambrechtsgn  van  Rithem,  dont 
le  journal  cite  plusieurs  passages  qui  font  juger  favorahlemeni  da 
Pouvrage;  uneNotice  historique  sur  le  d<^YOuementdePierre  Vander 
yVerîf  J>ourgmestre  de  Lieide ,  lors  du  fecooà  siège  de  cette  ville 
par  les  Espagnols  en  1674  j  une  brochure  en  langue  française ,  par 
M.  N.  Gomelissen,  de  Gand,  pour  servir  à  la  description  du  ta- 
bleau sur  le  même  sujet,  par  M.  Van  Bree;  une  table  géographi- 
que des  villes  et  des  villages  du  royaume  ;  un  Recueil  de  Poésies  de 
M.  et  Madame  Bilderdyk,  intitulé  Blanc  et  Rouge-y  et,  enfin,  plu-* 
sieurs  livres  élémentaires,  des  romans ,  des  comédies  et  des  alma- 
nadis  de  différentes  espèces  ajoutent  à  l'intérêt  de  ce  lecueil. 

La  partie  des.  mélabges  est  composée  d'ui^  asses  grand  nombre 
d'articles  en  plusieurs  genres.  Ou^  trouve  des  discours  religieux 
sur  la  tolérance,  ou  phitôt  sur  les  suites  fonestes  do  Pintolérance  \ 
il  y  est  parlé  des  prédictions  du  tems,  et  de  la  foi  qu'on  peut  y 
ajouter.  L'ami  de  l'histoire  naturelle,  de  la  minéralogie,  de  la 
géographie ,  peut  y  consulter  la  description  du  Brésil  et  des  bois 
que  ce  pays  fournit  à  nos  teintureries,  de  Tarbre  de  la  vacba>  et 
d'autres  plantes  de  la  zone  torride ,  de  l'tle  de  Java ,  notre  princio 
pale  colonie  aux  Indes-Orientales  ;  des  observations  sur  les  mines. 
Enfin,  ceux  qui  aiment  la  diversité  des  matières,  les  pièces 
fugitives,  pourront  contenter  leur ^oût  par  quantité  de  mor<r 
ceaux  détachés ,  extraits  des  journaux  et  des  ouvrages  étrangers , 
et  traitant  de  l'histoire  des>  peuples  et  des  divers  pays;  mais  prin<r 
cipalement  par  un  choix  d'anecdotes,  de  bons  mots ,  de  fragmens 
poétiques ,  etc.  Ce  journal  se  publie  par  livraisons  de  6  feuilles^ 
à  raison  de  la  sous  de  Hollande  par  livraisons,  dont  16  forment 
une  année.  Les  éditeurs  sont  G.  Van  Dyk  et  J.  H.  Daisdeiker,  li- 
braires, à  Amsterdam^-. 

{Extmit  du  Joumalirénéral  des  P^s^Bas,  du  a  iwiiL) 


/' 


« 

LIVRES  FRANÇAIS. 

-^  Journal  tuiwetsel  des  Sciences  médicales,  troisième  année. 
Ce  recueil  est  parvenu  à  sa  Quatrième  annëe,  et  au  ^9*  cahier. 

<  On  s'abonne  an  bureau  du  Journal  universel  des  Sciences  médi- 
cales ,  rue  Duphot ,  n.  1 1.  — -^fVix  de  Pabonnement,  franc  de  port 
pour  toute  la  France  :  pour  Tannëe ,  36  fr.  ;  pour  six  moi^,  ao  fr. 

.  De  nombreux  écrits;  sur  toutes  les  parties  de  Fart  de  guérir,  se 
succèdent  avec  rapidité;  quelques-uns  seulement,  fruits  heureux 
de  Texpërience  et  du  savoir ,  méritent  d'être  signalés  à  la  jeunesse 
studieuse  des  Universités,  et  aux  médecins,  éloignés  de  la  capitale, 
qui  sentent  la  nécessité  de  rester  en  communication  avec  cette 
source  de  lumières. 

Les  médecins  praticiens  écrivent  peu  ;  ils  attendent  qu'une  exj> 
périence  long-tems  continuée  ait  démontré  la  justesse  de  leurs 
aperçus;  mais,  ils  consignent  volontiers  ces  aperçus,  produits 
brillansde  la  saine  observation,  dans  des  ouvrages  périodiques, 
afin  de  les  répandre ,  d'appeler  leurs  confrères  sur  la  même  voie , 
et  de  rendre  ainsi  leurs  vues  plus  fécondes 4  Cette  coutume,  émi- 
nemment libérale,  faisait  vivement  désirer  un  journal  où  des  écrits 
remarquables  ne  frissent  pas  nôtres  (  pour  ainsi  dire  )  dans  un  fa- 
tras d'bbservations  insignifiantes ,  et  d'explications  incomplètes , 
dénuées  de  tout  esprit  philosophique. 

Le  Journal  universel  des  Sciences  médicales  paratt  devoir  satis- 
&ire  à  ce  besoin.  On  y  lit  tour  à  tour  des  Mémoires  ex  professa 
sur  des  points  obscurs  ou  contestés  de  théorie  et  de  pratique  mé- 
dicale j  des  observations  de  maladies  rares  ou  d'affections  qui  ont 
présenté  quelques  phénomènes  qu'il  importe  au  praticien  de  con- 
naître ;  l'exposition  des  moyens  de  traitement  découveHs  ou  ré- 
cemment perfectionnés;  enfin ,  les  analyses  des  meilleurs  ouvrages 
de  médecine  qui  paraissent  dans  tous  les  pays.  Mais ,  les  auteurs 
de  ces  analyses  ne  se  contentent  pas  de  copier,  pour  ainsi  dire, 
la  table  des  chapitres;  loi^sqne  le  sujet  en  est  susceptible,  ils  ajou- 
tent aux  idées  de  l'autefur  de  l'ouvrage,  et  complètent  souvent  son 
travail.  Enfin,  ce  recueil  justifie  pleinement  son  titre,  en  ce  qu'il 
présente  le  tableau  de  la  théorie  et  de  la  «pratique  de  la  médecine 
dans  toutes  les  contrées  civilisées,  et  même  chez  les  peuples  sau* 
vages ,  où  il  est  si  intéressant  pour  le  philosophé  et  pour  l'homme 
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d'État)  dVtndlier  lês  mdimeiis  de  Tordre  social,  ainsi  que  le  germe 
des  yertas  et  des  yices. 

En  lisant  les  noms  des  collaborateurs  de  ce  Jonmal ,  dont  M.  le 
docteur  Regnault,  praticien  consomma;  est  le  chef,  MM.  Ali* 
bert,  Adelon,  Breschet,  Broassais,  Ghaumeton,  Chaossier,  Cou- 
tanceau,  Foumier,  Itard,  Marc,  Pariset,  Regnault,  Renauldin, 
Vauqivelin,  Virey,  etc.  ,  etc.,  on  ne  s'étonnera  plus  du  talent 
ayec  lequel  il  est  ezécuU.  Nos  lecteurs  de  toutes  les  classes  nous 
sauront  gré  d^ayoir  appelé  leur  attention  sur  un  Journal  de  méde- 
cine, écrit  avec  autant  d'élégance  que  de  philosophie. 

—  NowfeUe  Physiologie  médicale,  ou  simple  Exposition  de  la 
numière  dont  se  forment,  vù^ent  et  meurent  les  appareils  organi» 
ques  de  t homme '^  par  M.  Rouzé,  docteur  en  médecine.  Rennes, 
1819  j  et  Paris,  chez  Baillére,  libraire.  In-8,  i  toL  de  m  pages. 

La  conclusion  et  le  sommaire  de  cet  ouyrage  sont  que  Thonmie 
décrépit  perd  successivement  l'usage  de  la  vue ,  de  l'odorat,  de 
l'ouïe,  de  la  respiration,  delà  digiestion,  des  organes  générateurs, 
et  enfin  de  son  enveloppe  extérieure,  la  mort  naturelle  s'opérant 
des  derniers  aux  premiers  appareils  formés. 

—  Archi»*es  des  découvertes  et  des  ùweiUions  now»elles ,  dans 
les  sciences ,  les  arts  et  les  manufactures ,  tant  en  France  que  dans 
les  pays  étrangers,  pendant  Vannée  1818;  avec  l'indication  suc- 
cincte des  principaux  produits  de  l'industrie  nationale  française  ; 
des  notices  sur  les  prix  proposés  ou  décernés  par  différentes  so- 
ciétés littéraires ,  françaises  et  étrangères ,  pour  l'encouragement 
des  sciences  et  des  arts  ;  et  la  liste  des  brevets  d'invention  accor- 
dés par  le  gouvernement  pendant  la  même  année.  —  Paris. 
Treuttel  et  Wûrtz^  rue  de  Bourbon,  n.  17;  un  fort  vol.  in-8, 
onzième  de  la  collection,  -r-  Prix,  7  fr. ,  et  8  fr.  5o  cent. ,  franc 
déport.  * 

Ce  volume  contient  environ  400  articles  sur  les  science»,  les 
beaux-arts  et  les  arts  industriels.  L'ouvrage  paraît  régulière- 
ment, au  commencement  de  chaque  année,  depuis  1808,  et  forme 
un  répertoire  indispensable  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  progrès 
des  connaissances  utiles  à  la  société. 

— Abnanach  du  commerce  de  Paris,  de  la  France  et  des  prin- 
cipales viOes  du  monde ,  de  J.  de  la  Tynna ,  mis  dans  un  meilleur 
ordre  par  S*  Bottin»  An  1819.  In-8,  i  vol. 
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Cet  miTAg»  cbmpte  éé\k  viiigt-iM  «li*  d^tiètèfieè.  On  y  A^^ 
rait  plusieurs  améliorations  qn^on  doit  au  cèle  et  aux  lumières  du 
eheTaKtr  Bdttîii;  Ce  coutiimatèur  n'a  guère  eu  ^ne  qnattv  mois 
peur  i^eftneiUir  ses  nenseignemens  de  tôub  lès  points  de  l^uropè, 
et  faire  itasprioier  ses  dix-huit  feuillei  petit-texte ,  gtratad  in«8.  Il 
est  cependant  Tenu  A  bout  de  re&if  e  à  fond  la  plupart  des  àrtiidé* 
ÛKS  pays  ëtrangers ,  ootammcat  poilir  Londres  et  les  places  da 
nord  de  TAUemague.  11  a  sn  corriger,  par  des  aperçus ,  des  réêtt-- 
nés  statistiques  et  des  notiMis  kixt  ditf^rèntés  biranchès  dii  Cdm- 
merce  et  de  llndtistHe,  l'ariditë  des  litfmènclfttlires. 

-—  jin/main  de  la  Satiété  phUanthropiqve ,  pour  iSt^,  conte- 
nant l'indication  des  meilleurs  moyens  qui  existent  &  Paris  ^  de 
soviager  Fiiamanitë  touffraflte  et  d'fetercer  atilèiuetit  la  bien&i- 
sanoe. 

Petit  in-is,  orné  de  oin^  gravures,  qui  se  -tend  âu  ptofit  des 
pauvres,  chez  M.  Baron,  commissaire  de  la  Société,  nie  clés 
Petits-Augustins ,  u.  90  ^  cbet  madame  Hasard,  rue  de  TEpè* 
ron,  n.  ^. 

—  Supplément  au  Code  tit4l,  ou  Coiiectiofl  nthdnnéè  des  toià 
et  décrets  f  depuis  1789,  at^ec  des  notes,  etc.;  première  partie. 
Paris,  Firmin  Didot,  1818.  Ib-itt,  571  pag. ,  outre  la  tablé  des 
matières. 

'^^Loisconhemimt  Porganisationjudiciùitt  (depuis  17^),  recueil 
composé  en  exécution  de  Favis  du  conseil-d'état ,  du  7  janvier 
181 3 ,  et  de  la  commission  spéciale  de  Mgr  le  garde-des-ftceatix , 
du  20  février  18 18)  par  M.  Dupm,  avocat  à  la  coiir  royale  de 
Paris.  —  Paris,  18 19;  in-S^  a  vol. ,  eu  tout  de  plus  de  960  pages. 

CSes  deux  recueils  peuvent  épargner  de  longues  recherches.  Ds 
contiennent  tous  deux  les  décrets  et  ordonnances  relatives  aul 
lois  qu'ils  renferment  ;  et  tous  d^ix  ont  l'inconvénient  grstire  dé 
confondre  en  une  même  série  les  décrets  et  les  ordonnauces  d'exé- 
cution avec  les  lois  mêmes,  qui  seules  ont  absolument  la  fôtce 
obligatoire.  Un  autre  inconvénient  particulier  aux"  deux  voldtnèA 
iu-8 ,  c'est  de  confondre  sous  le  même  titré  de  lois  dés  actes'  <(tti 
n'en  peuvent  avoir  ni  le  titre ,  iii  tous  les  eâets. 

•^Relation  d'un  Concours  ouvert  à  Paris  pour  la  chaire  de  droit 
romain ,  par  M.  A.  J.  L.  Jourdan ,  docteur  en  droit;  avocat  à  la  cour 
royale  de  Paris.  Paris,  Baudotiin  frères,  rue  de  Vdugirard,  11.  36. 
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CetU  prodaçtioB  rappelle  un  mot  de  J.-J.  BoHiseau  :  Oiez  de* 
écoles  le  droil  romm  «t  les  coutumes ,  UMui  n'ayona  encore  fait 
que  M  moitié'  de  Tom^^ge. 

^ —  De  la  Responsabilité  des  ministres  ;  par  M.  Xavier  Aiydoia. 
m^i  a  fr.  pour  Pairiç,  el  9  Ir.  Sq  ceoal.  ira«c  de  port.  —  Brisaot- 
Thirars,  r.  P^eaye-de»-Petits-Pére«y  d.  3,  prds  }%  plaoe  de« Victoires. 

—  ^  Zs  Mespomaki^té  desi  agens  du  goimc/n^ment,  et  dga  ga- 
ranties des  citoyens  conlr9  les  déeisionA  da  l^autoriÈé  admimsttn- 
tive;  par>in  ipembre  dv  conseil-d'ëtat.  -<-  Paris,  à  librairie  cons- 
titutioonelle  de  Baudouin  frères,  rue  de  Vaugiravd,  m.  36.  1819. 
Brochure  iteS. 

Cet  ouvrage  contribuera  puissamment  à  faire  sentir  la  nëcetsilé 
^'u|ie  loi  tnt^ire  qui ,  en  même  tems  (fusette  émpécbe  toute  me- 
sure judiciaire  susceptible  d'arrêter  la  mardbe  du  gouvernement , 
protège  autrement  que  par  Tappareil  de  quelques  formes  trop 
facilemeut  violas,  la  UberM,  les  biena,  Fexistence  des diférentea 
classes  de  citojrens. 

—  Bases  de  tadministration  maritime ,  ou  Projet  pour  taméiio- 
ration  de  cette  partie,  proposé  au  gouuemement;  par  M.  le  baron 
Lescatier,  ancien  conseiUer-dMtat,  pre'Iet  maritime,  etc.  Paris, 
Firmia  Didot  ;  1819;  in-8, 100  pages. 

Vautemr,  connu  dans  le  département  maritime  par  une  cai^ 
Ôère  adsMQisfrative  de  plus  d'un  demi>^écle,  présente  k  aes  le&r 
teurs  le  iruit  de  ses  méditations  et  de  son  expérience. 

Qn  y  remarque  :  t.  le  projet  d'un  conseil  de  marine  ou  d'ami- 
rauté auprès  du  ministre,  composé  de  l'élite  des  bonmies  distin- 
gués  dans  les  deux  bcancbes.  civile  et  militaire  du  service  mari- 
time; 

a.  Des  idées  générales  sur  les  constructions  et  travaux  des 
ports,  sur  les  armemiena,  etc.  ; 

3.  Le  projet  de  si^)primer  remploi  des  chiourmes ,  oudesloiw 
çatedans  les  ports,  et  4<  remplacer  ce  mode  de  punition,  pour 
les  ooiMlamnéa,  du  moins  en  partie ,  par  la  déporlatiou  aux  colo« 
nies,  à  la  Guiane  française  particulièrement  :  a  Faire  renaître  à 
la  vertu ,  dit  t'Anlenr ,  à  la  société,  ceux  de.  ces  hommes  malheu- 
reux que  dea  besoins  irajpérieux ,  ou  les  mauvais  exewgples-  ont  e»* 
traînés  un  mcment  dans  une  action  coupable,  m%is  qui  ne  sont 
pas  corrompus  sans  retour.  »  Cette  vue ,  diist^ei  par  Ia  dèsis  d» 
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procurer  un  grand  avantage  et  beaucoup  d'économie ,  offre  au6$i 
un  grand  but  d'humanité,  et  mérite  d'être  prise  en  considération^ 

4>  Des  Tues  économiques  pour  Pusagé  et  Tadministralion  det^ 
ports;  ^ 

5>  Un  projet  sur  les  bois  de  construction,  afin  d'obtenir  poiF 
les  vaisseaux  une  plus  longue  durée  ; 

6.  L'exposition  du  grand  intérêt  que  présente  l'extension  et 
une  bonne  «érection  du  commerce  maritime  ; 

7.  Les  avantages  qui  doivent  nattre  de  la  cessation  sincère  de 
la  traite  des  noirs; 

8.  Un  tableau  des  réductions  à  faire  dans  les  dépenses  de  la 
marine. 

En  tout,  les  conseils  de  l'auteur  ont  pour  but  de  faire  mieux ^ 
«n  dépensant  beaucoup  moins. 

•—  Essai  sur  le  commerce  et  les  intérêts  de  t Espagne  et  de  ses 
colonies;  par  F.  A.  de  Christophoro  d'Avalos.  Un  vol.  in-8  bro- 
ché. Prix,  3  fr.  5o  cent,  pour  Paris ,  et  3  fr.  franc  de  port. 

Paris ,  Brissot^-Thivars ,  rue  INeuve^s-Petits-Péres,  n.  3 ,  près 
la  place  des  Victoires. 

Cet  ouvrage,  que  son  objet  et  le  nom  de  son  auteur,  ancien 
ministre  d'Espagne,  recommandent  suffisamment  à  tous  les  négo- 
cians  et  manufacturiers,  contient  des  observationi/  bien  senties 
sur  l'industrie  espagnole ,  sur  les  causes  de  sa  décadence ,  sur  les' 
encouragemens  que  réclament  les  arts  j  sur  la  population ,  le 
clergé ,  les  ordres  religieux.  L'auteur  y  pèse  avec  impartialité  les 
avantages  comme  les  désavantages,  retirés  par  l'Espagne,  de  la' 
découverte  de  l'Amérique ,  et  les  conséquences  que  la  perte  de 
ces  ridbes  colonies  amènerait.  On  peut  aussi ,  dans  cet  Essai  , 
prendre  une  idée  de  l'état  présent  de  la  littérature ,  dans  la  patrie 
des  Calderon ,  des  Lopez  et  des  Michel  Cervantes ,  et  pressentir 
jusqu'aux  réformes  probables  que  l'impulsion  donnée  à  la  civili- 
sation européenne  rendra ,  de  jour  en  jour ,  plus  Urgentes  pour  un 
gouvernement  qui  s'obstine  à  garder  son  bandeau ,  en  cheminant 
au  milieu  des  écueils  et  des  précipices.  D.  B. 

—  Rapports  présentés  eni8i7eti8i8,àla  chambre  des  com-' 
munes  d'Angleterre,  par  le  comité  chargé  de  l'examen  des  lois 
relatives ' aux  pauvres j  traduits  de  l'angUis.  Paris ,  Delaunay,' 
tfti8.  In*6  de  164  pag. 
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La  mendicité  n'est  point  encore  en  France  un  fléau  désastreux 
conune  en  Angleterre  ;  néanmoins ,  cette  maladie  sociale  produit 
déjà  des  résultats  assez  affligeans  :  eUe  a  résisté  avec  tant  d'opi- 
niâtreté aux  mesures  législatives  et  admiàistratiyes,  qu'on  ne  sau- 
rait s'occuper  arec  trop  d'activité  du  soin  d'y  remédier ,  lorsque 
la  tâche  est  encore  sinon  £aicile,  du  moins  possible.  Sous  ce  rap- 
port, le  traducteur  de  l'ouvrage  que  nous  annonçons ,  aura  rendu 
un  véritable  service  à  son  pays,  èh  contribuant  à  lui  faire  con- 
naître les  opinions  émises  et  les  mesures  proposées,  par  les 
hommes  si  profondément  versés  dans  l'économie  politique,  qui  siè- 
gent à  la  chambre  des  communes  d'Angleterre.  Outre  les  rapports 
énoncés  dans  le  titre ,  l'ouvrage  contient  encore  plusieurs  pièces 
d'un  grand  intérêt.  ' 

— -  Des  Quaifô  Concordata  de  M.  de  Pradt^  ou  Observations 
sur  un  passage  <2o  étt  ouurage  j  par  Michel  Berr,  membre  de  plu- 
sieurs Académies.  Paris, 'chez  Plancher,  1819.  In-8.  4^  pages.  — 
On  lit  avec  plaisir  cet  opuscnle,  oïl  l'un  de  nos  littérateurs  israé- 
Etes  les  plus  distingués ,  disculpe  sa  nation  du  reproche  injuste- 
de  n'avoir  pas  cru  à  l'immortalité  de  l'ame.  Il  n'y  a  que  la  grande 
précipitation  qnel<|uefois  imputée,  non  sans  apparence  de  vérité, 
an  célèbre  auteur  des  Quatre  Concordats ,  qiii  puisse  expliquer  la 
méprise  relevée  dans  cet  écrit.  Elle  était  si  grave  daXis  ses  consé- 
quences; qu'on  doit  savoir  gré  à  M.  Berr  de  l'avoir  combattue 
dans  une  dissertation  expresse^  plus  que  suffisante  pour  opérer 
l»  conviction,  et  où  néanm(Hns  l'auteur  9  négligé  un  grand  nombre 
de  textes,  déjà  recueillis  par  divers  écrivains. 

—  Du  Rétablissement  des  Jésuites  en  t^rance,  sous  le  nom  de 
Pires  de  la  foi  ;  par  M.  Gu^^^t,  avocat.  Inr8.  ;  à  Paris,  chez 
Plancher,  rue  Poupée,  n.  7.  Prix ,  i  fr.  5o  c. 

—  Considérations  sur  les  Jésuites,  par  L.  Magnier.  A  Paris, 
chez  Brissot-l^ivars  ,  rue  NeuVe-des^'Petits-Pères,  n.  3. 

Le  rétablissement  légal  des  jésuites  chez  quelques  nations  voi» 
lines,  leur  introduction  clandestine  en  France,  oà  déjà,  sous  des 
noms  empruntés ,  ils  dirigent  plusieurs  collèges,  doit  donner  un  vif 
intérétà  cet  écrit  qiie  recommande  d'ailleurs  un  esprit  de  sagesse  et . 
de  modération.  A  l'exemple  du  célèbre  et  infortuné  La  Chalotais , 
deServan,  deMontclar,  c'est  dans  ses  constitutions  seules  que  l'au- 
teur étudie  la  société.  Sobre  de  réflexions,  il  ne  présente  qu'un 
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petit  nombre  de  faits  et  de  textes,  puisés  dans  les  sources. 
M.  Magnîer  cependant,  après  avoir  établi  Pimpossibilité  de  con- 
cilier avec  nos  in8tituti<:rns  actueUes ,  tout  système  d'obe'issance 
passive  à  un'  chef  étranger ,  eût  rendu  son  écrit  plus  piquant  s^îl 
eût  insisté  davantage  sur  cette  tactique  adroite  des  jésuites  de 
nos  jours ,  qui,  repoussés  dèsTorigine  par  le  clergé,  la  Sorbonne 
et  les  parleraens ,  semblent ,  après  la  destruction  la  mieu^  moti- 
vée ,  vouloir  se  relever  en  Francç ,  et  s'^y  assurer  de  £iit  upe  eus- 
tence  qu^s  ii'osent  solliciter  légalement. 

—  *  Histoire  de  Cromw^l,.  d'après  les  mémoires  du  tenu  et  les 
recueils  parlementai/^s i  par  M*  ViUemain.  Paris,  1819 >  iQ.-Q» 
deux  volumes  de  plus  de  800  pages.  Prix,  la  fr.  Chez  Mamdag,. 

— *  Tableaujf  hisu>nques  de  la  Ffanee,  ouHistoir»  de  la  géogra- 
phie ^  des  productions  Batiii>éUeft ,  de  rhoDvne  pbjpsique  «I  d» 
la  cosmogoniQ,  deç  tiaditi^B»  oralee,  dei  MdÂtions  éeritee  «le 
la  France;  par  Gr.  G«aaUtié;  quaraBAc^lâk  taMetius,  pftpiir 
earré  fin  coUé,  publiés  en  huit  livraison»,  qui  se  sueeèdAMoft 
U>és  rapidement.  Une*  livraison  :  prix  €  fr- ,.  el  6»  fr.  5q  HfoA»  fm 
la  poste. 

A  Paris^  cbe»  Constant  Cha&tpie ,  éditeur ,  rue  dm  Ji/laÛiwnun 
Saint-Jacques,  n.  4*  hdlelde  Ouny. 

—  Mémoires  poursendr  à  Fffistoke  été  ht  RétfolmHon  de  Saint* 
Domingue»  Deux  vol.  in-8  ^  accompagnes.  d'Une  belle  carte  et  d^ip 
plan  topographique  de  la  Créte-à-Pierrot;  par  M.*  le  KentenanN 
général  baron  Pamphile  de  Lacroix  A.Paris,  chez  PiUet  afné, 
impr.-libr. ,  rue  Christine ,  n.  5;  et  chez  P.  IWongie,  'boulevard 
Poissonnière,  n«  18.  Prix,  t5  fr. ,  et  r8{r.  parla  poste.  (*) 

Des  personnages  et  des  faits  d'une  singularité  remarquable  des 
aperçus  neufs  ;  de  hautes  considérations  poKtiques  ;  ^9  tableaux 
comparatifs  de  Fétat  ancien  et  de  la  situation  actuelle  de  Samt^ 
Domittgne^  des  dteils  nouveaux  e%  pleins  d^iotérét  S110  les  événe- 
mens  qui  s'y  soast  passés,  depuis  fjè^  juaqo'à  la  fin  de  i8k>3  s- 
Yoilà  ce  qu^ofllre  FooTrage  de IVlIe IveuAeDant^énéraiide  LaereâB. 
Nous  en  rendrons  nn  compté.  déiwHrf  dans  Vutke  ée  nos  pven* 
chaînes  livraisons. 


■1^    — ^.— ^i— ^— —*« 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

Histoire  vatuii]blle  des  M ammif£R|Is  ,  a^ec  des 
Jiguf'es  originales  y  dessinées  diaprés  des  animaux 
vwans;  par  MM.  Geoffroy -Saïut-Hilairb, 
Membre  de  tAcadémie  royale  des  Sciences,  Pro^ 
fesseur  de  Zoologie  au  Muséum  d! Histoire  natu- 
reBe,  etc. ,  et  Frédéric  Ccvier  ,  Chargé  en  chef 
de  la  Ménagerie  royale;  publiée  par  M.  Ch.  de 
Lasteyrie  (i).  .    . 

Les  quatre  premières  Uvrotiaoïis  de  cet  ouvrage ,' 
qui  ont  paru  saccesçiyeœeiit.,  aux  éppqaes  .a;nnon- 
cées  par  le,  prospectus  (a),  oot  confiripé  bs  espéh 


>>■»'  ■!  ■  I  ».l    ■    .    ■       I         II. 


(i)  Oavrage  in-fol^o ,  publie  par  lirraisons  de  six  planches  cfaa« 
une,  accompagnées  de  leur  texte.   Prix  de  chamie  livraison  co* 
loriée,  19  fr.  ;  à  rimprimerie  lithographique  de  C.  de  Lasteyrie, 
rue  du  Bac  «  o.  58»  '   \   ' 

>    (a)  Voyez  tome  i  de  la  Kfitme  EnejrclopédUfue,  pag«  98a. 
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rances  que  les  noms  àes  Auteurs  avaient  fait  naître,. 
Une  collection  de  peintures ,  diaprés  des  animaux 
vivans ,  formée  par  des  hommes  exerces, .^exigeait  le 
concours  de  plusieurs  circonstances  tellement  rares , 
qu^aujourd'hui ,  en  Europe ,  le  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  pouvait  «euMes  ffSnr  réunies/Qn 
peut  donc  assurer  que  le  monde  savant  deviendra  en 
quelque  sorte  tributaire  de  la  Fratice,  pour  cette  bran- 
che importante  de  l'histoire  naturelle  qui  traite  des 
mammifères,  comme  pour  tant  d'autres  productions 
des  beaux^rts  et  de  ^industrie.  ïuscp'à  présent ,  on 
ne  pouvait  guère  citer  thratres  figures  enluminées 
de  mammii%res ,  que  ccHes.  de  Touvrage  allemand 
de  Schrœber  :  compilation  de  dessins  incorrects,  mj^ 
coloriés ,  recueillis  sans  choix  ni  critique  j  mais  utile 
cependant,  en  ce  qu'elle  offrait,  avec  quelques  fi- 
gures originales ,  la  plupart  de  cell^  que  les  natu- 
ralistes avaient  publiées  auparavant. 

Les  nouveaux  travauxde MM.  Geoffroy  etF.  Cuvier 
paraissent  devoir  contribuer  puissamment  à  ramener 
les  esprits  à  l'étude  de  la  nature ,  qui,  en  définitif, 
fait  la  seule  base  solide  de  toutes  nos  connaissances. 

Quelle  science ,  en  eBet ,  pourrait  mieux  satisfaire 
l'esprit?  Cest  sur  elle  <)ue  la  civilisation  repose;  c^est 
l'application  des  lois  de  U  nature,  bien  observées, 
qui  nous  permet  de  rétablir  autour  de  nous  une 
harmonie  que  des  besoins ,  qu'elle  ne  nous  a  pas  don* 
nés ,  tendent  sans  cesse  à  détruire ,  et  sans  laquelle 
toute  notre  existence  ne  serait  qu'un  pénible  comr 
bat.  Mais^  on  est  loin  encore  de  sentir  tout  ce  que 
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pourrait  être  cette  «cience ,  tous  les  secours  qu^on 
en  pourrait  tirer  :  c^est  à  notre  insu  qu^elle  nous  a 
servis,  et  souvent  malgré  nous^  et  c^est  sans  doute 
aussi  par  la  même  puissance  cachée  >qu*eUe  nous 
servira  long-tems.  Jusqu'à  ce  jour,  elle  n  a  guère  été» 
aux  yeux  de  la  plupart  des  hommes,  que  le  sujet  d^une 
vaine  curiosité:  elle  seule  cependant  pourrait  donner 
un  fondement  durable  au  bonheur  public  ;  car  tous 
nos  maux  viennent  de  l'ignorance  où  nous  sommes  de 
ses  lois^  tous  sont  exclusivement  dus  à  l'opposition 
qui  existe  entre  elle  et  nous.  Une  seule  observation 
exacte  sur  la  nature  de  l'homme,  avancerait  plus  le 
bien*ètre  des  sociétés  que  toutes  ces  discussions  qui 
ont  pour  objet  de  coordonner  des  intérêts ,  souvent 
fimx,  et  toujours  variables.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
tomberait  dans  une  grande  erreur,  si  Ton  pensait 
que  Tétude  seule  de  Thomme  peut  contribuer  à  Ta* 
mélioration  de  rhumanité«  Toutes  les  existences  d'un 
même  ordre ,  intellectuelles  ou  morales ,  vitales  ou 
physiques  ^  reposent  sur  le  même  {MÎqcipe  :  partout 
où  il  y  a  des  sensations  et  du  jugement,  il  y  a  de 
rintelligence  ;  partout  où  se  trouve  une  réunion  d'in- 
dividus intelligens,  on  trouve  aussi  de  la  morale; 
comme  l'attraction  se  manifeste  partout  où  la  ma- 
dère existe.  Voilà  surtout  par  cpeh  motifs  l'étude 
des  animaux  dont  l'organisation  se  rapproche  de 
celle  de  l'homme,  peut  devenir  si  utile  ;  et  c'est  ce 
qui  nous  fait  attacher  une  grande  importance  à  l'ou'* 
vrage  que  nous  avons  sous  les  yeux. 

Les  quatre  premières  livraisons  contiennent  vingt- 

i4* 
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quatre  planches ,  et  elles  sont  accompagnées  de  des*- 
criptions  par  M.  F.  Cuvier.  Treize  représentent  des 
mammifères  connus;  trois ,  dés  espèces  qui  n'avaient 
jamais  été  dessinées  que  d'après  dès  individus  em« 
paillés  ;  et  huit  représentent  des  animaux  qui  n'a- 
vaient pas  encore  été  figurés.  L'auteur  donne ,  de 
chaque  animal  ,  une  description  détaillée,  qui 
nous  a  paru  avoir  pour  objejt  de  faire  connaître  les 
organes  extérieurs,  les  usages  qu'en  font  les  animaux» 
ipt  l'intelligence  à  laquelle  ils  sont  soumis.  On  décrit 
avec  soin  les  femelles  et  les  jeunes  individus  qu'on 
a  observés  \  et  quand  une  espèce  a  pu  se  reproduire  ,* 
tout  ce  qui  est  relatif  à  ce  phénomène  est  fidèlement 
rapporté.  C'est  ainsi  que  nous  apprenons  les  déraik 
essentiels ,  ignorés. jusqu'à  présent  ,*  de  la  reproduc- 
tion du  mouflon, de  Corse,  du  macaque  de  BufTon , 
du  maki  à  front  blanc  ^  et  du.  cerf  de  la  Louisiane. 
Un  paragraphe  est  toujours  employé  à  citer  lés  auteurs 
qui  ont  déjà  traité  la  même  matière ,  et  à  rappeler  les 
divers  noms  que  l'animal  a  pu  r^evoir  ;  chaque  ar^ 
ticle  commence  ordinairement  par  des  considérations 
générales  qui  ont  pour  objet  les  règles  de.  la  science 
ou  les  lois  de  la  nature.  Nous  citerons  les  réflexions 
qui  précèdent  la  description  du  maki  à  front  blanc  : 
elles  contiennent  des  faits  qui  nous  paraissent  impor- 
tans ,  parce  qu'ils  dévoilent  plusieurs  de  ces  lois  gé- 
nérales sbus  l'empire  desquelles  l'homme  et  les  ani- 
maux viennent  également  se  confondre,  et  dont  les 
conséquences ,. bien  déduites  par  l'observation,  et 
bien  appliquées  par  la  philosophie,  pfu vent  exercer 
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ane  salutaire  influence  sur. la' direction  de  notre 
.espèce. 

f(  On  a  pu  conclure  de. plusieurs  phénomènes 
»  importans ,  que  la  nature  y  dans  son  économie  ^ 
»  avait  bien  plus  pour  objet  la  conservation  des.esf 
»  pèces  que  celle  des  individus.  En  effet ,  de  tous  les 
»  besoins,  celui  de  la  reproduction  est  le  plus  im- 
»  périeux  'j  les  plus  forts  s^afiaiblissent ,  dès  que  ce- 
»  lui-là  se  fait  sentir  ;  et  l'acte  par  lequel  il  est  sa«- 
3>  tisfait ,  remplit ,  pour  certains  animaux ,  le  cercle 
ii^ntier  de  la  vie  j  ou  devient ,  pour  d*autres,  le  but 
»  dëfibitif  de  toute  l'existence.  Le  papillon  nait ,  fé- 
»  conde  sa  femelle ,  et  meurt  ^  il  en  est  de  même 
n  d'un  très  grand  nombre  d'autres  insectes  :  Taccou- 
»  plement  de  deux  espèces  différentes  ne  produit 
»  rien ,  ou  donne  naissance  à  des  races  qui  ne  peu- 
»  vent  point  se  conserver  ;  et  lorsqu'une  variété  est 
»  très  éloignée  de  sa  souche  primitive,  elle-même 
D  perd  la  faculté  de  se  reproduire.  Cependant ,  il 
»  est  une  loi  qui  semblerait  encore  plus  générale  et 
»  plus  importante.  Si  la  nature  met  un  grand  prix 
D  à  la  reproduction  des  animaux ,  elle  parait  en 
)»  mettre  un  plus  grand  encore  à  la  conservation.de 
»  leur  liberté.  On  ne  voit  aucun  animal  s'accoupler, 
)»  t^t  qu'il  sent  le  poids  de  l'esclavage ,  lors  mième 
»  qu'il  en  épix)uve  impérieusement  le  besoin.  C'est 
».  en  vain  que,  dans  les  ménageries,  on  réunit  les 
»^  animaux  sauvages ,  les  mieux  portans  et  le^  plus 
»  disposés  en  apparence  à  s'abandonner  aux  désirs 
»  de  l'amour*,  si  l'esclavage  n'est  pas  devenu  pour 
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1»  eux ,  par  Veffet  de  Thabitude ,  une  seooiide  nft** 
->}  tare,  ils  restent  constamment  étrangers  Fun  a 
»  l'autre ,  et  l'on  dirait  même  que  tout  ce  qui  tient 
»  à  Tinstinct ,  dans  l^acte  de  la  génération ,  s'est  ef" 
yt  face  de  leur  entendement.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  nous  étendre  da«» 
vantage  sur  un  sujet  aussi  riche  et  aussi  varié.  Mais, 
nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  plusieurs  ques- 
tions que  les  auteurs  de  cet  ouvrage  ont  indiquées, 
plnt6t  qu'approfondies,  quoique  leur  développement 
eût  pu  devenir  d'un  grand  intérêt.  % 

Tout  ce  qui ,  dans  cette  histoire  des  mamidiferes , 
est  relatif  à  l'impression  du  texte,  à  la  lithographie, 
à  la  coloration  des  figures ,  nous  a  paru  exécuté  avec 
soin  et  précision,  et  l'on  ne  saurait  donner  trop  d'éloges 
à  l'éditeur  qui  s'est  chargé  de  la  publication  de  cet 
ouvrage.  Un  mérite  qu'on  ne  saurait  cohtester  con- 
siste dans  l'exactitude  avec  laquelle  les  caractères  es- 
sentiels des  animaux  sont  rendus  par  le  dessinateur* 
Sous  ce  rapport ,  on  peut  considérer  les  planches  de 
l'ouvrage  que  nous  annonçons,  comme  supérieures 
k  toutes  celles  qui  ont  été  publiées  jusqu'à  ce  jour , 
si  Ton  excepte  cependant  les  planches  de  la  Ménof» 
gerie  du  Muséum ,  exécutée  par  M.  Miger,  d'après 
les  dessins  de  Maréchal.  Le  seul  reproche  un  peu 
sérieux  que  l'on  puisse  adresser  à  l'artiste  employé 
par  MM.  Geoâroy  et  F.  Cuvier,  est  de  représenter 
trop  fidèlement  les  accidens  du  pelage  des  individus 
qu'il  a  figurés;  accidens  qui  peuvent  donner  des 
idées  fausses  sur  le  faciès  des  espèces.    Desmarest* 
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Traité  COMPLET  DE  Mécanique  A.PPLIQUÉE  AUX  Arts, 
contenant  V exposition  méthodique  des  théories  et 
des  expériences  les  plus  utiles  pour  diriger  le 
choix  9  Vinveniion ,  la  construction  et  T emploi  de 
toutes  les  espèces  demachines^parM.J.  A.  Borghis^ 
Ingénieur,  Membre  de  plusieurs  Académies  (i). 

Cet  ouvrage,  d^une  très  grande,  étendue^  dont 
nouiB  avons  déjà  cherché  à  faire  apprécier  PuiiUté  (2), 
était  réclamé  depuis  long-tems  par  les  arts  mécani- 
ques. Il  est  divisé  en  huit  Traités ,  qui  forment  cha- 
cun lin  volume  in-4»  de  trois  à  quatre  cents  pages, 
avec  une  grande  quantité  de  planches,  indispensables 
dans  un  travail  de  cette  nature. 

Avant  d^analyser  les  quatre  premiers  Traités,  déjà 
livrés  au  public ,  il  importe  de  faire  connaître  la 
tâche  que  Tauteur  s'est  proposé  de  remplir. 

Voici  quel  est  son  plan  : 

1"  Traité  :  De  la  ^composition  des  machines ,  conte-^ 
nant  la  clajisification ,  la  description  et  l'examen 
comparatif  des  organes  mécaniques  \ 

2*  Traité  :  Du  mouvement  des  fardeaux  y  contenant 
la  description  et  l'examen  des  machines  les  plas 
convenables  pour  transporter  et  élever  toute  espèce 
de  fiardeaux  ;  ,    ^ 

3*  Traité:  Des  machines  employées  dans  les  cons" 

tructions  diverses^  ou  description  des  machines 

■      ■■  "  ■  ;     ■     I  ■  I  '11- 

(i)  8  ToL  in-4-  avec  planches^  chez  Baclielia:,  libraire,  quai 
des  Aagustins ,  n.  55. 

(a)  Vojez  ci^easusy  toma  i  p  page  937. 
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que  Ton  emploie  dans  les  quatre  genres  d^archi-» 
tecture:  ciyile>  hydraulique,  militaire^t  navale; 

4*  Traité  :  Des  machines  hydrauliques ,  ou  machinés 
employées  pour  élever  Teau  nécessaire  aux  hesdina 
de  la  vie ,  aux  usages  de  l'agriculture ,  aut  épuise- 
mens  temporaires  et  aux  épuisemens  dans  les  mines  ; 

5*  Traité  :  Des  machines  d'agriculture  j 
.  6*  Traité  :  Des  grandes  machines  } 

'f  Traité  :  Des  machines  qui  servent  à  confectionner 
les  étoffes  } 

8*  Traité  :  Des  automnes  et  des  machines  théâtrales. 

Chacun  de  ces  Traités  forme  un  ouvrage  complet 
et  se  vend  séparément  pour  la  commodité  des  artistes. 

Le  simple  exposé  de  toutes  les  parties  qui  doivent 
composer  cet  ouvrage  important ,  suffirait  sans  doute 
pour  mériter  la  réputation  la  plus  honorable  à  Tin- 
génieux  auteur  qui  en  a  conçu  Fidée;  mais,  il  im- 
porte d^examiner  avec  soin  la  marche  qu'il  a  suivie , 
afin  de  le  juger  avec  impartialité. 

PaXMlBE    TRAITÉ. 

J)e  la  composition  des  machines. 

L'auteur  divise  la  mégahique  en  deux  branches 
principales  qu'on  ne  doit  pas  confondre.  Elles  ont 
une  origine  commune  et  des  directions  différentes. 
La  première  a  pour  but  de  déterminer  en  général 
toutes  les  lois  de  l'équilibre  et  du  mouvement  des 
corps ,  et  d'appliquer  ces  lois  à  Tinterprétation  des 
principaux  phénomènes  de  la  nature  ^  elle  s'appelle 
mécanique-rationelle  :  elle  est  purement  spéculative 
et  théorique.  La  seconde  y  qui  a  pour  but  l'application 
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immédiate  de  ces  mêmes  lois  ai^x  usages  de  la  so^ 
ciété ,  se  nomme  mécanique^pratique.  Celle-ci  di« 
rige  le  praticien  dans  le  choix  et  Temploi  des  mé* 
thodes  convenables  aux  divers  ejSèts  quHl  se  propose 
de  produire.  Elle  lui  indique  la  marche  qu'il  doit 
isuivre  dans  ses  opérations ,  et  les  écueils  qull  doit 
éviter. 

Des  savans  distingués  ont  cultivé  avec  persévé- 
rance la  mécanique '^ràiioneUe*  Les  Lagrange^  les 
Laplace ,  dont  notre  siècle  s'honore  dVvoir  vu  naître 
•les  immortels  ouvrages,  lui  ont  fait  £dre  de  grands 
et  de  rapides  progrès.  Il  serait  à  désirer  que  la  nzé- 
canique  fût  cultivée  par  des  hommes  aussi  supérieurs. 
Alors ,  les  arts  atteindraient  bientôt  le  degré  de  per- 
fection auquel  Tindustrie  nationale  voudrait  les  voir 
s'élever. 

Ce  but  serait  atteint  plus  facilement,  si  les  savans 
pouvaient  ne  pas  dédaigner  de  descendre  de  la  haute 
sphère  des  abstractions  dans  celle  des  objets  usuels , 
s'ils  voulaient  diriger  plus  souvent  leurs  profondes 
méditations  sur  un  grand  nombre  de  problèmes  de 
mécanique-pratique  j  non  encore  résolus^  et  surtout 
s'ils  pouvaient  s'astreindre  à  donner  des  résultats 
simples,  à  la  portée  des  artistes,  des  ouvriers  les 
moins  intdligens ,  et  par  cela  même  débarrassés  de 
tout  langage  scientifique.  Leurs  travaux  ne  présear 
teraient  pas ,  il  est  vrai ,  un  étalage  de  science  aussi 
pompeux  que  ceux  dont  ils  s'occupent  habituelle- 
ment ;  mais  ils  servent  certainement  plus  fructueux  : 
ib  n'exciteraienl  peut-être  pas  l'admiration  du  vul- 
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gaire^  mais  ils  procureraient  à  knPB  auteurs  la  recon^ 
naissan^^e  et  Testime  des  hommefl^  amip  des  enûreptHès 
véritaUement  utiles. 

L'iuTention  du  levier,  de  la  vis  hydraulique,  de 
la  balance  hydrostatique  ;  enfin  ^  Tappliciatioii  des 
moyens  mécaniques  à  la  défense  de  Syracuse  ^  ont 
acquis  à  Archimède  une  plus  haute  réputation  que 
ses  recherches  sur  la  géométrie  des  sobdes  e€  sur 
les  sections  coniques*  Quoique  ses  travaux,  ^pure^ 
ment  géométriques  ,  soient  très  dignes  d'éloges ,  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  ses  utiles  invention» 
mécaniques  auraient  seules  suffi  pour  rendre  son 
nom  immortel  « 

M.  Boi^uis  assigne  trois  causes  principales  <px 
ont  pu  retarder  les  progrès  de  la  méamique-pratique^ 
dont  tout  le  monde  reconnaît  la  haute  importance  : 

i\  V ignorance  des  opérations  manuelles.  Lors- 
qu'on  veut  s'occuper  de  la  solution  «de  quelques 
problèmes  qui  appartiennent  à  dette  science,  il  est 
indispensable  de  connaître. par&itement  toutes  lès 
parties  de  la  machine ,  afin  de  pouvoir  entrer  dans 
une  infinité  de  petits  détails  qui,  au  premier  aspect, 
semblent  minutieux  et  futiles-,  mais  qui,  dans  le 
fait ,  sont  si  nécessaires ,  qu'on  ne  peut  se  flattar 
d'arriver  à  la  perfection  qu'i^utant  qu'on  les  réunit 
complètement^  en  le^  combinant  de  la  manière  «  la 
plus  avantageuse.  Le  plus  stmveiit ,  ces  deuils  sont 
ignorésdu  savant,  qui  les  regarde  même  avec  une  aorte 
de  mépris,  et  qui  les  e^^oit  trop  atm-'Aessous  de  sa  vaste 
intelligence,  pour  daigner  en  faire  an^objet  d'étude. 
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n  résultç  de  cette  idëe  erronée ,  ou  <}U^  le  savant 
ne  s'occupe  pas  de  mécaniqut^pratique^  ou  que ,  s'il 
Teut  bien  s'en  occuper,  ses  recherches  ne  présentent 
pas  toujours  des  résultats  d'une  utilité  générale. 
>  %^^  L'ignorance  de  la  théorie.  Vtt  une  erreur 
ccmtraire  ^  le  praticien,  à  qui  les  détails  de  la  mani- 
pulation sont  familiers,  néglige  ou  ignore  le  plus 
souvent  les  théories  qui  pourraient  lui  indiquer  les 
défauts  des  médiodes  qu'il  suit.  C'est  ordinairement 
par  routine  qu'il  travaille,  et  il  ne  sait  apprécier  ni 
les  avantages  ni  les  inconvéniens  des  moyens  qu'il 
emploie  en  aveugle. 

3"*.  La  mukiuide  étùwentiom  sans  résultat.  On 
voit  pulluler,  tous  les  jours ,  une  quantité  prodigieuse 
d'inventions  ridicules  ou  insignifiantes,  créées  par 
l'ineptie  de  personnages  ignares  ^  qtui  ont  la  faiblesse 
de  se  croire  mécaniciens  par  inspiration.  Ces  pro- 
duits de  Fignorance  jettent  de  la  défaveur  sur  les 
perfectionnemens  utfles ,  et  dégoûtent  ceux4à  même 
qui  seraient  disposés  à  les  accueillir  et  À  les  favo-* 
riser. 

Le  hasard ,  dit«*on  vulgairement ,  est  le  père  des 
découvertes  utiles  :  c'est  par  une  erreur  populaire 
qu'on  fait  l'application  de  ce  principe  à  la  mécanùfue^ 
pratique.  On  ne  peut  nier  que  le  hasard  ne  se  plaise 
quelquefois  à  faire  découvrir  d'importans  phénomè- 
nes ,  et  des  eâèts  utiles  échappés  aux  laborieuses  in- 
vestigations des  savans  ;  mais ,  il  faut  pour  cela  que 
les  causes  productives  soient  d'une  très  grande  sim- 
plicité \  il  faut  qu'indiJpendantes  de  toute  proportion 
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fixe  et  déterminée ,  elles  n'exigent  aucune  prépara* 
tion  préliminaire.  Ces!  ainsi  que  le  mélange  fortuit 
de  quelques  substances  a  donné  naissance  à  plusieurs 
combinaisons  chimiques  importantes.  Cest  ainsi  que 
deux  verres  lenticulaires,  placés,  sans  dessein,  pa- 
rallèlement k  quelque  distance,  et  dirigés  vers  un 
'point  éloigné ,  ont  indiqué  le  principe  des  lunettes 
d'approche.  Toutes  les  fois  que  cette  simplicité  n'exis- 
tera pas;  toutes  les  fois  que  des  causes,  nécessaire- 
ment compliquées,  requerront  le  concours  de  plu- 
sieurs circonstances  combinées  suivant  des  lois  don- 
nées ,  il  est  absurde  de  supposer  que  le  hasard  puisse 
avoir  aucune  influence  dans  une  découverte. 

Si  le  hasard  ne  peut  produire  des  découvertes 
importantes  que  dans  des  cas  extrêmement  rares , 
surtout  dans  la  mécanique-pratique^  comment  pour- 
rait^n  supposer  que  des  hommes,  dénués  de  toutes 
connaissances  théoriques,  ^ent  pu  devenir  des  nié- 
caniciens  fameux?  Zabaglia^  Ferracina  et  Réfute" 
quin  (i)  sont  cités  comme  très  versés  dans  la  mécani^ 
que-pratique^  et  ils  n'avaient,  dit-on,  aucune  connais- 
sance de  la  théorie.  Avant  de  répondre  à  cette  ob- 

(i)  Zabaglia,  maître  charpentier  de  Téglise  de  Saint-Pierre  de 
Rome ,  est  inventeur  d^un  grand  nombre  de  machines  et  de  com- 
binaisons de  charpente  par£siitement  approprie'es  à  leur  objet,  et 
très  remarquables  par  leur  grande  simplicité.  La  plupart  de  ces 
îjiYenjtions  ont  été  recueillies,  et  publiées,  à  Rome ,  dans  un  vo- 
lume in-folio,  orné  de  planches,  intitulé  :  Int^enziorUdelloZaba' 
glia.  Tous  les  échafiaudages  mobiles ,  dont  on  fait  usage  pour  dé- 
corer réglise  de  Saint-Pierre ,  aux  jours  de  fêtes  extraordinaires , 
et,  pour  réparer  les  peintures  et  les  dorures  des  entablemens ,  des- 
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|eclion ,  il  est  bon  de  définir  le  mot  théorie.  Une 
théorie  n'est  antre  chose  que  la  réunion  régulière, 
que  rénchainement  méthodique  de  tous  les  principes 
et  de  toutes  les  conséquences  relatifs  à  un  effet  quel- 
conque, naturel 'Ou  artificiel.  Une  théorie  peut  s'ac- 
quérir de  deux  manières  :  par  Fétude,  et  par  une  lon- 
gue expérience  préparée  sous  la  direction  d'un  esprit 
juste  et' pénétrant. 

•  H  y  a  autant  de  théories  que  d'effets  naturels  ou 
artificiels.  La  connaissance  d'une  de  ces  théories  ne 
suppose  pas  nécessairement  celle  d'aucune  autre , 
quoique  plusieurs  aient  de  l'affinité ,  et  ime  espèce 
de  filiation  continue. 

Nous  n'ignorons  pas  que  les  habiles  mécaniciens 
dont  nous  venons  de  parler,  possédaient  seulement 


Toutes  et  dès  coupoles,  ont  été  exécutés,  diaprés  les  modèles  de 
Zaba^a,  et  sont  regardés  comme  des  chefs-d^œuvre. 

Cet  homme  célèbre  a  effectué  plusieurs  grandes  opérations  mé- 
eaniques,  aussi  difficiles  qu^importantes ,  parmi  lesquelles  on  dis- 
tingue: I.  le  transport  du  pan  de  muraille  revêtu  de  la  peinture  à 
fresque  du  Dominiquin,  qui  représente  le  Martyre  de  saint  Sé- 
bastien; 3.  le  transport  de  la  chapelle  du  PresepiOy  exécuté  dia- 
prés les  plans  du  cfaeyalier  Domenico  Fontatia;  3.  le  placement 
des  statues  qui  décorent  la  colonade  de  la  place  de  Saint-Pierre , 
placement  opéré  sans  échaffaudage. 

Ferracina,  charpentier  de  Padoue,  a  donné  une  grande  preuve 
des  ressources  de  son  génie,  en  construisant  le  comble  qui  couvre 
rimmense  salle  de  la  basUique  de  Padoue,  et  le  pont  de  Bassan» 
sur  TAdige,  regardé  généralement  comme  un  chef-d''o&uvre. 

Rennequin ,  auteur  de  Fancienne  machine  de  Marlj,  la  cons- 
truisit, à  l'imitation  des,  feld-gestangen,  en  usage  depuis  très 
long-tcms  Ans  le  pajrs  de  Liège ,  sa  patrie. 


33!!  SCIENCES  PHYSIQUES. 

des  coimaissaiices  très  circonscrites ,  ^i  ne  s'ëten-i' 
daient  même  qu'à  une  branche  particulière  de  I9, 
mécanique-pratique;  mais  nous  savons  aussi  qu'ils 
n*ont  jamais  cherché  à  franchir  les  bornes  étroite» 
dans  lesquelles  ils  s'étaient  renfermés  ,  et  qu'ils  con- 
naissaient parfaitement  la  théorie  complète ,  exacte 
et  solide  9  de  là  partie  à  laquelle  ils  s'étaient  unique-» 
ment  consacrés.  Us  n'avaient  pcdnt  acquis  oetté 
science  par  l'étude  des  écoles,  mais  par  la  médi- 
tation de  l'âge  mur  ^  la  seule  expérience  leur  avait 
dévoilé  tous  les  faits  relatifs  de  quelque  importance^ 
tous  les  détails  de  quelque  utilité.  La  pénétration  de 
l'esprit ,  la  justesse  du  jugement  avaient  disposé  ces 
faits  dans  lem*  ehtendément ,  suivant  leurs  dépen-* 
dances  mutuelles.  Le  peu  d'étendue  de  leurs  con^ 
naissances  a  peut-être  contribué  à  leur  donner  plus  de 
profondeur ,  parce  que ,  moins  distraits  par  une 
grande  variété  d'objets ,  ils  ont  taché  d'atteindre  la 
perfection  dans  le  petit  nombre  dont  ils  s'occu- 
paient. On  ne  peut  cependant  pas  révoquer  en  douté 
que ,  si  la  somme  de  leurs  connaissances  eût  été  plus 
considérable,  elle  les  aurait  mis  à  même  de  rendre 
de  plus  grands  services  aux  sciences  et  aux  arts. 

Quelques  praticiens  peu  instruits  affectent  de  sou* 
tenir  que  les  sciences  abstraites  sont  inutiles  dans 
les  opérations  pratiques ,  parce  qu'il  est  arrivé  quel- 
quefois que  de  ti^  habiles  mathématiciens  ont  échoué 
lorsqu'ils  ont  voulu  diriger  des  travaux  purement 
mécaniques.  C'est  une  erreur  dont  il  importe  de  se 
garantir.  Le  peu  de  réussite,  dans  de  paifeilles  cir*^ 
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constances,  ne  proave  pas  rinaûlité  de  là  scienee 
dans  la  pratique;  elle  prouve  seuletneut  que  le» 
sciences  abstraites  ne  suffisent  point  pour  diriger  les 
opérations  pratiques  ^  et  quHl  faut  les  combiner  avec 
les  connaissances  expérimentales  pour  en  retirer 
plus  de  fruit.  Cest  en  réunissant. intimement  les 
sciences  exacte^  à  la  mécanique  ~  pratique  ^  qu^on 
peut  se  fetter  d^obtenir  des  résultats  satisfaisans  et 
vraiment  utiles.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  acquis , 
par  Fétude  ou  pat  une  pratique  éclairée  ,  les  con- 
naissalices  nécessaires,  que  Yen  peut  espérer  de 
parvenir  à  perfiectionncp  les  arts,  et  à  étendre  le.do* 
maine  de  la  science. 

c(  Si  TOUS  êtes  am»é  d^une  tendance  particulière 
vers  la  niéeauique,  ajoute  M.  fforgnis;  si  le  génie 
vous  enflamme,  si  U  uàturevousa  gratifié  de  ce  don  si 
rare,  qu^ell0  n'accorde  qu'à  qnelquesjètresjprivilégiés; 
tachée  que  le^nie  est  sans  doute  un  germe  très  prér* 
deux ,  mais  qui  exige  une  culture  soignée  po«r  fruo* 
tifier  \  sachez  que ,  si  ce  germe  est  confié  à  un  teiv 
rain  inculte,  il  sera  probablement  étoufie  par  les 
herbes  parasites  et  malfaisantes  :  et  si ,  doué  d^une 
vigueur  extraordinaire,  il  parvient  k  se  développer 
«ta  produire  des  fruits,  ces  fmiu ,  âpres  et  sauva* 
gas,  n'auront  janatis  cette  beauté  admirable^  cette 
saveur  exquise  qui  ne  s'obtient  que  par  la  culture , 
et  qui  est  la  récompense  réservée  a  Thabileté  et  à  la 
patience  du  bon  cultivateur.  » 

Si  Fétude  de  la  mécanique^pratique  est  négligée  par 
les  personnes  mêmes  qui  devraient  s'y  appliquer  avec 
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le  plus  d'ardeur,  on  peut  en  attribuer  la  cause  anx 
nombreuses  difficultés  dont  cette  étude  a  été  jusqu'à 
présent  environnée.  Les  différentes  parties  qui  for- 
ment Tensemble  de  cette  sdemce  étaient  encore  épar- 
ses,  sans  ordre  et  sans  liaison  :  notre  auteur  a  cherché 
à  les  réunir;  il  les  a  classées^  pour  en  former  ua 
corps  de  doctrine,  méthodique  ei  régulier.  Son  buta 
été  de  disposer  les  connaissances  'mécaniques  de  telle 
manière,  qu'on  pût  en  recontialti^.  la  dépendance 
mutuelle ,  les  comparer  avec  facilité ,;  en  acquérfrde» 
idées  claires  et  justes.'  Pour  arriver  à  ce  résultat ,  il  a 
cherché  à  se  convaincre  dé  toua  lés  efièts  que  les  ma- 
chines peuvent  produire  \  il  a  étudié  les  diverses  mé- 
thodes inventées  pour  les,  obtenir  \  il  à  examiné ,  en 
même  tems  j  les  avantages  et  les  défiiuis  respectifs  de 
ces  méthodes ,  d'après  les  faits  les  mieux  constatés 
de  la  théorie  et  de  Texpériencei  II  a  senti  qù*tl  fallait 
descendre  aux  premiers  élëmens  de  ces  machines  -,  les 
décomposer  dans  leurs  parties  primordiales ,  parce 
que  la  plupart  d'entre  elles  sont  trop  compliquées 
pour  qu'on  puisse  s'en  £iire  des  idées  justes ,  nettes 
et.  dbtinctes  ,  sans  le  secours  de  l'analyse.  Il  a  iihité 
en  cela  l'anatomiste  qui ,  pour  connaitréT  à  fond  la 
structure  et  lés  fonctions  vitales,  des  corps  animés , 
les  décompose  dans  toutes  leurs  parties  oi^niques^ 
les  analyse  exactement ,  les  examine  séparément,  et 
distingue  les  formes  de  chacune  d'elles  ,  leur  disposi- 
tion et  leur  manière  d'être  \  ensuite.,  il  les  compare 
et  reconnaît  l'artifice  admirable  de  leurs  combinai- 
sons diverses  ; 
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M.  Borgnis  a  suivi  la  même  marche  \  mais  il  ne- 
»'est  pas  dissimulé  que  la  tache  du  mécanicien  est 
peul^re  [Jus  difficile  quenelle  de  Fanatomiste  :  ce* 
luî^  y  lorsqu'il  a  décomposé  un  individu  de  chaque 
espèce,  connaît  la  structure  de  tons  lea corps;  mais 
le  mécanicien  travaille  rarement  sur  les  mêmes  espè- 
ces :  il  ne  lui  suffit  pas ,  par  conséquent ,  pour  ar- 
river au  même  résultat ,  de  décomposer  séparément 
quelques  machines ,-  il  faut  qu'il  les  soumette  toutes 
simultanément  à  Taibalyse*  Pour  peu  qu'on  y  réflé^ 
chisse,  on  reconnaîtra  que  cette  analyse  simultanée 
n'est  pas  aussi  difficile  qu'elle  peut  le  paraitre  au  pre- 
mii^  abord.  Il  suffit  de  considérer  que  les  élémens 
^  proéoisent  les  même»  eâfets  partiels  doivent  tou- 
jours être  semblables  dans  les  diverses  machines. 
Ainsi ,  le  volant  mft  par  le  vent ,  sera  le  même ,  quel 
que  soit  son  emploi.  Les  roues  dentées  auront  tou- 
jours les  mêmes  formes  et  les  mêmes  dispositions, 
lorsqu'elles  serviront  au  même  usa^  ,  quoique  dand 
des  mftefaines  esseniîellemeut  diiSférentes. 

i"".  Si  l'on  cohsidère  avec  attention  T^ffet  des  ma^ 
eUnes  ^  on  •s'apercevra  facilement  qn'eAes  sonitouteé 
destinées  à  surmonter  Tefort  d'une'  résistanee ,  à 
l'aide  d'une  puissance  ou  d'un  moteur  quelconque. 
Toute' machine  eidge  donc  impérirâtfement  un  mo- 
teur \  mais  ,  comme  il  y  a  plusieurs  sortes  (le  mo-- 
teurs ,  tels  que  les  hommes,  les  ânimàtiie ,  l'eatt ,  Jl 
vent ,  la  vapeur  de  l'eau  bouillante ,  etc. ,  etc.  ,ètc.,  ^ 
notre  auteur  aipensé  qu'il  pouvait  en  faire  aiilîdnt'de 
classes  diffiSrentes ,  qu'il  a  subdivisées  en  gen#e9',  tes 

TOME  II.  l5  ^ 
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genres  en  espèces,  les  espèces  en  variétés.  U  a 
nommé  récepteurs  les  parties  de  la  machine  sur  la- 
quelle la  puissance  exerce  sa  force,  et  il  a  donné  le 
nom  ^organe  à  la  pièce  ou  à  l'assemblage  des  pièces 
qui  produisent  un  certain  efièt  particulier  dans  une 
machine  :  ainsi,  les  récepteurs ,  plus  ou  moin^  com- 
pliqués ,  sont  des  organes. 

a*.  Il  a  remarqué  ensuite  que  les  moteurs  ne 
transmettent  pas  toujours  immédiatement  leur  force 
k  la  résistance  ^  que  souvent  ils  sont  éloignés  du  lieu 
où  Faction  de  la  machine  doit  s^exercer  :  alors ,  il 
s'agit  de  transmettre  la  force  par  des  organes  diffi^ 
rens ,  qu'il  nomme  communicateurs ,  parce  qu'efièo- 
tivem^it  ils  communiquent  la  force  du  moteur,  qui 
lemr  est  transmise  par  les  récepteurs. 

3".  H  arrive  rarement  que  le  moteur  ait  le  degré 
de  vitesse  requis  par  l'action  finale  de  la  machine  : 
tantôt,  c'est  une  grande  vitesse  qu'on  veut  obtenir 
aux  dépens  de  la  force  ;  tantôt ,  c'est  une  grande 
force,  aux  dépens  de  la  vitesse.  Pour  produire  ces 
effets ,  il  existe  des  organes  dont  le  bût  est  de 
modifier  les  deux  élémens  qui  composent  le  mou- 
vement ,  c'est-à-dire ,  la  force  et  la  vitesse ,  en  aug- 
mentant l'une  par  la  diminution  proportionnelle  de 
l'autre.  Il  a  donné  à  ces  organes  le  nom  de  modifia 
cateurs ,  parce  que  leur  fonction  est  de  modifier  k 
lEplpnté  la  force  du  moteur. 

4*.  Il  est  souvent  indispensable ,  dans  une  même 
lyiachine  ,  d'effectuer  simultanément  plusieurs  mou- 
vemeni  en  sens  contraire  \  alors ,  on  est  obligé  de 
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disposer  les  diverses  parties  de  manière  qiie  leurs 
mouTemens  soient  entièrement  libres,  sans  cepen- 
dant qu  elles  cessent  d*avoir  entre  elles  cette  com- 
munication et  cette  dépendance  que  la  nature  de  la 
machine  exige.  Les  organes  destinés  à  cette  fonction 
sont  nommés  supports,  parce  qufls  supportent  la 
machine ,  sans  lui  ôter  la  liberté  d^agir. 

5^.  On  se  propose  aussi  très  souvent  dans  les  ma- 
chines ,  I*  de  réduire  le  mouvement  à  Funiformité  ; 
â^  de  régler  le  mouvement  par  rapport  à  sa  durée, 
à  sa  vitesse  et  à  son  amplitude  ^  3*  de  prévenir  et 
de  diminuer  les  effets  nuisibles  des  résistances  pas- 
sives. Ces  diverses  fonctions  sont  obtenues  par 
des  organes  que  Fauteur  a  nommés  régulateurs  y 
et  qu'il  sous-divise  en  modérateurs,  directeurs  et 
correcteurs. 

6°.  Enfin,  le  dernier  organe  d*une  machine 
sVxerce  sur  la  résistance  ,  soit  par  locomotion,  soit 
par  pression  ,  soit  par  percussion ,  soit  par  frot'^ 
tentent  ou  par  séparation  :  ces  organes,  destinés  par 
leur  nature  à  opérer  sur  la  résistance  Feffet  que  Ton 
s'était  proposé ,  ont  été  nommés ,  avec  juste  raison , 
opérateurs. 

L'on  voit,  par  ce  simple  exposé ,  que  Fauteur  a  ré- 
duit Fétude  de  la  mécanique^pratique,  qui  d'abord 
paraissait  si  difficile  et  si  compliquée,  à  un  petit 
nombre  d'élémens  dont  il  est  aisé  de  connaître  et 
d'apprécier  les  fonctions  particulières.  Cette  classifi- 
cation ,  en  six  ordres ,  a  été  subdivisée  en  classes , 
les  classes  en  genres ,  les  genres  en  espèces ,  et  celles- 
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ci  en  variétés  ;  de  sorte  que  Timagination  a  des  stations 
fixes  sur  lesquelles  elle  peut  se  reposer,  pour  pro^ 
céder  facilement  à  l'analyse  de  toute  maehine  ,  quel- 
^  que  compliquée  qu^elle  soit.  Uautenr  a  su  faire^  à 
Fétude  de  la  mécanique-'pratique ,  une  application 
heureuse  de  la  classification  adoptée  depuis  long*-» 
tems  dans  les  sciences  naturelles,  et  surtout  dans  la 
botanique.  Ce  travail  n^était  point  une  chose  facile. 
Les  savans  qui  se  sont  occupés,  avant  M.  Borgnis, 
de  divers  traités  sur  la  composition  des  machines , 
sentaient  bien  la  nécessité  d'établir  un  ordre  d'études 
particulières  *,  mais  le  trait  de  lumière  qui  a  frappé 
notre  ingénieux  auteur,  avait  échappé  à  ceux  qui 
Pavaient  précédé  dans  la  même  carrière.  Il  importe 
de  parcourir  les  principales  sous -divisions  de  cet 
important  ouvrage,  pour  avoir  une  connaissance suf-*v 
fisante  du  système ,  afin  d'en  apprécier  les  avantages. 
L'oRDRB  PREMIER  cst ,  aiusi  quo  nous  l'avons  déjà 
dit ,  celui  des  récepteurs  ;  mais  il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  que ,  dans  le  sens  de  notre  auteur,  un  récep* 
teur  est  ï organe  sur  leqtiel  s'exerce  immédiatement 
le  moteur  ou  la  puissance  :  or,  comme  ce  moteur 
peut  être  de  différente  nature,  et  qu'on  en  reconnaît 
de  cinq  sortes  différentes  ,  Tauteur  a  sous^livisé  ce 
premier  ordre  en  cinq  grandes  classes ,  qui  com-* 
prennent  tous. les  moteurs  connus. 

Classe  première.  Récepteurs  zooliques  ;  c'est-à- 
dire  :  récepteurs  mis  en  mouvement  par  des  êtres 
animés ,  soit  par  des  hommes  ,  soit  par  des  animaux. 
Cette  classe  est.  donc  naturellement  divisée  en  deux 


SCIENCES  PHYSIQUES.  229 

genres ,  dont  le  premier  appartient  aux  hommes , 
sous  la  dénomination  de  récepteurs  zooliques ,  mus 
par  des  hommes  ;  l6  second  prend  la  désignation  de 
récepteurs  zooliques  ^  mus  par  des  animaux. 

Classe  deuxième.  Récepteurs  hydrauliques  ;  c'est- 
à-Kiire,  mils  par  Teau  dans  son  état  naturel,  Per-' 
sonna  nignore  que  Ton  a  imaginé  une  inanité  de 
machines  dans  lesquelles  on  emploie  Teau  comme 
moteur.  Cette  multiplicité  d'inventions,  différem- 
ment caractérisées ,  a  nécessité  la  sous-^division  en 
kuit  genres  différens  ;  1°  roues  hydrauliques  ^  dont 
on  distingue  cinq  espèces  ;  a**  roues  à  flux  et  re^ 
flux  ,•  3*  balanciers  hydrauliques  ;  4°  chcq^elets  et 
seaux  moteurs  ;  5*  spirales  ;  &  récepteurs  à  près-- 
sion  latérale  ,•  7'  récepteurs  à  colonne  d^eau,  ;  8"  bé- 
liers moteurs. 

Classe  troisième.  Récepteurs  thermiques  /  c'est-à- 
dire  ,  mus  par  la  vapeur  de  Feau  bouillante  ou  par 
Faction  des  machines  à  vapeur.  Cette  classe  est  sous-* 
divisée  en  trois  genres  ,  selon  la  différente  construc- 
dpn  de  ces  machines  importanteis  :  1^  récepteurs 
thermiques  sa^is  piston^  2^  récepteurs  thermiques 
a%^ec  piston  ;  3"  récepteurs  thermiques  à  rotation  im^ 
médite. 

Classe  quatrième.  Récepteurs  pneumatiques  ^  c'est-^ 
à-dire  j  mus  p^r  le  vent.  Dans  cette  classe  sont 
compris  tous  les  moulins  à  vent.  Tout  le  monde 
sait  qu'il  existe  une  quantité  considérable  de  ma- 
chines de  cette  espèce  :  Fauteur  les  a  renfermées  dans 
cinq  genr/es  différons. 
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Classe  cinquième.  Récepteurs  dépendons  et  récep" 
leurs  proposés.  Les  premiers  sont  mis  en  action  par 
dés  moteurs  qui  dépendent  entièrement  d*un  autre 
agent  qui  leur  communique  la  faculté  motrice  dont 
ils  sont  dépourvus  eux-mêmes ,  tels   que  les  poids  . 
qui  agissent  en  vertu  de  la  gravité  ,  quand  ils  peuvent 
librement  descendre  ;  et  les  ressorts,  en  vertu  de  l'é-  ^ 
lasticité  qu'ils  acquièrent,  après  avoir  été  comprimés 
et  tendus  ,  et  ensuite  abandonnés  à  eux-mêmes.  Sous 
la  dénomination'  de   récepteurs  proposés  ,  l'auteur 
comprend  six  machines  ingénieuses ,  dont  les  efiets  . 
sont  extrêmement  curieux,  mais  qui  n'ont  pas  en- 
core reçu  leur  application  dans  les  arts. 

L'ordre  second  est  formé  des  communicateurs  ^  . 
c'est-à-dire,  des  organes  qui  produisent  le  double  ef- 
fet de  transmettre  à  Yopérateur  le  mouvement  im- 
primé au  récepteur^  et  de  lui  faire  subir  simultané- 
ment la  transformation  requise  par  la  qualité  du 
travail  que  Yopérateur  doit  effectuer.  Cet  ordre  est 
divisé  en  deux  classes  :  La  première  comprend  ceux 
qui  ne  peuvent  agir  qu'à  des  distances  médiocres  ^  ils  . 
prennent  la  dénomination  de  communicateurs  proxi- 
mes  :  tels  sont  les  engrenages ,  les  excentriques ,  les 
plans  cun^ilignes  et  inclinés»  La  seconde  renferme 
ceux  qui  sont  doués  de  la  faculté  de  transmettre  le 
mouvement  à  des  éloignemens  quelconques  ^  ils  sont 
désignés  sous  le  nom  de  communicateurs  étendus  f 
qui  comprennent  les  chaînes  communicatrices ,  les 
balanciers  et  les  bièles,  les  colonnes  d!eau  communia 
calrices  ^  et  les  spirales  communicatrices. 
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L*oRD&Ê  TROISIEME  comprend  les  moéUficOteurs  \ 
c'est-à-dire ,  les  organes  destinés  à  modifier  les  deux 
élémens  du  mouvement ,  la  force  et  la  vitesse  ,  en 
augmentant  l'une  par  la  diminution  proportionnelle 
de  l'autre.  Ces  organes  sont  distribués  en  six  classes  : 
la  première  renferme  les  le^/iers  ^  la  seconde' ,  les 
treuils^  la  troisième,  les  poulies^  la  quatrième  ,  les 
roues  ^  la  cinquième ,  les  "vis  et  les  coins  ;  la  sixième 
enfin ,  les  presses  hydrauliques. 

L'ordre  quatrième  est  destiné  aux  supports. 
L'auteur  désigne  sous  ce  nom  les  parties  qui  sou- 
tiennent les  organes  individuellement,  et  qui,  en 
même  temps  ,  les  réunissent  entre  eux.  D  distingue 
ttbis  classes  de  supports  :  il  appelle  ceux  de  la  pre- 
mière classe  supports  rotatifs ,  parce  qu'ils  permet- 
tent aux  organes  de  se  mouvoir  circulairement  dans 
un  ou  dans  plusieurs  sens  déterminés  :  ceux  de  la  se- 
conde classe  laissentaux  organes  la  faculté  de  se  trans- 
férer d'un  point  de  la  machine  à  un  antre  ;  il  les  ap- 
pdle  supports  hco^mobiles  :  enfin ,  ceux  de  la  troisième 
classe  saisissent  les  organes  de  manière  à  ne  leur 
laisser  aucun  autre  mouvement  que  celui  qu'ils  peu- 
vent avoir  eux-mêmes  ;  il  les  noi^me  supports  te^ 
noces. 

L'ordre  civqitième  est-  celui  des  régulateurs  ; 
mais ,  comme  nous  l'avons  déjà  fait  observer,  il  y  a 
trois  différentes  sortes  de  régulateurs.  L'auteur  en  a 
fait  trois  classes  :  i"*  celle  des  modérateurs  ,*  2"*  celle 
des  directeurs  ,•  3"  celle  des  correcteurs. 

Enfin ,  vient  le  sixième  et  dernier  ordre  ,  celin 
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des  opérateurs.  Cet  ordre  renferme  tous  les  organes 
»ur  lesquels  la  résistance  exerce  son  action  ^  il  est 
aussi  étendu  que  le  premier,  qui  comprend  les  ré" 
cepteurs  destinés  à  recevcHr  l'impulsion  de  la  pois^ 
sauce,  H  est  sousnlivisé  en  cinq  classes  :  i^  opéra* 
teurs  par  locomotion  ;  d^  opérateurs  par  eompres^ 
sion  ;  3"  opérateurs  par  frottement  ^  4^  opérateurs 
par  percussion  i  5**  opérateurs  par  séparation. 

Dans  Tanalyse  de  Touvrage  dont  nous  venons  d^es-* 
quisser  le  premier  tableau,  nous  nous  sommes  astreints 
à  parler  le  langage  de  Vauteur  ^  nous  aTons  emprunté 
ses  propres  expressions;  et,  si  nous  eussions  voulu  rap* 
porter  tout  ce  que  ce  volume  contient  d'utife,  nous 
nous  serions  vus  forcés  à  le  transcrire  en  entier.  Qua- 
rante-trois planches,  dessinées  par  Girard,  et  gravées 
au  trait  par  Adam^  renferment  d'une  manière  très 
intelligible  plus  de  douise  cents  organes  de  machines 
connues ,  classées  d'après  la  méthode  ingénieuse  îma-» 
ginée  par  l'auteur. 

Il  eût  été  à  désirer  que  M.  Borgnis  eut  pu  adap- 
ter à  sa  nomenclature  des  mots  pris  dans  la  langue 
française  ^  il  se  serait  mis  par-là  plus  à  la  portée  des  ou- 
vriers. Toutefois,  c'est  déjà  ungrand  pas  de  fait  vers  la 
perfection  :  les  arts  doivent  donc  de  la  reconnaissance 
à  l'auteur  ;  et  le  défaut  que  nous  signalons  peut  facile- 
ment disparaître. 

Quand  on  a  parcouru  ce  premier  Traité,  qui  est 
comme  la  pierre  fondamentale  de  cet  édifice  colossal, 
on  est  étonné  non* seulement  qu'un  seul  homme 
ait  pu  concevoir  un  plan  aussi  vaste  ;  mais  que ,  seul, 
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il  ait  pa  Texëeuter *.  En  eSbt ,  Combien  de  libres  n^a«t^ 
pat  falla  feuilleter,  combien  d'ateliers  n'a-^i-il  pas 
£ilki  parcourir,  pour  rassembler  les  nombreux  ma«> 
tériawc  que  ce  seul  volume  renferme  ?  Avec  quelle 
persjMcacité  n'a-^t«»il  pas  fallu  examiner  chaque  ma- 
chine pour  en  faire  une  analyse  exacte ,  et  classer 
chaque  orgf^aiie  particulier  dans  la  place  qu'il  devait 
occuper  et  que  l'auteur  lui  avait  assignée  dVvanee  ? 
Le  service  qu'il  a  rendu  h  la  méaznùfue" pratique 
est  inappréciable  :  cette  science,  si  difficile,  si  abs^ 
traite  jusqu'à  ce  jour,  va  devenir  aisée  et  à  la  portée 
de  tous  les  artistes. 

L'importance  de  la  matière  qu'a  traitée  M.  Borgnis, 
Tordre  qu'il  a  établi  dans  l'étude  de  la  mécaniéfue^ 
pratique ,  suffisent  pour  recommander  son  ouvrage  à 
tous  ceux  qui  s'intéressent  au  perfectionnement  de 
l'industrie.  Toua  les  articles  sont  écrits  avec  clarté 
et  $impHcité  :  l'auteur  n'a  pas  eu  besoin  de  recou- 
rir au  langage  scientifique  ;  de  sorte  que  son  premier 
Traité  se  trouve  parfaitement  intelligible  pour  la 
classe  ouvrière  :  c'est  déjà  un  grand  mérite.  Les  ta- 
bleaux synoptiques  qu'il  a  placés  à  la  tête  de  ce  vo- 
lume présentant  le  double  avantage  de  faire  conce^ 
voir  aisément  la  classification,  et  de  rendre  plus 
facile  la  recherche  des  organes  qu'on  a  besoin  de 
consulter. 

Nous  aurions  désiré  que  cet  ouvrage  eût  été  accom- 
pagné du  vocabulaire  de  tous  les  mots  techniques  em- 
ployés dans  la  mécanique.  L'utilité  de  ce  petit  dic- 
tionnaire se  fait  d'autant  mieux  sentir,  que  l'on  con- 
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sidère  avec  plus  d'attention  Tétendue  immense 
qu^embrasse  cette  science  ;  elle  renferme  une  infinité 
de  noms  dont  il  convient  d'abord  de  déterminer  la 
valeur ,  et  que  les  ouvriers  appliquent  souvent  en 
sens  inverse  de  leur  véritable  signification.  Kauteur 
sentira  qu'un  travail ,  aussi  important  que  celui  qu^il 
a  entrepris ,  doit  renfermer  tout  ce  qui  peut  con- 
tribuer à  éclairer  les  artistes,  et  à  reculer  les  bornes 
de  la  science.  Mais ,  nous  oublions  que  c'est  ici  la 
première  pierre  de  Fédifice ,  et  que ,  pour  juger  sai- 
nement de  son  ensemble ,  il  faut  attendre  qu'il  soil 
totalement  élevé  :  alors ,  nous  n'en  doutons  pas  , 
tout  sera  prévu ,  et  le  Traité  complet  de  mécaniqua^ 
pratique  présentera  un  monument  précieux  qui  hono- 
t^ra  le  siècle  dans  lequel  il  aura  été  conçu  et  exécutée 
Dans  nos  prochains  cahiers ,  nous  donnerons  l'ana- 
lyse du  second  y  du  troisième  et  du  quatrième  Traité. 

Le  '^GKVLkffu  j  professeur  de  technologie. 


iV.  B.  Nous  apprenons  que  S.  Ezc.  le  ministre  de  rintérieuTy 
s'ëtant  fait  rendre  compte  de  cet  ouTrage,  a  ordonné ,  diaprés  le 
rapport  favorable  du  bureau  consultatif  des  arts  et  manufactures^ 
établi  prés  de  son  ministère,  qu^il  en  serait  acheté  un  certain 
nombre  d'exemplaires ,  aux  frais  du  gouvernement. 
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Esprit^  Origine  et  Progrès  des  Institutions  judi- 
ciaires des  principaux  pays  de  l'Europe^  par 
I.  D.  Meter  ,  etc.  (i)  ^  tome  i  (partie  ancienne). 

Les  goâts  et  les  usages  ont  bien  changé ,  depuis  que 
Labruyère  ridiculisait  le  fanatisme  de  l'érudition  dans 
le  personnage  de  cet  Hermagoras ,  qui  n'avait  jamais 
vu  f^ersailles,  et  pouvait  compter  les  degrés  de  la 
tour  de  Babel;  qui  négligeait  de  rien  cannàtire  aux 
maisons  de  France  y  d'Autriche  et  de  Bavière  y  et  sa* 
vait  que  Nemrod  était  gaucher,  et  Sésostris  ambidextre. 
Il  serait  difficile  de  rencontrer  aujourd'hui  l'original 
de  ce  portrait.  Le  savant  ne  dédaigne  pas  de  vivre  avec 
ses  contemporains  ;  et  c'est  en  s'occupa nt  d'eux  qu'il 
emploie  de  longues  veilles  à  explorer  l'antiquité.  Dans 
ses  recherches  laborieuses ,  il  ne  se  propose  pas  la  satis- 
faction d'une  vaine  curiosité ,  il  ne  se  livre  pas  à  des 
discussions  subtiles  et  minutieuses  pour  résoudre  des 
questions  qui  n'ont  d'autre  intérêt  que  la  difficulté  à 
vaincre.  Son  dessein  est  d'éclairer  son  siècle  par  l'expé- 
rience et  l'exemple  des  siècles  passés.  Il  retire  de  la  pous- 
sière des  manuscrits ,  et  de  l'obscurité  des  vieilles  chro- 
niques ,  les  mœurs  y  les  coutumes ,  les  établissemens ,  les 
lois  ;  il  en  découvre  l'ongine ,  il  en  suit  les  progrès  et 
la  décadence,  il  s'attache,  en  étudiant  l'ordre  et  la  sé- 
rie des  faits ,  à  relever  les  causes  des  erreurs  et  des  în- 


(i)  La  Haye,  de  l'imprimerie  Belgique.  Spay,  n.  7a.  Le  tome  II 
du  même  ouvrage,  partie  moderne ,  Angleterre,  yient  d'être 
pabEë  à  La  Haye,  en  mars  1819. 
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fortunes,  des  bonnes  administrations  et  des  prospérités; 
et  il  ne  fait  point  abstraction  du  présent,  tandis  qu'il 
médite  sur  le  passé.  Telle  est  la  philosophie  de  l'érudi- 
tion. Aimons  les  anciens  pour  nous  ,  et  non  pour  eux , 
et  que  les  morts  servent  à  l'instruction  des  vivans. 

Gârdons-nous  toutefois  de  méconnaître  le  mérite 
des  érudits ,  dont  la  modeste  ambition  se  borne  à  re- 
cueillir les  matériaux  de  toute  espèce  d'histoire ,  sans 
prétendre  à  les  mettre  en  œuvre.  Quand  ils  n'auraient 
que  leur  patience  infatigable ,  on  devrait  l'admirer. 
Mais,  il  fallait  plus  que  de  la  patience  aux  Mabillon , 
aux  Fréret ,  aux  Lanauze ,  aux  Sainte^Palaye ,  et  à  leurs 
dignes  émules ,  pour  pénétrer  dans  les  profondeurs  de 
l'antiquité,  dans  les  décombres  du  moyen  âge,  et  pour 
y  porter  la  lumière.  Comme  ils  se  seraient  perdus  et 
nous  auraient  égarés  avec  eux ,  s'ils  n'avaient  pas  eu 
un  jugement  si  ferme  et  si  sur ,  une  si  rare  sagacité ,  un 
si  bon  esprit  !  En  débrouillant  le  chaos  de  la  chronolo^ 
gie,  de  la  géographie ,  des  institutions,  des  usages,  des 
faits  douteux ,  ils  ont  posé  les  fondemens  de  l'histoire. 
Ce  sont  eux  qui  discernent  les  vrais  monumens  des 
pièces  côntrouvées ,  et  qui  nous  prémunissent  contre 
les  supercheries  des  faussaires ,  contre  l'autorité  des 

0 

exemples  dangereux  allégués  par  l'erreur  et  par  la  pas^ 
sion.  La  police  des^  États  a  institué ,  pour  la  sûreté  du 
commerce,  des  hommes  qui  éprouvent  et  qui  marquent, 
sous  la  foi  du  serment ,  toutes  les  matières  d'or  et  d'ar- 
gent, avant  qu'elles  passent  dans  les  mains  de  l'ouvrier: 
les  savans  remplissent  le  même  office  par  rapport  à  This* 
toire.  L'histoire  leur  doit  la  légalisation  de  ses  titres;  le 
philosophe ,  la  certitude  de  ses  observations;  nous  tous,  - 
la  vérité. 
L'historien ,  quel  que  soit  son  génie,  ne  pourra  satis- 
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faire  à  son  devoir  et  à  sa  conscience ,  et  rempKr  rat- 
tente  des  hommes  qu'il  se  charge  d'instruire ,  s'il  n'em» 
prnnte  le  secours  dès  ^rudits ,  s'il  n'est  érudit  lui<anéme. 
Je  crois  cette  seconde  condition  nécessaire. 

J'ai  fait  ces  réflexions,  en  lisant  l'ouvrage  de  M.  Mey er; 
elles  miotiveront  ma  critique  ;  elles  seront  la  règle  de 
l'éloge  et  de  la  censure.  "** 

Si  Ton  veut  connaître  d'abord  l'esprit  qui  ànimt  l'au- 
teur, les  principes  qui  le  dirigent,  le  dessein  et  le  plan 
de  son  travail ,  on  lira  son  introduction ,  et  l'on  n'y 
trouvera  pas  l'ennui  qui  s'attache  aux  a^font  '-propos 
ordinaires»  ftut  insigniSantes  préfaces.  C'est  une  sau- 
vante et  utile  dissertation. 

«  De  tons  les  monumens ,  dit* il,  qui  nous  rétracent 
»  les  siècles  passés ,  il  n'en  est  point  de  plus  intéressans 
»  pour  le  véritable  historien ,  que  les  lois  et  les  institu- 

»»  tions  judiciaires  des  peuples En  relation 

»  immédiate  avec  les  mœurs  et  les  usages ,  les  lois 
»  sont  la  source  la  plus  pure  à  laquelle  on  puise  la 
»  philosophie  de  l'histoire;*  celui  qui  veut  décrire  les 
»  progrès  du  genre  humain ,  doit  s'attacher  avant  tout 
>»  à  la  connaissance  des  législations  qui  se  sontsuccé- 
»  dées  chez  chaque  peuple.  Il  faut  éclairer  l'histoire 
»  par  les  lois.  » 

Après  une  discussion  sur  les  opinions  opposées  des 
partbans  de  ia  législation  coutumière ,  et  de  ceux  qui 
préfèrent  les  systèmes  de  législation ,  il  conclut  avec 
une  modération  très  sage  :  «  Respectons  les  mœurs , 
1»  les  usages,  l'etpérience ,  les  préjugés  même,  qui, 
»  malgré  un  fond  vicieux ,  ont  acquis  un  caractère  vé* 
»  nérable  par  un  assentiment  prolongé  ;  mais ,  couve* 
*  nous  que ,  pour  être  indiquées  par  le  progrès  des 
»  mœurs ,  les  altérations  des  lois  n'en  sont  pas  moins 
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»  du  ressort  du  législateur ,  ne  fût  -  ce  que  pour 
»  sanctionner  ce  que  l'usage  a  introduit  de  fait ,  pour 
»  écarter  toute  confusion ,  et  pour  abolir  légalement 
»  ce  que  l'usage  a  réprouvé.  La  régularisation  des  lois , 
•  Tunité  de  la  marche  des  affaires  est  toujours  dil  de»- 
»  voir  du  souverain 

1»  Toute  la  question  se  réduit  donc  à  savoir  quelle  est 
»  la  part  que  le  législateur  doit  faire  à  la  théorie  y  et 
M  quelle  part  il  doit  faire  aux  usages  de  la  nation  à  la- 
M  quelle  il  destine  ses  lois? 

»  Celui  qui  veut  donner  des  lois  qui  puissent  à  la 
»  longue  coopérer  au  bonheur  d'un  peuple ,  et  préve-* 
M  nir  les  inconvéniens  que  doivent  faire  naître  des  lois 
»  et  des  institutions  nouvelles ,  soit  générales ,  soit  par- 
»  tielles ,  doit  donc  connaître  les  lois ,  les  usageis ,  les 
»  habitudes  de  ce  peuple  :  mais ,  il  ne  lui  suffit  pas  de 
»  se  borner  aux  seules  dispositions  actuelles  ;  il  doit  en 
>»  saisir  l'esprit ,  et  par  conséquent  se  pénétrer  de  leur 
n  origine ,  des  circonstances  qui  les  ont  amenées ,  de 
»  l'objet  que  s'était  proposé  celui  qui  les  a  prises ,  des 
»  conséquences  qu'elles  ont  eues ,  des  événemens  qui. ont 
»  influencé  ces  conséquences ,  des  modifications  qu'elles 
>»  ont  éprouvées  y  des  diiférens  stages  de  la  jurispru- 
»  dence  sur  chaque  objet  ;  il  doit  savoir  quelles  ont  été 
»  les  révolutions  qu'a  subies  la  nation  elle-rméme ,  par 
)>  rapport  à  son  gouvernement ,  à  ses  co«tum/ss ,  à  ses 
»  relations  de  paix  et  de  guerre  avec  ses  voisiiks  ;  il  doit 
»  avoir  égard  au  caractère  du  prince  et  de  ses  conseil— 
n  1ers  ;  à  la  paix  intérieure  dont  le  peuple  a  joui ,  ou 
»  aux  troubles  qui  l'ont  agité  pendant  tel  règne  ;  à  l'é- 
»  tat  des  finances,  dont  la  détresse  peut  excuser- ou  né- 
»  cessiter  des  mesures  d'ailleurs  imprudentes ,  ou  dont 
»  la  prospérité  peut  permettre  ce  qui ,  en  d'autres  cas , 
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«  est  impossible  ;  aux  ressources  de  la  nation  ;  à  son 
»  commerce  ;  en  un  mot ,  il  doit  étudier  à  fond  Thistoire 
»  de  ce  peuple ,  afin  de  bien  comprendre  tous  les  cban- 
»  gemens  qui  peuvent  avoir  eu  lieu  dans  sa  législation , 
M  avec  leurs  causes  comme  avec  leurs  effets  ;  et  c*est 
>»  dans  ce  sens  que  Montesquieu  a  dit  qu'il  faut  éclai- 
»  rer  les  lois  par  l'bistoire.  » 

Ensuite ,  Tauteur  passe  en  revue  les  différentes  parties 
de  la  légblation,  et  juge  que  «  toutes  ne  sont  pas  égale* 
ment  intéressantes  dans  leurs  conséquences,  ni  aussi  inti- 
mement liées  à  l'histoire*  Les  lois  civiles  et  commerciales, 
les  lois  pénales^  lui  semblent  devoir  être  rangées  parmi 
celles  qui  ont  une  influence  moins  marquée  sur  les 
grands  intérêts  des  peuples ,  sur  les  progrès  du  genre 
humain.  La  procédure  cisfUe  et  criminelle  a  des  rap^ 
ports  plus  directs  avec  les  gouvememens)  maisy.lapar^ 
iie  de  la  législation  la  plus  intimement  liée  à  rhistoircy 
e*est  celle  qui  concerne  les  institutions  judiciaires.  »  Je 
ne  sais  si  la  distinction  ne  paraîtra  pas  un  peu  trop 
subtile ,  et  si  l'expression  institutions  judiciaires  neren- 
fenne  pas  l'idée  des  lois  sur  la  procédure  civile  et  cri- 
minelle. 

Au  reste ,  ce  n'est  qu'une  dispute  de  mots  ;  l'auteur 
s'explique  ensuite,  et  nous  expose  le  sujet  de  son  ou- 
vrage. 

<i  Nous  entendons  par  institutions  judiciaires  celles 
n  que  les  lois  ont  établies  pour  l'administfation  de  la 
»  justice ,  les  mesures  prises  pour  que  chaque  citoyen 
»  puisse  exercer  tous  ses  droits  et  exiger  tout  ce  qui  lui 
»  est  dû.  C'est  la  forme  des  tribunaux ,  c'est  l'étendue 
»  de  leur  juridiction ,  c'est  leur  relation  avec  les 
»  autres  aut<yités ,  ainsi  qu'avec  les  citoyens  mêmes , 
»»  qui  constituent  «ette  partie  de  la  législation.  Quelles 
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M  aont  les  a&ninistrations  ou  les  pe«%oiMi«*€htff^o»^e 
»  rendre  justice?  jtttqu'M  vont  leun  pouiK^îr»?  quels 
N  8<ytit  les  rapports  entre  l'autorité  Mgblative ,  Ift'pnîs^ 
»  sauce  administratiye  et  le  pouvoir  )«dicîaire?  ({m^ile 
«  est  ^influence  de  ce  pouvoir  sur  les  babilans  ?  voilà 
»  des  questions  qui  y  sont  relatives.  C'est,  en  un  mot , 
»  l'organisation  de  la  justice,  prise  dans  to«ite  son  tften» 
»  due  et  considérée  dans  ses  relations  avec  le  gouvèr- 
n  nement,  que  nou4  croyons  pouvoir  désigner  sons  k 
n  nonk  à* institutions  judiciaires.  » 

On  voit  quelle  extension  il  donne  à  cette  idée  ;  ois 
voit  qu'il  y  rattache  beaucoup  de  considérations  poli- 
tiques. Mais,  on  pensera  aussi  que  la  procédure  civilo, 
et  surtout  la  procédure  criminelle >  rentrent  daasscn 
sujet;  d'ailleurs ,  la  lecture  du  livre  nous  en  convaincra 
mieui  que  tous  les  raisonnemens  sur  la  valeur  des 
termes. 

Voici  maintenant  son  but  et  son  plan  ;  c'est  encore 
lui-^-méme  qui  va  nous  les  exposer  s 

M  Nous  nous  proposons  de  remonter  k  la  première 
n  source  des  institutions  modernes,  d'en  explique» 
>»  l'objet ,  de  développer  les  moyens  employés  pour  y 
»  parvenir,  d'en  tracer  les  changemens  successife ,  d'a- 
»  nalyser  les  raisons  qui  ont  pu  motiver  ces^amende* 
»  mens ,  de  faire  connaître  leur  état  actuel  ;  enfin , 
w  d'appliquer  le  résultat  de  ces  recherches  à  en  qui 
n  pourrait  être  statué  par  des  loisnoiivelles. 

»  Nous  avons  compris  ,  dans  notre  travail ,  P Angle* 
»  terre,  la  France,  les  Pays-Bas  et  1^  Allemagne.  L'Ajn^ 
«•  gleterre ,  dont  les  institutions  différent  de  tout  ce  que 
»  les  peuples  anciens  et  modernes  ont  jamais  offert  à 
M  Tosil  curieux  d«  l'observateur,  méritaét'en  prémer 
»  lieu  notre  attefttion  ^  désirant  présenter  k  ceux  qui 
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»  s'applictnent  à  la  science  dffîcife  de  U  législatibn  »  le 
»  résultat  de  r<eai{iërience,  û  fallait  commencer  par  le 
M  pays  qni  offire  le  plus  de  particularités....  La  France 
»  rédanuit  une  doid>Ie  recherche.  Les  institution^  ju- 
»  diciaires  de  cette  monarchie ,  avant  la  révolution , 
»  sont  escore  récei»tes(]) ,  et  plusieurs  de  nos  .contem* 
»  poraias  les  ont  connues  :  elles  difiereot  <le  beaucoup 
»  des  nouTelles  formes  introduites  et  souvent  changées 

•  daaa  cette  révolution ,  et  toutes  ont  droit  à  éire  ex,a- 
»  minées  :  cependant,  nous  avons  cru  devoir  les  sépa- 
»  rer  ;  et  si  nous  avons  fiiit  suivre  aostreoherches  sur  les 
»  anciennes  formes  de  la  monarchie  française ,  immé- 
»  diatement  après,,  de  celles  sur  TAngleterre,  nçus 
n- avons  réservé  les  institutions  récentes  poar  la  der- 
»  nière  partie  de  ce  qui  concerne  l'état  actuel , .  non- 
»  seulement  par  rapport  à  la  succession  chronologique 
»  des  événemeas ,  usais  encore  parce  qu'elles  sont  le 
«»  résultat  d'une  législation  systématique,  Avant  de 
»  passer  aux  inatitations  de  l'Allemagne ,  nous  9'av(>ps 

•  pu  nona  défendis  d'examiner  i:elles  des  Pays-*Bi|s  :  la 

•  éiSéreuee  très  sensible  qni  jexistQ  entre  les  ^rmes  de 
1»  ces  provinces  et  celles  de  la  France  oudeJ'Allemagn^t 
»  entre  lesquelles  elles  constituent  une  transition  natu». 

•  relie,  indiquée  .par  leur  relation .  géographique  et 
N  politîqne;  le  rang  que  les  Pays-Bas  ont  totijoujfs  oc- 


(t)  L'auleiwa  voulu  dire  qu^il  n'y  avait  pas  long-tems  que  ces 
.institutions  étaient  supprimées.  Nous  n^aurions  pas  fait  cette  re- 
marquer, si  l'expression  ne  dénaturait  pas  la  pensée.  On  pourra 
trouver  quelquefois ,  dans  le  style  de  M.  Meyer,  des  termes  im- 
propres et  des  tournures  peu  correctes.  Mais,  nous-nous abstenons 
de  les  relever^  L'objet  de  cet  article  p'est  pas  une  critique  graa- 
Biaticale. 

TOME  II.  l6 
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>»  cùpé  entre  les  nations  les  plus  puissantes  et  les  plas 
»  libérales^  l'intérêt  qu'inspirent  leurs  institutions , 
»  justifient  cette  marche.  » 

L'auteur  prévient  les  reproches  qu'on  pourrait  lui 
faire ,  au  sujet  de  plusieurs  omissions. 
<    n  Nous  n'avons  pas  étendu  nos  recherches  à  la  Rus- 

»  sie ;  elle  ne  peut  être  comparée  à  aucun  pays,  et 

»  ne  présente  aucun  résultat  applicable  à  des  circons- 

»  tances  ordinaires Ce  n'est  point ,  s'il  est  permis 

»  de  se  servir  de  ce  terme,  historiquement^  que  la 
»  Russie  a  formé  elle-même  ses  institutions  ;  c'est-  par 
f>  un  seul  coup  d'autorité  qu'elle  s'est  vue  élevée  au 
»  rang  des  peuples  bien  organisés 

»  Le  midi  de  l'Europe ,  l'Espagne ,  le  Portugal ,  l'Ita* 
»  lie,  la  Hongrie,  et  les  trois  royaumes  du  nord;  la 
»  Suède,  le  Danema rck  et  la  Norwège,  n'offrent,  aiitant 
N  que  leurs  institutions  judiciaires  nous  sont  connues , 
)»  aucun  point  assez  saillant  pour  justifier  l'écart  qu'au- 
»  rait  nécessité  l'examen  de  ces  institutions.  » 

Il  me  semble  que  ces  raisons  n'étaient  pas  suffisantes 
pour  déterminer  l'auteur  à  passer  sous  silence,  dans 
son  examen  historique ,  les  institutions  de  ces  peuples. 
Je  dirai  même  que  ces  raisons  ne  sont  pas  justes;  Ce  se- 
rait sans  doute  un  tableau  intéressant ,  que  le  triomphe 
Rapide  de  la  civilisation  sur  la  barbarie ,  et  les  nouveaux 
rapports  établis  entre  les  différens  peuples  d'un  même 
empire ,  selon  les  progrès  de  leijirs  mœurs  et  de  leurs 
lumières.  Les  institutions  judiciaires  des  nations ,  qui 
ont  trouvé  dans  l'honneur  et  la  liberté  des  ressources 
pour  suppléer  au  nombre  et  à  la  force  ;  et  qui ,  après 
s'être  polies  par  le  contact  avec  les  Maures,  ont  fini  par 
les  expulser  de  leur  territoire;  les  institutions  judi- 
ciaires de  cette  Italie  ,  si  féconde  en  révolutions ,  ea 
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vertus  et  en  crimes;  dans  le  moyen  âge  ;  les  institutions 
judiciaires  de  la  Hongrie ,  cette  fière  et  belliquftise  ré-' 
publique,  sont  des  objets  dignes  d'attirer  l'attention  du 
philosophe  et  du  législateur:  et  Ton  ne  regarderait  pas 
Texanien  de  ces  institutions  comme  un  écart  dans  des  con- 
sidérations sur  les  \wsàes  principaux pajrs  de  V  Europe, 

A  la  finale  l'introduction,  l'auteur  annonce  la  dis- 
tribution et  l'ordre  des  parties  de  son  ouvrage ,  dont  il 
ne 'donne  jusqu'à  présent  au  public  que  la  première  , 
divisée  en  deux  livres ,  et  qui  contient  l'organisation 
judiciaire  des  anciens  Germains. 

«  La  partie  suivante....  sera  destinée  aux  institutions 
»  modernes  :  le  troisième  livre  traitera,  de  celles  de 
w  l'Angleterre  ;  le  quatrième ,  de  la  France  ancienne  ;  le 
»  cinquième ,  des  Pays-Bas  ;  le  sixième ,  de  l'Allemagne  ; 
n  et  le  septième,  de  la  France  depuis  la  révolution.  » 

•Telle  est  l'idée  générale ,  la  conception  de  l'ouvrage. 
Il  nous  reste-  à  examiner  l'exécution ,  dans  la  partie 
que  nous  avons  sous  les  yeux. 

'  «  S'il  est  vrai,  dit  l'auteur  >  que  toutes  ces  nations 
»  soient  originairement  des  Germains,  auxquels  se  sont 

»  réunis  les  anciens  habitans  du  pays ,  c'est  dans 

»  les  anciens  usages  des  Germains que  les  pre^ 

»  mières  bases  des  institutions  actuelles  de  l'Europe 
»  doivent  se  retrouver. 

1»  La  première  partie,  de  notre  ouvrage  aura  donc 
>»  pour  objet  les  peuples  germains ,  depuis  les  notions 
»  les  plus  reculées  que  nous  ayons  à  leur  sujet,  dans  les 
»  écrits  de  Tacite  et  d'autres  auteurs  grecs  et  romainsi, 
N  jusqu'aux  dispositions  organiques  qui. peuvent^ être 
«•'considérées  comme  conununes  à  tous  ces  peuples... •«. 
»  Ce  premier  livre  est  destiné  aux  institutions  àdmirus^ 
»  tratives ,  et  le  second  à  Vor^anis^ion  judiciaire»  » 

16  ♦ 


a44  SCnSNCES  MOAAUS6 

Cette  division  n'est  pas  sans  ittCQ&vënient.  Dans  le 
premil#Hvrey  Fauteur  prend  ies  peuplades  germani- 
ques à  leur  berceau ,  les  suit  dans  les  provinces  romai- 
nes et  dans  leurs  conquêtes,  montre  successivement 
leurs  coutumes  primitives ,  leurs  nouveaux  établisse- 
mens  dans  leurs  nouveaux  royaumes ,  l'altération  de 
leur  gouvernement,  la  naissance,  les  progrès  de  la  féo- 
dalité ,  et  enfin  sa  ruine  ,  à  la  naissiance  des  villes  tt  des 
cités.  Lorsque  nous  arrivons  au  second  livre,  au 
tableau  de  l'organisation  judiciaire,  nous  sommes 
obligés  de  rétrograder  au  point  d'où,  nous  étions  partis, 
et  de  recommencer  à  parcourir  la  même  période  de 
tems ,  et  à  passer  par  les  mêmes  phases  historiques  :  d'où 
il  résulte  une  monotonie  qui  nuit  à  l'intérêt  de  l'ou- 
vrage. De  plus,  comme  les  institutions  judiciaires, 
lelles  que  les  envisage  l'auteur,  s'allient  et  se  mêlent 
avec  les  institutions  politiques  et  administratives ,  il  est 
impossible  qu'il  ne  tombe  pas  quelquefois  dans  des  ré- 
pétitions superflues ,  en  traitant  lès  matières  du  second 
livre.  Il  serait  à  désirer  qu'il  eût  eu  l'idée  de  fondre 
ensemble  les  deux  subdivisions  de  cette^louble  histoire , 
et  de  faire  marcher  de  front  les  institutions  politiques 
et  les  institutions  judiciaires. 

Si  l'on  doit  signaler  ce  défaut,  il  est  juste  aussi  de 
louer  la  méthode  de  l'auteur  et  la  olarté  de  ses  discus- 
sions. Il  commence  par  établir  les  principaux  points 
des  coutumes  e(  des  mœurs ,  dans*  les  tems  les  plus  re- 
eulés»  Il  y  trouve  comnae  le  germe  des  institutions  qui 
se  développent ,  k  mesure  que  le  peuple  avance  en  âge  ; 
puis ,  il  obsf  rve  avec  sagacité  les  changemens  qu'elles 
éprouvent;  et  pour  rendre  ces  changemens  plus  sensi* 
hïes ,  il  les  partage  en  différentes  époques ,  marquées 
chacune  par  un  caractère  particulier. 
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Si  j^entreprentis  de  faire  un  examen  approfondi  et 
détaillé  de  cet  ouvrage ,  il  faudrait  entrer  dans  des 
discussions  qui  excéderaient  les  bornes  de  cet  article. 
Je  ine  contenterai  de  proposer  mes  doutes  sur  quelques 
assertions  de  Tanteur. 

«  Les  aucienf  Germains  connaissaient  une  noblesse 
»  héréditaire  ;  c'est  ce  que  Tacite  a  déclaré  formelle* 
M  ment  :  insîgnis  nobilUas  oui  magna  patrum  mérita  , 
»  principis  dignaticmmn  eiîam  adohscentuiis  assignat* 
»Mais,  nous  ignorons  comnent  elle  s^acquérait  et 
»  quelles  étaient  ses  prérogatives  ;  seulement,  les  cheft 
»  étaient  pris  parmi  les  nobles  c  reges  ex  nobiliiate 
»  sumuni.  » 

L'auteur  aurait  pu  citer  encore  vingt  autres  passages 
de  Tacite  oii  se  trouve  le  mot  nobUis.  Mais ,  il  ne  trou- 
verait nulle  part  la  preuve  de  l'existence  d'une  no«- 
Messe  héréditaire.  Il  faut  convenir  d'abord  de  la  va«- 
leur  de  ces  mottf  nobilis  et  primceps.  Ce  sont  des 
équivafens  que  ksr  Latins  ont  trouvés  dans  leur  langue , 
pour  indiquer  des  institutions  et  des  usages ,  pour  les«- 
qoels  ile  s'avaient  point  d'expressions  propres,  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  de  semblable  chez  eux  dans  leur 
police.  Tacite  désigne  tour-4-tour  trois  sortes  de  per^ 
Sonnes  par  le  mbt  prinûeps  :  i^  des  hommes  qui  ont 
autour  d'eux  une  troupe  de  compagnons  volootaires , 
dévouée  k  leur  foi^une ,  et  attachés  à  eux  seulement 
par  l'aiFectioR  et  par  le  serment,  non  par  une 
obligs^tion  de  naissance  ^  o?  les  ehe&  éliis  pour  rendrje 
la  justice  dans  les  eantcms;  3^  les  oke&  élus  encore 
pour  diriger  une  partie  de  la  peuplade  ou  la  peuplade 
entière,  dans  une  expédition.  Aucun  de  ces /^nnc^e/ 
ne  transmettait  ses  prérogatives  à  ses  ^nfans  par  dit>it 
d'hérédité.  Quelle  était  donc  la  noblesse ,  dans  ces  tems 
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de  la  société  naissante ,  si  voisine  encore  de  Tétat  àp 
nature?  Une  simple  prééminence  personnelie,  une 
grandeur  de  reoommée  acquise  par  la  supériorité  du 
courage.  Les  distinctions  ne  sont  pas  dans  Tétat  de  na- 
ture ;  mais  elles  sont  dans  la  nature  des  hommes.,  D'a- 
"bord,  la  valeur  et  la- force  font  le  mérite  de  l'homme 
ou  plutôt  rhomme  mênie,  daîns  les  siècles  grossiers. 
Sans  ces  qualités ,  on  est ,  pour  ainsi  dire ,  dégradé  de 
la  condition  virile.  Quand  on  les  possède  à  un  haut 
degré ,  on  s'attire  l'estime ,  l'admiration  de  ses  sem- 
blables ;  on  domine  les  uns  par  la  crainte ,  '  les  autres 
par  l'amour.  Les  plus  vaillans  sont  les  nobles.  Chez  le* 
Grecs  ^  les  mots  qui  désignent  le  dieu  Mars ,  un  mâle , 
un  homme,  les  meilleurs  et  les  nobles ,  la  vertu ,  sortent 
de  la  même  ralcine  (i).  L'étymologie  nous  montre , 
chez  les  Latins  (2)  et  chez  les  nations  du  nord  (3),  la 
même  origine  de  la  noblesse.  Ensuite,  l'illustpation 
servit  de  recommandation  aux  fils.  C'est  ainsi  que ,  se* 
Ion  Tacite ,  un  jeune  homme  dont  le  père  avait  acquis 
beaucoup  de  gloire ,  pouvait  obtenir,  après  lui ,  le  rang 
Ae  prince  y  c'e8t-4i^ire ,  se  placer  parmi  les  principaux 
de  la  peuplade.  C'était  une  hérédité  de  fait,  et  don  4e 
droit  ;  la  naissance  pouvait  être  un  avantage ,  et  non 
un  titre  politique  ;  la  noblesse  d'origine ,  une  sorte  de 
candidature ,  et  non  une  puissance. 

Lorsqu'on  dit  que  la  noblesse  héréditaire  existait  dans 
un  pays,  on  se  figure  des  familles  privilégiées ,*doniinant 
sur  des  familles  de  roturiers  et  de  vilains.  Mais ,  com- 
ment cette  sorte  de  noblesse  aurait -elle  pu  s'établir 


(1)  "Apifç  ,  Ufftiv^  iviip ,  Upiçoi ,  àpsr4. 

(9)  Ops,  aptimus,  opUmates, 

(3)  Adelf  aieling.  Voyez  Hennecc.  Antiq.  German. 
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dans  une  nation  chez  laquelle  toutes  les  terres  étaient 
en  commun  (i)^* toutes' les  dignités  électives,  tous  les 
citoyens  .'tellement  jaloux  de  leur  indépendance,  qu'ils 
se  piquaient  de  ne  pas  se  rendre  exactement  à  la  con- 
Yocatîon  des  assemblées  générales  pour  faire  acte  de 
liberté?  De  tels  peuples  ne  connaissaient  point  de  no- 
blesse comme  nous  l'entendons.  Il  y  a  des  familles  il- 
lustres^ puissantes-;  il  y  a  des  personnes  nobles:  il  n'y 
a  point.de  noblesse  héréditaire.  Leê  choses  demeurèrent 
dans  cet  état  encore  sous  la  première  race ,  jusqu'à  ce 
que. les  bénéfices; restant  fix«s  à  titre  de  propriété  dans 
les  familles ,  l'usage  eût  amené  l'hérédité  des  privilèges, 
accordés  aux  fidèles  ou  antrustions  du  roi. 

M.  Meyer  m'a  paru  faire  une  critique  peu  fondée 
d'un  passage  de  Montesquieu ,  et  donner  une  explica- 
tion peu  vraisemblable  au  sujet  de  la  qualité  d*antrus^ 
lion  et  de  noble  (2).  Il  suppose  que  les  antrustions  étaient 
le  nom  commun  de  tous  les  vassaux  des  grands,  et 
que  les  nobles  étaient  ce  qu'on  appelait  les  eriniti. 
Mais,  s'il  avait  considéré  plus  attentivement  les  autom- 
ates qu'il,  cite  à  l'appui  de  son  opinion  (3),  il  aurait 
vu  qu'elles  y  sont  opposées  ;  que  les  antrustions  étaient 
des  hommes  libres  que  le  roi  élevait  au  rang  de  ses 
fidèles,  et  les  eriniti,  crinosiy  les  hommes  libres ,  les 
citoyens ,  le  peuple  ^  dans  tous  les  royaumes  barbares  (4). 

Je  m'apeççois  que  cette  digression  est  déjà  trop  Ion* 
gue ,  et  que  cependant  je  n'ai  point  donné  les  déiselop- 
pemens  nécessaires  à  la^discussion ,  ni  allégué  les  preu- 

(i)  Tacit.  Gerœ.  —  C«s.  Bell.  Gall.  lib.  6. 
(î)  Pag.  99— 107 ,  140,  iCtc. 
(3)  Pag.  loï  —  i33. 

{SOVfiyti  Dàtang. — Décret.  Childeb.  Sen.  apod  Boaq. Hist. 
£r. ,  tolp.  4«>  et«4  9  etc. ,  etc. 


s49  SCIENCES  MORALES 

ves  qu'il  serait  facile  «d'accurnuUr.  Cette  téBstaion  me 
persuade  encore  davànta^^u'il  est  impossible  de  ven- 
dre un  compte  hitn  complet  de  cet  important  ctavra^e 
dans  l'espace  où  }e  me  sais  renfermé.  J'annos  vouin 
faire  encore  quelques  obsenrations  snr  d'aotres  aster* 
tions  qui  ne  me  paraissent  pas  exemptes  d'erreur  rela- 
tivement à  l'exclusion  des  Romains  duser? icemilitaire , 
à  l'élection  des  comtes  parla  noblesse,  à  l'étymolog^e 
du  nom  des  Rachitnburgi,  à  Fémanation  de  la  justice 
royale ,  au  caractère  des  juges  assesseurs  des  comtes. 

Je  m'étQnne  aussi  que  l'auteur  n'ait  pas  fait  mention 
d'un  droit  particulier  de  la  puissance  royale  dans  l'ad-^ 
ministration  de  la  justice  à  cette  époque  ^  je  veux  parler 
ànprœcepiiOy  par  lequel  le  roi  pouvait  soustraire  tout 
homme,  quel  qu'il  fût,  àses  juges  ordinaires,  suspendre 
ou  inUrmer  toutes  les  sentences  et  les  lois  mêmes  parle 
fait. 

M.  Meyera  déclaré,  avec  une  bien  louable  sincérité, 
que  Fétendue  de  ses  recbercbes  ne  lui  a  pas  pemiie  de 
tout  vérifier,  et  qu'il  s'est  vu  contraint  quelquefois 
de  s'en  rapporter  à  ce  qoe'd'âufire»  avaient  allégtié«  B 
a  trouvé  de  grands  secours  dans  les  écrits  des  Alle- 
mands; mais^  il  y  d  i^noontré  aussi  des  opinions  toutes 
faites.  Il  montre  un  éspi^ft  j'adicieux ,  qui  sait  se  tenir 
en  garàé  centre  les  systëtnes.'  Mais ,  quelles  que  seient 
la  sa^pesse  et  la  perspicacUéîd^un^  historien.,  il  est  indis- 
pensable de  remonter  aux  sourdes  et  de  consulter  les 
textes  et  les  originaux.  On  voit  que  M.  Meyer  a  lu  ks 
codes  des  lois  barbares,  les  capitulaires  et  les  autres 
pièces  de  la  législation  dfu  moyen  âge.  Mais ,  dans  un 
tems  où  les  habitudes  ont  tant  d'empire ,  la  législation 
est  dans  les.  faits;  et  c'est  surtout  alors  qu'il  faut, 
comme  l'a  dit  très  bien  M.  Meyer,  éclairer  Jes  Impar 
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lliistoirel  Peut-être  if^a^t->il  pas  asMS  profita  de^res^ 
soorees  qne  poavaî«iit  lui  fournir  Grégoire  de  Tours , 
Fr^degaire ,  et  tous  nos  TÎeux  chroniqueurs. 

Si  une  justice  rigoureuse  m*a  forcé  de  né  point  dissi- 
muler ce  que  j'ai  trouTé  à  reprendre ,  la  justice  cam^ 
mande  aussi  de  louer  les  connaissances  étendues,  les 
sentimens  honorables,  les  rues  éterées  et  profondes, 
qui  recommandent  ce  Hyre  à  tous  ceux  qu'intéressent 
l'histoire  du  moyen  âge,  el^ l'histoire  de  la  civilisation 
en  général. 

Nous  nous  proposons  de  revenir  sur  plusieurs  ques- 
tions historiques  que  nous  avons  indiquées ,  en  rendant 
compte  des  autres  Volumes  du  même  ouvrage. 

J.  Naudet,  de  V Institut. 
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Lbttees  sur  la  pkofession  d^âvocât,  et  BibUothè^ 
que  choisie  des  Hures  de  droit;  par  feu  M.  Camus; 
quatrième  édition ,  revue,  corrigée  et  considéra- 
blement augmentée^  par  M,  Dupi»,  Docteur  en 
droite  Avocat  à  la  Cour  royale  de  Paris ,  et  Tun 
des  Bibliothécaires  de  F  Ordre  {i). 

La  troiffi^e  édition  des  Lettres  sur  la  profession  rf*»- 
vocatj  publiée  en  Van  XIH  (i8o5)  *  se  trouvait  épuisée , 
et  il  n'était  plus  possible  de  satisfaire  aux  demandes  du 
public. 

«  J'accédai  (dit  M.  Ihipin  dans  sa  préface  )  k  Vidée  de 
donner  une  nouvelle  édition  de  cet  important  ouvrage, 
d'autant  plus  volontiers  que ,  dé  longue  main ,  j'avais 

(0  ChezWârée  oncle,  libraire  4e  fe  Conr  royale,  au  Palais  de 
Jii»fice  ;  »  Tul.  «-8.-  Pri% ,  k»  fr. 
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chacgé.  mon  exetaplaire.de  notes  et  dé  corrections^  J'a- 
vais aussi  celles  de  mon  père ,  grand  amateur  de  livres , 
et  q[ui ,  en  prenant  soin  de  me  composer  une  biblio^thë- 
que  de  droit ,  avait  mis  la  plus  scrupuleuse  attention  à 
n'y  faire  entrer  que  les  meilleurs  éditions  des  meilleurs 
ouvrages. 

»  Je  ne  me  proposai  pas  seulement  de  réimprimer 
l'ouvrage  de  M.  Camus ,  mais  d'y  faire  des  additions 
considérables.  Elles  sont  tellçs  que  l'ouvrage  est  pres- 
que doublé. 

»  En  efiet,  la  précédente  édition  se  composait  de  deux 
petits  volumes  in-ia;  celle-K:i  forme  deux  forts  volumes 
in-8. 

M  Le  premier  renferme  di£Férentes  pièces  sur  la  pro- 
fession d'avocat.  Le  second  est  consacré  tout  entier  à 
la  bibliographie  des  livres  de  droit.  » 

TOME    PREMIER. 

> 

Première  lettre.  On  y  traite  de  la  profession  d'avo- 
cat. Les  qualités  qu'elle  exige ,  les  devoirs  qu'elle  im- 
pose )  l'honneur  dont  son  exercice  est  accompagné  : 
tels  sont  les  objets  par  lesquels  l'auteur  entre  en  ma- 
tière. 

Deuxième  lettre.  Des  études  qui  sont  nécessaires  à  la 
profession  d'avocat  t  humanités ,  littérature ,  histoire , 
droit,  pratique,  aucun  genre  d'étude  et  de  science  ne  doit 
être  étranger  à  l'avocat  ;  il  faut  qu'il  ait  ce  que  Cioéroa 
appelle  omnium  rerum,  magnarum  atque  artiumscien^ 
tiam.  Mais  y  ces  études  générales. ne  suffiraient  .pas;  il 
faut  encore  étudier  à  fond  les  divers^  parties  du  droit. 

Troisième  lettre.  Etude  du  droit  naturel  et  public,  et 
du  droit  romain.  Le  droit  naturel  est  la  source  de  tous  les 
autres.  Il  faut  donc  conuneacer.pa^^celairlà.  Le  Traité 
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des  Offices ,  par  Gicéron  ;  la  Rë)>ubltque  de  Platon , 
sont  les  premiers. ouvrages  dont  un  avocat  doive  se  pë» 
nëtrer.  Sur  le  droit  public ,  il  liraGrotius ,  Pu£fendorf , 
Gumberland  et  Montesquieu.  En  approchant  du  droit 
romain  ,  le  cercle  de  ses  études  s'agrandira;  la  Glose, 
Gu)as,  Pothier,  Vpet,  Heineècius,  Godefroy/ lui  rêvé» 
leront  les  principes  de  ce  droit  que  tous  le»  peuples  cir 
vilis.és  opt  salué  du  titre  de  raison  écrite. 

Quatrième  lettre.  Plan  à  suivre  pour  l'étude  du  droit 
français..  Il  s'agit  de  l'ancien  droit ,  de  ce  droit  incohé- 
rent et  versatile,  qui,  au  dire  de  M.  d'Âguesseau ,  m  con- 
sistait plus  en  usages  et  décisions  particulières,  que  dans 
les  principes  inm^uables ,  ou  dans  les  conséquences  di- 
rectepaent  tirées  des  r^les  de  la  justice  naturelle.  » 
(  Tom.  I*'. ,  pag.  395.  )  Aussi ,  M.  Gamus  renvoie  son 
jeune  confrère  à  l'étude  des  arrêts ,  des  ordonnances  et 
des  coutumes  ;  sur  quoi ,  dit  M.  Dupin ,  il  est  bon  de 
rappeler  qu'il  y  avait  en  France  deux  cent  quarante 
coutumes  générales ,  non  compris  les  coutumes  locaies. 

Aujourd'huw  l'étude  du  droit  français  est  plus  siîn- 
ple.  Les  cinq  Codes  renferment ,  sur  chaque  matière , 
un  corps  de  pnncipes  qui  ne  dispensent  pas  sans  doute 
de  recourir  aux  sources ,  mais  à  des  sources  claires , 
telles  que  le  droit  romain ,  et  non  à  detf  ouvrages  demi* 
barbiires,  enfantés  au  milieu  des  ténëbres^e  la  féoda- 
lité, et  oii  l'on  rencontre  à  chaque  page  la  préémî^ 
nence  des  terres,  la; servitude  des  personnes  et  l'inéga* 
lité  des  conditions. 

Cinquième  lettre.  Droit  ecclésiastique.  Gè  droit  sem- 
blait toiit-4i-fait  hors  d'usage  à  Fépoque  011  fut  publiée 
la  troisième  édition  (  i|to5)  ;  mais,  M.  Gamus  avait  été 
avocat  du  clergé  ;  il  était  savant  canoniste  ;  il  n'avait 
garde  d'omettre  un  pareil  sujet ,  et  il  ne  faut  pas  lui 
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sftYoîr  mâUTâis  ^ri  ^'têlyoît  ti*«cé  lé  )>taii  d'une  science 
qa^il  possédait  atec  tant  de  mpëmrité. 

D^ailleurs ,  selon  la  remarque  dé  Péditeur ,  les  temps 
sont  changes;  et ,  maintenant  qne  les  prétentions  nltra- 
montatnes  semblent  se  réreiller ,  W  est  de  la  plus  hante 
importance  de  se  remettre  sur  la  voie  des  maximes ,  à 
Faide  desquelles  nos  pères  ont  préserve'  la  France  des 
invasions  de  la  cour  de  Rome.  Ainsi  ^ce  qn'auean  avo- 
cat ne  doit  ignorer ,  ce  qu'il  ne  suffirait  pas  dé  savoir 
imparfaitement ,  ce  sont  les  principes  sur  la  nature , 
l'autorité,  le  gouvernement  et  la  juridiction  de  l'Église; 
les  points  fondamentaux  de  la  discipline  ecdésiastiqne  ; 
t^es  principes  qui  déterminent  l'autorité  du  prince  rela- 
tivement aux  choses  ecclésiastiques.  Il  faut  qu'il  eon«- 
naisse  ce  que  le  prince  ne  saurait  entreprendre ,  sans 
franchir  les  bornes  qui  séparent  le  sacerdoce  de  l'em«- 
pire;  et  ce  qu'il  ne  saurait  négliger  ou  soùffinr,  sans 
oublier  la  protection  qu'il  a  promise  à  l'Égttse,  et  celle 
qu'il  doit  à  ses  sujets ,  quel  que  soit  le  culte  qu'ils  pro* 
fessent.  « 

Dans  la  même  lettre ,  on  parle  de  l'éludé  du  droit 
étranger.  A  ce  sujet,  l'éditeur  fait  les  reflétions  siii* 
^  vantes  :  Les  sciences  gagnent  par  les  ^approèheinens. 
I/'anatomie  comparée  a  conduit  à  d'impoï^antes  dé^ 
couvertes'  pour  fanatomie  de  l'homnie.  H  en  est  ée 
même  du  parallèle  *  entre  les  diverses  législatiotts^. 
L'étude  du  droit  étranger  agrandît  les  idée»  sur  la  lé^ 
gislation  de  son  propre  pays.  D'ailtënrs,  à  la  suite 
d^une  révolution  oh  tous  les  peuples  se  Sont  troinrés 
mêlés  y  confondus,  et  ont  changé  si  souvent  de  maftre», 
par  don  ou  legs,  vente,  éc)Étnge  <m  conquête  ;  les 
intérêts  particuliers ,  auvent  froissés  au-  mfilîeu  de  ces 
commotions  politiques ,  donnent  sans  éesse  lieu  4  des 
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quesUoos  mimtes ,  ok  il  n^  «oi&t  plut  d'îaterroger  la  loi 
d'un  seul  p«js*  Deux  Belges  auront  contractëen  France, 
9oa$  Tempire  des  lois  françaises»  et  Ton  doit  aujourd'hui 
les  juger  eu  Hollande ,  d'après  ces  méwes  lois;  des 
Français  seront  mariés  au«-delà  du  Rhin ,  en  Espagne, 
en  Italie,  sur  les  bords  du  Nil  ou  de  la  Yistule ^  le  dé- 
biteur anglais  passe  la  Manche  pour  fuir  son  créancier 
qui  vient  le  réclamer  sur  le  continent  :  il  faut  connaître 
à  peu  près  les  lois  de  tous,  les  pays ,  ou  du  moins  savoir 
consulter  à  propos  les  livres  qui  lés  renferyient. 

Sixième  kttre.  De  la  manière  d'exercer  la  profession 
d'avocat.  Piaidoieries ,  mémoires,  consultations,  arbi- 
trages ,  tout  ce  qui  en, compose  le  labeur  a  ses  règles 
propres ,  qui  sont  indiquées  par  M.  Camus. 

Septième  lettre.  Elle  a  été  ajoutée  par  M.  Camus , 
lors  de  sa- troisième  édition.  Les  chatpgemens  opérés 
par  la  révolution ,  les.  idées  que  la  tribune  avait  fait 
éclore ,  lui  montraient  qu'il  ne  suffisait  plus  à  un  avocat 
de  se  renfenner  dans  le  droit  privé ,  et  qu'il  devait  en- 
core étudier  les  principes  de  l'^ponomie  sociale ,  et  les 
basea  tant  de  l'administration  intérieure  que  des  rela- 
tions extérieures. 

H.  Camus  avait  suivi  de  près  la  révolution  ;  il  en 
avait  l'expéfrience  ;  il  avait  vu  l'ancienne  monarchie , 
la  monarchie  constitutionneJUe ,  l'anarchie  révolution- 
naire, le  despotisme  impérial.  Écoutons  ses,  leçons  sur. 
Fart  de  gouverner  les  .hommes.  «Songez ,  dit-il^  que 
Ito  hommes  dont  vous  demanderes  le  concours  ,  ont 
aussi  lenrs  volontés  ;  qu'ils  ne  se  réuniront  avec  vous 
qu'autant  que  leurs  volontés  seront  conformes  à  la 
v6tre  ;  et  qu'ils  ont  leurs  motifs  de  détermination, 
comme  vous  avec  les  vôtres.  J'ai  bien  des  fob  entendu 
l'amoui^propre  donner  d'autres  leçous  ;'dfre  qu'on 
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maîtrisait  les  volontés  ;  qu'un  homme  habile  condui- 
sait les  autres  oii  bon  lui  semblait.  J'ai  vu,  en*  effet, 
qu'avec  de  l'adresse  on  se  formait  un  parti  }  qu'avec 
des  crimes  on  étouffait  les  plaintes  ;  qu'avec  de  l'ef- 
fronterie on  obtenait  des  acclamations  ;  mais ,  j'ai  vu 
aussi  qu'à  la  longue  tout  s'usait ,  adresse ,  crimes ,  ter— 
^  reur,'  effronterie;  et  qu'alors  on  périssait  misérable- 
ment ,  étouffé  de  remords  et  chargé  de  l'indignation 
publique.  Les  événemens  m'ont  convaincu  qu'il  n'y 
avait  qu'un  moyen  d'administrer ,  savoir  :  d'employer 
les  facultés  de  ceux  que  l'on  gouverne ,  ou  de  ceux  avec 
lesquels  on  est  en  relation,  telles  qu'elles  exififtent,  et 
dans  le  sens  de  leurs  intérêts.  »,  Voilà  comme  il  s'ex- 
primait en  l'an  XIIL 

Telles  sont  les  lettres  que  M.  Camus  a  écrites  sur  la 
profession  iTavocat.  Elles  ne  laissent  rien  à  désirer, 
quant  aux  sujets  qu'il  a  traités  ;  mais  il  en  est  d'autres 
qui  méritaient  de  l'être,  et  qui  l'ont  été  dans  la  nouvelle 
édition ,  publiée  par  les  soins  de  M.  Dupin.  -     * 

HuUikme  lettre.  «  Le  grand  nombre  de  procès  crimi- 
nels dont  nous  avons  été  les  témoins,  dit  ce  juriscon- 
sulte ,  ont  fait  un  devoir  aux  avocats  de  se  vouer  à  la 
défense  des  accusés  :  cette  défense  doit  naturellement 
être  libre  ;  et  voilà  pourquoi,,  en  traitant  ce  sujet,  j'ai 
pris  pour  titre  :  De  la  libre  défense  des  accusés.  J'y 
parle  des  devoirs  dés  avocats  et  des  jugés  :-  mon  but  est 
de  prouver  qu'il  ne  saurait, y  avoir  de  bonne  justice, 
sans  une  entière  liberté  de  la  défense;  »  On  sait  que 
l'auteur  a  joint  la  pratique  à  la  théorie ,  et  que  dans 
Je&tems  de  malheur  et  de  persécution,  il  a  généreuse- 
ment prêté  son  ministère  à  tous  ceux  qui  l'ont  réclamé. 

Neuvième  lettre,  M.  Camus  n'avait  rien  dit  de  V étude 
du  droit  commercial. 
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M.  Pardessofi  a  rempli  cette  lacune ,  ep  traçant  quel* 
qufs  pages  sur  l'étude  d'une  législation  qu'il  professe 
d'une,maniëre  distinguée.  Il  y  fait  un  rapide  exposé  de 
la  législation  commerciale ^  presque  nulle,  comme  le 
commerce  méme^  sous  l'empire  de  la  féodalité,  mar- 
chant d'un  pas  égal  avec  l'affranchissement  des  peuples , 
jusqu'à  l'époque  qui  vit  naître  le  Code  de  commerce. 
Le  professeur  rappelle  la  division  de  ce  code^  et  il  in-- 
dique  le  plan  qu'il  a  suivi  dans  son  ei^eignement. 

Dixième  lettre.  Elle  se  compose  d'un  morceau  remar- 
quable de  M.  Bonnet ,  ancien  bâtonnier  de  l'ordre  des 
avocats,  sur  les  Conférences  de  la  bibliothèque. — 
L'auteur  .en  prend  occasion  de  donner  des  détaik  cu- 
rieux sur  la  bibliothèque  des  avocats. 

Onzième  lettre.  Elle  renferme  des  réflexions  sévères 
sur  l'admission  des  avocats  au  tableau  de  leur  ordre. 
Les  membres  des  conseils  de  discipline  ne  sauraient  trop 
s'en  pénétrer. 

Douzième  pièce.  — Dialogue  des  avocats  de  Loisel. 
—  De  toutes  les  pièces  dont  cette  nouvelle  édition  se 
trouve  enrichie ,.  celle^i  est ,  sans  contredit ,  la  plus 
intéressante ,  et  nous  en  donnerons,  par  ce  motif,  une 
analyse  suivie. 

<(  L'occasion  qui  a  donné  lieu  à  ce  Dialogue ,  fut  la 
division  qui  arriva  dans  le  Palais,  au  mois  de  mai  1602, 
auquel  tems  la  Cour  ayant  résolu ,  en  une  mercuriale , 
de  faire  garder  aux  avocats  l'article  146  de  l'ordonnance 
de  Blois ,  qui  les  obligeait  à  donner  quittance  par  écrit 
de  leurs  honoraires ,  les  avocats  s'offensèrent  si  fort  de 
l'arrêt  qui  leur  enjoignait  de  se  conformer  à  cet  arti- 
cle ,  à  peine  de  radiation ,  que ,  s'étant  rassemblés  au 
nombre  de  trois  cent  sept ,  en  la  chambre  des^consulta- 
tions ,  ils  résolurent ,  tout  d'une  voix ,  de  renoncer  pu- 
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bliquement  à  l«iirs  cliai^es  ;  et ,  pour  cet  effet ,  s'ea  al- 
Ibrent  à  Finstant  deux  à  deux  au  greffe  de  la  Ceur, 
faire  leur  déclaration  qu'ils  quittaient  TOlontîers  la 
fonction  d'arocats ,  plutôt  que  de  souffrir  un  règlement 
qu'ils  estimaient  si  préjudiciable  à  leur  honneur.  » 

Les  principaux  interlocuteurs  sont  Loisel,  Pasquier, 
Piljiou ,  et  quelques  jeunes  avocats. 

Pasquier  demande  à  ceux-ci  à  quoi  les  mènera 
d'avoir  ainsi  renoncé  à  Texercice  de  Jeur  profession. 
Le  fils  aîné  de  Loisel  répond  :  Nous  nous  ferons  conseil- 
lers comme  les  autres  ;  et  puisqu'on  ravale  si  bas  nos 
charges ,  il  nous  faudra  mettre  au  nombre  de  ceux  qui 
font  les  arrêts.  —  Loisel  Feu  dissuade ,  en  lui  disant 
qu'on  obtiendra  justice,  et  que  déjà  le  procureur  gé^ 
néral  a  envoyé  vers  ïe  roi ,  afin  d'y  pourvoir.  —  Pithou 
les  exhorte  à  employer  leur  tems  à  revoir  leurs  Uvres 
et  à  étudier  pluli  que  jamais.  Mais,  les  jeunes  gens  in- 
sistent pour  ne  plus  reprendre  la  profession.  Et  d'ail- 
leurs, dit  l'un  d'eux,  oii  est  l'honneur  que  j'ay  entendu 
de  vous ,  mon  përe ,  avoir  esté  autres  fois  au  Palais ,  et 
la  faveur  que  messieurs  les  présidents  portaient  aux 
jeunes  aduocats  de  vostre  temps ,  les  écoutant  douce^ 
ment,  supportant  et  excusant  leurs  fautes,  et  leur 
donnant  courage  de  mieux  faire  ;  au  lieu  que  mainte- 
nant il  semble  à  quelques  vus  que  nous  soions  d'autre 
bois  ou  estoffe  qu'eux ,  et  quasi  des  gens  de  néant,  nous 
interrompans  et  rabroiians  à  tout  bout  de  champ  ;  nous 
faisans  par  fois  des  demandes  qui  ne  sont  nullement  à 
propos  ;  et  non  seulement  à  nous  autres  jeunes  gens , 
qui  le  pourrions  quelques  fois  avoir  mérité,  mais  bien 
souvent  aux  anciens ,  et  à  ceux  qui  entendeut  si  bien 
leurs  causes ,  que  l'on  voit  par  la  fin  et  la  conclusion  , 
que  ceux  qui  leur  avaient  fait  ces  interrogatoires  et  in- 
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terruptions,  avaient . eux-mêmes  tort,  et  non  les  ad- 
Tocats  plaidans,  qui  se  trouvaient  n'avoir  rien  dit, 
qui  ne  fut  pertinent  et  nécessaire  à  leur  cause.  » 

Ils  assignent  ensuite  d'autres  causes  à  la  décadence 
de  rétat  d'avocat,  et  entre  plusieurs,  ils  insistent  sur 
ce  qu'autrefois  les  avocats  seuls  étaient  conseils  des 
princes ,  et  chanceliers  de  leurs  maisons  ;  tandis  que  ^ 
depuis,  les  conseillers  et  officiers  du  Roi  s'étaient  em- 
parés» de  ces  charges ,  au  mépris  des  ordonnances  qui 
leur  font  défense  de  s'entremettre  des  affaires  des 
seigneur^  :  «  C'est  cela ,  dit  Loisel ,  qui  est  la  cause  du  ra- 
Talement  de  l'honneur  des  aduocats ,  n'y  aiant  main- 
tenant seigneur  qui  n'ait  vn  président,  vn  maître  des 
requêtes ,  ou  vn  conseiller  pour  chef  de  son  conseil  ; 
lequel  quelques  fois  n'y  entendant  rien ,  s'il  n'a  pre- 
mièrement esté  aduocat ,  ou  n|pi  voulant  pas  prendre 
la  peine ,  est  contraint  d'employer  sous  soi  un  aduocat 
qui,  se  soumettant  à  lui  pour  quelque  petit  salaire, 
gages ,  ou  pension  qu'il  lui  fait  ordonner ,  fait  comme 
ceux  qui  se  vendent,  ad pretium  partîcipandum;  ckr,  il 
est  lui-même  cause  de  ce  que  l'honneur  de  son  ordre 
est  desrohé  et  transporté  ailleurs.  *> 

Pasqnier  avait  appuyé  cette  digression  de  plusieurs 
traits  historiques  ;  Loisel  en  prend  occasion  de  l'enga- 
ger à  leur  faire  l'histoire  de  l'ordre  des  avocats,  u  Per- 
sonne ,  lui  dit-il ,  nç  peut  s'en  acquitter  mieux  que 
Vous,  qui  avez  été  si  soigneux  de  rechercher  les  an- 
tiquités et  singularités  de  notre  France.  » 

Pasquier  entre  en  matière.  Il  parle  de  l'ancienneté  de 
l'élocpience  en  France ,  non-seulement  dans  les  affaires 
privées,  mais  aussi  dans  les  affaires  publiques.  Voyes 
notamment  ce  qu'il  en  dit,  page  2149  à  l'occasion  de 
l'avënement  dé  Hugues  €apet  au  trène  de  France. 
TOME  II.  m 
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Certes  y  4|ucnd  on  lit  une  telle  page ,  on  serait  te^té 
de  croire  que  la  liberté  de  la  presse  existait  jadis  en 
France ,  et  qu'elle  n'a  cessé  d'être  tolérée  que  depuis 
qu'on  l'a  proclamée  dans  nos  constitutions  modernes. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  de  tels  hommes  étaient  des 
factieux  !  c'étaient  des  royalistes  éprouvât  Pitiiou  avait 
déclaré  la  guerre  à  la  Ligue ,  dans  la  Satire  Mémppée^ 
Loisel  avait  rétabli  la  tranquillité  dans  la  province  de 
Guienne  ;  Pasquier  avait  plaidé  centre  les  jésuites,  con- 
fesseurs et  assassins  des  rois  ;  tous  avaient  contribué  à 
faire  rentrer  Henri  IV  dans  Paris  ;  mais ,  ils  étaient 
Français ,  et  parlaient  franchement  :  tant  est  vrai  ce 
que  disait  le  président  de  Harlay ,  que  u  les  sujets  les 
plus  courageux  sont  aussi  les  plus  fidèles,  w 

Revenons  aux  avocats  :  Pasquier  indique  leur  ori- 
gine; il  signale  la  bsM^arie  des  premiers  tribunaux. 
Agobard  s'élëve  contre  le  combat  judiciaire.  Saint 
Bernard  tonne  contre  le  système  odieux  des  confisca- 
tions. 

En  i363 ,  on  voit  un  premier  règlement  sur  la  disci- 
pline du  barreau.  Alors ,  ceux  qu'on  appelait  avocats^ 
généraux»  étaient  les  avocats  ordinaires  qui  plaidaient 
pour  le  public  ;  et  par  cette  raison ,  on  les  appelait 
aussi  a\H>cau  du  commun*  Quand  le  roi  avait  un  procès, 
il  choisissa^  un  avocat ,  qui ,  pour  lors ,  prenait  le  titre 
d'oi't'ca/  du  roi. 

Pasquier  exalte  la  sagesse  de  Charles  Y.  Ce  monarque 
se  montra  fort  roide  conservateur  des  droits  de  sa  ten»- 
poralité  contre  les  entreprises  du  clergé,  et  avait  si 
grand  soin  que  la  justice  îdt  sincèrement  adnainistrée 
par  tout  son  royaume ,  qu'il  ne  faisait  quasi  rien ,  sans 
le  communiquer  à  son  parlement* 

La  profession  d'avocat  était  alors  honorée.  C'était  le 
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ch«^3Lm  p^ur  parvenir  aux  plus  hautes  dignités.  Il  cite 
un  grand  nombre  de  chanceliers  et  premiers  présidens, 
pris  dans  Tordre  des  avocats.  Il  montre  que  l'origine 
des  premières  maisons  vient  des  avocats  ;  les  Sëguier , 
les  de  Thon  ^  les  Brisson ,  ont  été  des  avocats  célèbres , 
avant  de  devenir  de  grands  magistrats. 

Pour  rehausser  Téclat  de  sa  profession ,  Pasquier  rap- 
pelle ensuite  les  services  rendus  par  les  avocats  à  la 
chose  publique ,  dans  plusieurs  grandes  occasions. 

«  Jean  Juvenel  des  Ursins ,  qui  délivra  Paris  du  joug 
des  Armagnacs,  déchargea  la  ville  de  la  plupart  de 
ces  séditieux,  leur  ayant,  à  cette  fin,  fait  laisser  les 
portes  ouvertes  afin  de  s'enfuir  ;  et  rétablit  l'ordre  sans 
que  personne  eAt  été  frappé ,  pris  ni  pillé.  Et  s'il  eût 
été  cru  en  ce  qu'il  proposait ,  de  l'oubiiance  et  amnestie 
des  injures  passées,  et  de  toutes  choses  qui  a  voient  esté 
dites  et  faites  auparavant  ce  temps ,  tant  d'une  part 
que  d'autre ,  les  maux,  et  désolations  du  royaume ,  qui 
en  suivirent  peu  après ,  ne  fussent  jamais  advenus.  » 

Il  parle  aussi.de  ce  qui  se*  passa  à  l'occasion  du  con- 
eordat ,  de  la  généreuse  résistance  qui  fut  opposée  à  sa 
réception,  tant  par  le  procureur -général  de  Saint- 
Romain  ,  contre  la  volonté  de  Louis  XI  f  que  par  l'Uni- 
versité de  Paris  et  les  églises  du  royaume,  pour  lesquelles 
M.  Jean  Bouchard  avait  plaidé  si  vertueusement ,  qu'il 
en  fut  envoyé  prisonnier  au  Louvre ,  avec  un  si  grand 
hoBBeur ,  que  sa  postérité  s'en  ressent  encore  au- 
jourd'hui. 

Il  parle  ayec  éloge  d'Antoine  Hotman ,  qui  fut  élu 
avocat  du  roi ,  durant  la  Ligue.  «  Et  il  ne  fut  point 
pourtant  si  fort  ligueur,  qu'il  ne  rendit  dans  ;cette 
charge  un  fort  bon  service  au  roi  Henri  lY,  même 
au  plu$  fort  de  la  faction  d'Espagne,  lorsqu'il  fut  quçs- 

«7* 
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tioD  de  la  loy  salique,  qu'il  défendit  en  plein  parlement 
au  risque  de  sa  vie. 

A  coté  des  grandes  prospérités  qui  ont  illustré  quel- 
ques avocats,  l'auteur  du  dialogue  cite  aussi  des  dis- 
grâces célèbres  advenues  à  plusieurs  d'entre  eux  : 

Jean  Juvenel  des  Ursins ,  mis  à  l'emprunt  forcé ,  pille 
dans  ses  meubles ,  désappointé  de  la  présidence  de  Lan 
guedoc  et  de  l'état  de  chancelier  de  monseigneur  le 
dauphin ,  pour  l'avoir  trop  bien  servi ,  ayant  refusé  de 
sceller  des  dons  excessifs  qu'il  faisait  ;    ' 

Robert,  qui  fut  chargé  de  plaider  plusieurs  causes 
pour  les  pro  tes  tans ,  et  qui,  en  haine  de  cette  clientelle , 
fut  tué ,  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi. 

Il  déplore  la  perte  du  célèbre  et  malheureux  Brisson, 
mort  victime  de  la  rage  des  ligueurs. 

Jean  des  Mares^  qui  avait  été  coi^seiller  de  Charles- 
le-Sage ,  et  qui ,  pour  s'être  prononcé  avec  franchise 
sur  le  fait  de  la  régence  de  Charles  YI ,  fut  ensuite 
poursuivi  et  mis  à  mort ,  à  la  requête  des  princes  : 
<c  Ce  qui  nous  apprend ,  dit  Pasquier  ,  combien  il  est 
périlleux  de  s'entremettre  des  affaires  publiques ,  pen- 
dant les  troubles ,  dont  nous  n'avons  que  trop  d'exem- 
ples tragiques  de  notre  tems.  » 

Aussi ,  ces  sages  avocats  (Loisel ,  Pasquier  et  Pithou), 
quoiqu'ils  se  montrent  un  peu  piqués  de  n'avoir  reçu 
aucune  récompense  des  services  qu'ils  avaient  rendus 
au  roi ,  trouvent  encore  qu'on  a  beaucoup  fait  pour 
eux,  en  les  laissant  vivre  en  paix,  privément  et  douce- 
ment en  leurs  maisons  :  ^  Nous  nous  fussions  peut-être 
abismez  pendant  les  troubles  de  la  Ligue ,  si  nous  eus- 
sions été  récompensez  de  quelque  office  qui  nous  eust 
obligés  de  sortir  d'ici.  » 

Pasquier  trace  ensmte  aux  jeunes  avocats  les  règles 
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qu'ils  doivent  suivre  pour  exercer  conTenablenient 
leur  profession  :  et,  après  avoir  accumulé  toutes  les  rai* 
sons  que  les  jeunes  avocats  peuvent  avqir  pour  l'aimer, 
il  termine  par  cette  noble  exhortation  :  <«  Cependant, 
vous  devez  tous  prendre  courage  de  travailler  ;  et  esti- 
mer que ,  de  quelque  pays  Ou  nation  que  Von  soit ,  il 
y  a  place  pour  tous  au  barreau^. du  moins  pour  avoir 
part  à  ce  beau  et  fertile  champ  du  palais  ;  et  espérer 
de  vous  rendre  capables  d'estre  un  jour  appelés  aux 
plus  hautes  charges  du  royaume^  y  acquérir  des  com- 
moditez  et  des  biens  de  ce  monde  ,  pour  en  faire  part  à 
ceux  qui  en  ont  besoin  ;  et  principalement  de  l'hon- 
neur et  du  contentement,  n'y  ayant  prince,  seigneur, 
ni  personnage  de  si  grande  estoffe  ou  fortune,  qui  n'ait 
aAiire  du  conseil  et  de  l'assistance  de  l'avocat ,  en  ses 
plus  importantes  affaires,  et  non-seulement  pour  la 
conseiwation  de  ses  biens  temporels ,  mais  aussi  de  son 
honneur,  et  quelque  fois  de* sa  propre  personne,  vous 
exhortant  surtout  à  servir  de  défense  aux  innocents  , 
aux  veufves  et  aux  orphelins,  contre  l'oppression  des 
plus  puissans ,  selon  le  commandement  de  Dieu. 

»  Enfin  vous  devez  vous  efforcer  de  conserver  à  notre 
ordre  le  rang  et  l'honneur  que  nos  anceitres  lui  ont 
acquis  par  leurs  mérites  et  par  .leurs  travaux ,  pour 
le  rendre  à  vos  successeurs.  >»  Que  n'eût-il  pas  écrit  con-« 
tre  le  décret  impérial  qui  fait  ici  la  dix-septiëme  pièce , 
et  qui  a  ravi  aux  avocats  leur  antique  et  légitime 
liberté? 

Treizième  pièce,  —  A  la  suite  du  dialogue  des  avo-^ 
cats  de  Loisel ,  se  trouve  (  pag,  887  et  suiv.  )  V Histoire 
abrégée  de  V ordre  des  ayociUSj  par  M.  Boucher-d'Argis. 

Cette  Histoire  ne  fait  pas  double  emploi  avec  le  dia-  • 
logue.  Le  dialogue  prend  les  choses  de  plus  haut  :  il 
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voit  la  profession  d^ns  l^istoire  des  bonimes  ^i  Font 
illustrée  ;  c'est ,  à  proprement  parlei^  y  un  ëloge  histo^ 
rique  de  Tordre.  Boucber-à'Argis  suit  un  autre  plan. 
Il  explique  le  régime  intérieur  de  l'ordre  des  avocats  ; 
il  rappelle  les  usages  et  l'étiquette  du  barreau  ;  il  donne 
les  constitutions  de  Tordre  et  sa  discipline. 

Quatorzième  et  quinzième  pièces.  — DeuxMercuriafes 
de  M.  d'Âguesseau ,  l'une  sur  l'indépendance  de  ravo^ 
cat  y  et  l'autre  sur  P amour  de  son  état. 

«  Dans  cet  assujettissement  presque  général  de  tontes 
les  conditions ,  dit  d'Aguesseau ,  un  ordre ,  aussi  an- 
cien que  la  magistrature,  aussi  noble  quo  la  vertu, 
aussi  nécessaire  que  la  justice,  se  distingue  par  nn 
caractère  qui  lui  est  propre  ;  et ,  seul  entre  tous  les 
'états ,  il  se  maintient  toujours  dans  l'beurense  et  pA- 
sible  possession  de  son  indépenitance. 

»  Libre ,  sans  être  inutile  à  sa  patrie ,  il  se  cofisaere 
au  pubHc,  sans  en  être  esclave;  et  condamnant  l'indi^ 
ference  d'un  pbilosopbe  qui  cbercbe  l'indépendance 
dans  l'oisiveté,  il  plaint  le  malbeur  de  ceux  qui  n'en- 
trent dans  les  fonctions  publiques  que  par  là  ^erte  de 
leur  liberté.  » 

Quel  avocat,  pénétré  de  ces  éloquentes  vérités,  pour- 
rait n'être  pas  rempli  d'amour  pour  son  état  !  Cet 
amour,  selon  M.  Dupin,  est  indispensable  pour  bien 
faire  sa  -  profession  ;  il  doit  aller,  dit-il,  jusqu'à  l'a 
passion.  Et  qui  ne  se  rendrai!  aux  raisons  qu'il  en 
donne  !  Après  avoir  vu  tant  de  révolutions  diverses , 
tant  de  grandes  fortunes  précipitées  dans  la  disgrâce  , 
tant  d'hommes  méprisables  élevés  aux  premières  pla— 
ces  ;  en  observant  la  basse  adulation  des  solliciteurs ,  la 
complaisance  dévouée  des  parvenus  ,  les  angoisses  des 
principaux  dignitaires ,  et  leurs  soucis  pour  se  mainte» 
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mir  en  dignité  ;  tout  ce  qu'il  a  fallu  «ouvent  de  dégra- 
dation, d'intrigue  et  de  délation  pour  atteindre  aux 
emplois  ;  les  perplexités  oU  chaque  mutation  de  gou- 
yemement  a  jeté  la  plupart  des  fonctionnaires ,  les  va- 
riations reprochées  à  quelques-uns  d'entre  eux  ;  les  ex<i- 
cës  auxquels  plusieurs  se  sont  livrés ,  dans  l'espoir  de 
faire  oublier  ou  pardonner  des  excès  antérieurs  ;  quel 
est  l'avocat  qui  ne  s'estime  heureux  de  n'avoir  jamais 
été  qu!avocat  ^  défendant  les  malheureux  de  tous  lés 
4enis,  les- victimes  de  tous  tes  partis,  se  mettant  sur  la 
voie  de  foAs  les  principes ,  combattant  toutes  les  injus- 
tices j  proclamant  toutes  les  vérités  utiles ,  et  se  décla- 
rant le  protecteur-né  de  tous  les  droits  ^  de  toifs  léis  in- 
térêts et  de  toutes  les  libertés. 

Rappelons -nous,  continue  M.  Dupin^  les  fortunes 
diverses  de  ceux  qui  ont  quitté  leur  profession  pour  se 
jeter  dans  le  tourbillon  des  affsires  publiques  ;  interro- 
geons ceux  qui  y  ayant  vécu  dans  leur  intimité  ,  ont  pu 
surprendre  le  secret  de  leur  cœur  ;  et  demandons  à  ces 
superbes  déserteurs  de  notre  ordre ,  s'ils  n'ont  jamais 
éprouvé  le  regtet  de  l'avoir  quitté  ! . . . 

Seizième  pièce.  -^  Si  la  profession  d'avocat  a  ses  doù- 
eeurs ,  elle  a  àvtmi  «es  désagrémens.  Le  plus  sensible  , 
celui  contre  lequel  les  avocats  de  tous  les  téms  se  sont 
le  plus  récriés ,  et  qui  a  parfois  etcité  leur  animosité 
contre  les  nutgistrats,  c'es^  d'être  interrompus  mal  à^ 
propos  ,  et  rabroués  à  l'audience ,  sans  l'avoir  mérité. 

Ces  interruptions  sont  d'autant  plus  fâcheuses  qu'elles 
amènent  quelquefois  etitre  l'avocat  et  le  juge ,  ou  le 
ministère  public,  des  altercations,  au  milieu  desquelles 
l'aiàianr-^ropre  joue,  de  part  et  d'autre ,  uusigraÀd 
rèle ,  qu'il  est  bien  difficile  que  l'un  ne  manque  à  soà 
devoir,  en  porassast  le  zèle  trop  loin  ;  et  que  l'autre 
n'abuse  de  èva  droit,  en  dirrénânt  jugé  et  teâgeiur 
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dans  sa  propre  cause.  Elles  ont  encore  un  autre  in«* 
convénient. 

£n  matière  civile,  le  client,  dont  l'avocat  a  été 
interrompu,  croit  toujours  que,  si  on  l'avait  entendu 
jusqu'au  bout,  il  aurait  gagné  son  procès,  et  souvent 
il  u'a  pas  tort  de  penser  ainsi. 

En  matière  criminelle ,  le  public  entier  se  soulève 
contre  des  interruptions  qui  doublent  la  force  de'l'ao^ 
cusation,  en  syncopant  la  défense.  Une  condamnation, 
surtout  en  matière  politique ,  passe  toujours  pour  in-» 
juste ,  quand  la  défense  n'a  pas  été  libre  ;  et  l\)n  se  re- 
fuse à  croire  à  l'impartialité  d'un  juge  qui  n'a  pas 
même  eu  la  patience  d'écouter. 

Ces  raisons,  dit  M.  Du  pin,  nous  ont  déterminés  à  re- 
mettre sous  les  yeux  de  nos  lecteurs  une  ancienne  lettre 
(écrite  en  1^33) ,  oii  l'on  examine  si  les  juges  qui  pré- 
sident aux  audiences,  peuvent  légitimement  interrom- 
pre les  avocats  lorsqu'ils  plaident.  Elle  renferme  des 
anecdotes  piquantes  qui  intéressent  à  la  fois  les  avocat^, 
les  parties  ,  et  les  bons  juges^ 
*  Dix-scptième  pièce.  -—  Le  volume  est  terminé  par'le 
décret  du  i4  décembre  1810,  contenant  règlement  sur 
r exercice  de  la  profession  d*a\^oc€U  et  la  discipline  du 
barreau  ;  décret  qui,  suivant  la  réflexion  de  l'éditeur, 
n'eii'péche  pbint  les  avocats  de  regretter,  de  désirer, 
et  de  i:éclamer  leur  anci^ne  discipline,  ou,  comme 
nous  l'ayons  dit  ci-dessus,  leur  ancienne  et  légitime 
liberté. 

TOME   II. 

Ce  tome  est  exclusivement  consacré  à  la  bibliothèque 
choisie  des  hVpes  de  droit ,  augmentée  de  p(us  d'un 
tiers  :  la  partie  du  droit  nouveau  a  été  refaite  en  entier. 

J'ai  été  fort  réservé ,  dit  M  Du  pin ,  sur  les  jugemens 
que  j'ai  portés.  de&  auteurs  modernes.  Je  n'avais  garde 
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d'oablier  ce  que  dit  Loisei  à  Pasquier ,  dans  son  dia- 
logue, page  206,  n  qu'il  ne  le  prie  pas  de  parler  des 
avocats  qui  sont  vivans ,  estimant  que  ce  sujet  est  par 
adventure  përilleux  et  sujet  à  enyie  ;  en  jugeant  peut- 
être  autrement  d'eux  qu'ils  ne  voudraient ,  ou  que 
d'autres  n'estimeraient.  »  Nous  observons  que  l'éditeur 
n'a  pas  été  aussi  timide,  quand  il  s'est  agi  de  rendre 
justice  à  des  auteurs  proscrits. 

La  section  du  droit  nouveau,  qui  a  pour  titrerait 
Droit  commercial^  est  due  aux  soins  de  M.  Pardessus. 

Quant  aux  articles  faits  par  M.  Camus ,  la  plupart 
ont  reçu  des  correction^  ou  des  additions  importantes  : 
soit  par  la  rectification  d'une  erreur  typographique , 
d'une  date  de  lieu  ou  d'année;  soit  par  l'annonce  d'une 
nouvelle  édition  ;  soit  enfin  par  des  remarques  sur  le 
mérite  des  ouvrages  et  le  personnel  des  auteurs. 

Si  l'on  pense  à  l'étendue  et  à  la  difficulté  d'un  tel 
travail ,  à  l'attention  minutieuse ,  et  aux  vérifications 
mujtipliées  qu'il  exige ^  on  saura  gré  à  M.  Dupin  du 
tems ,  des  peines  et  des  soins  que  cette  nouvelle  édition 
lui  a  coûtés.  Elle  ne  peut  qu'ajouter  à  sa  réputation. 
On  doit  former  des  vœux  pour  qu'il  publie  de  nouvçau^ 
dans  quelques  années ,  la  bibliothèque  choisie  de  droit, 
avec  les  additions  dont  elle  est  déjà  susceptible,  et  avec 
celles  qui  pourront  d'ici-là  devenir  nécessaires  (i). 

MiLLELOT,  avocat. 

(i)  11  serait  â  dësirer  que  chacune  des  priDcipales  sciences  eût 
ainsi  sa  bibliographie  soigneusement  rédigée ,  augmentée  de  quel- 
ques pages  tous  les  ans,  et  entièrement  refondue ,  à  mesure  que  le 
besoin  Fexi^erait,  afin  d'aider  Tinexpërience  des  jeunes  ëtudians, 
et  de  leur  épargner  des  recherches  souvent  longues  et  pénibles 
pour  se  composer  un  choix  des  livres  particulièrement  nécessaires 
au  genre  d^études  qu'ils  ont  embrassé.  (  M.  A.  J.  ) 
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De  la  Propriété  considérée  dans  ses  rapports  a\^ec 

les  droits  politiques  (i)  ; 

De  l'Aristocratie  et  de  la  Démocratie  ;  de  l*Im- 

PORTABCË  DUTRAYAILEt  DE  LaRiCHESSE  mobilière: 

par  Auguste  B***^  avec  cette  épigraphe  : 

lÀheHaUmgtorid  canorem  fuAeo. 

Sall.  (a). 

Lts  écofiomistés È^  sont  troitipés  quelquefois,  non- 
seulement  sur  \e produit  net;  niais ,  ce  qui  eutràhia  <fes 
conséquences  auf  renient  graves ,  ifs  ont  mal  entendu  là 
propriété  j  en  attribuant  aux  fonds  territoriaux  un  (Ca- 
ractère et  des  droits  exclusifs.  L'ëcole  des  économistes 
est  aujourd'hui  décréditée;  cependant,  comme  leurs  er- 
reurs conviennent  à  V oligarchie  qui  s'en  empare ,  à  l'ap- 
pui de  ses  prétentions,  il  est  utile  de  combattre  ce 
système ,  encore  trop  soutenu ,  que  la  terre  esi  la  source 
primitive,  l'origine  de  toute  ricliesse  6t  le  sedl  objet 
réel  de  la  propriété. 

L'auteur  de  la  Propriété  considérée  dans  ses  rapports 
a^ec  les  droits  politiques  y  établit  qu'ft  y  a  t^ois  cîàssêS 
d'hommes  à  qui  appartient  égàlemeiit  le  titre  absolti 
èe  propriétaire  \  savoir:  i^  les  propriétaires  de  fonds 
immobiliers,  terres  ou  bâtimens  ;  2^  ceux  de  capitaux 


(i)  drochoré  in-d ,  sans  nom  d'auteur  ni  dié  fifi*raîre  j  msds  gëtié- 
ralement  attribua  Â  M.  Koederer,  ancien  èon^eittéi'  d1Ètkt,'dëjà 
connu  par  plusieurs  écrits  estimes ,  sùi^  r^conomie  politique.      ' 

(a)  Brochure  in-S.  Chez  Corréard,  libraire  au  Palais -Kôy^. 
Prix,  1  fr.  5o  c. ,  et  1  fr.  ^5  c.  par  ïa  poste'. 
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tBôbiliers^  soit  en  argent ,  soit  en  ontik  ôu  marchân- 
disei  ;  3^  ceux  d'ttn  fonds  d'industrie  achalandée ,  tel» 
que  les  ouvriers  dans  les  arts  mécaniques  ;  et  ceux  d'un 
fonds  de  talent  et  de  doctrine  ëprouWs  dans  les  profes- 
sions savantes ,  tels  que  les  médecins ,  tes  notaires ,  les 
avocats,  les  kommes  de  lettres.  Il  fait  remarquer  qu'il 
n'appelle  pas  propriétaire  de  capitaux  mobiliers ,  ou 
absolument  propriétaire ,  celai  qui  ne  possède  que  des 
naeubles  à  son  usage  ou  des  marchandises  pour  sa  con* 
sommation  :  il  n'appelle  ainsi  que  le  propriétaire  de 
cap/faujr  en  meubles^  outils  et  marchandises,  qui  en 
tire  un  revenu.  Relativement  aux  propriétaires  d'un 
fonds  d'industrie ,  de  savoir  et  de  doctrine ,  il  prévient 
des  dispotes  stériles ,  par  une  explication  précise  du 
sens  qu'il  attache  à  ces  mots ,  et  il  rend  cette  explication 
encore  plus  sensible  par  des  exemples.  Apres  avoir  dé- 
veloppé aussi  solideilient  qu'ingénieusement  ces  diverses 
notions ,  l'écrivain  s'attache  à  prouver  trois  proposi- 
tions :  la  première ,  que  tons  les  propriétaires  dont  il 
vient  de  parler  ont  un  droit  exactement  pareil  à  l'exer- 
cice des  droits  politiques;  la  seconde,  que  les  classes 
de  propriétaires  les  plus  intéressées  à  l'ordre  social , 
sont  celles  des  propriétaires  mobiliers  et  d'industrie  et 
de  savoir  ;  la  troisième ,  que  ces  classes  ont  encore  sur 
celle  des  propriétaires  territoriaux  Favanrtagè  d'offrir 
à  la  chose  publique^  pi  us  de  moyens  de  la  servir. 

Nous  n'essaierons  pas  d^analjser  un  écrit  dans  lequel 
l'ftuteuç  a  procédé  lui-même  par  une  parfaite  analyse, 
et  nous  regrettons  que  l'espace  nous  manque  pour  re- 
produire quelqnes-un»  de  ses  raisonnemens  dont  la 
justesse  est  toujours  pressante. 

La  conclusion  de  l'ouvrage  est  que  tous  les  citoyens 
que  sont  àe9  propriétaires  dans  le  système  de  l'auteur^ 


/  i 
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doivent  jouir  en  concurrence  de  la  plénitude  des  droits 
politiques.  Cette  doctrine  que  ceux  qui  possèdent  un 
capital  servant  à  Texercice  de  quelque  industrie ,  ou  un 
fonds  de  savoir  employé  dans  une  profession  lucrative, 
^ont  des  propriétaires  y  aussi  bien  que  les  possesseurs  de 
terres ,  commence  à  compter  dé  nombreux  partisans , 
parmi  les  publicistes  les  plus  distingués  et  les  hommes 
les  plus  habiles  en  économie  politique  (i).  Cependant , 
un  orateur  de  la  Chambre  des  pairs ,  en  remarquant 
dernièrement  que  les  six  cents  plus  imposés  dans  cha- 
que département ,  étaient  autrefois  appelés  de  préfé- 
rence à  la  formation  des  collèges  électoraux ,  s'est  plu 
à  citer  cette  réponse  de  l'homme  extraordinaire  auquel, 
selon  lui ,  l'on  ne  peut  refuser  au  moins  la  science  du 
pouvoir;  »  ces  hommes^là  sont  grands  propriétaires ,  ils 
ne  veulent  donc  pas  que  le  sol  tremble,  »  Mais ,  cette 
maxime ,  que  l'on  invoque  comme  profonde ,  est-elle 
autre  chose  qu'un  paradoxe  et  la  continuation  de  l'er- 
reur des  économistes  ?  Le  sol  n'est-il  donc  que  dans  les 
champs ,  et  n'y  a-t-il  piis.un  sol  dans  les  magasins  du 
commerçant,  dans  les  ateliers  du  manufacturier,  dans 
la  boutique  même  de  l'ouvrier ,  comme  dans  le  cabinet 
du  médecin,  du  notaire ,  de  l'avocat ,  de  l'homme  de 
lettres  ?  Le  canon  des  invasions ,  qui  fait  trembler  le  sol 
des  campagnes,  peut  en  détruire  les  productions  ;  mais, 
les  richesses  de  la  terre  se  renouvellent,  chaque  année, 
tandis  que  le  canon  qui  fait  trembler  le  sol  des  labora- 
toires et  des  fabriques,  anéantit  pour  long-tems  les 
machines  à  manufacturer ,  ainsi  que  les  matières  et  les 
substances  que  le  génie  de  l'homme,  associé  aux  forces 
de  la  nature ,  doit  métamorphoser  en  produits  de  tout 

Ci)  mm.  Sar,  Destutt-  Tmcjr,  DaunoUf  AL  de  la  Borde,  SUmondi, 
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genre.  G'es^  donc  l'intérêt  des  propriétaires  mobiliers , 
comme  des  propriétaires  fonciers,  de  ne  vouloir  pas  que 
le  sol  tremble;  et  lorsqu'il  a  tremblé,  contre  leur  volonté, 
ce  sont  surtout  les  propriétaires  mobiliers  et  industriels 
qui  en  ressentent  le  plus  long  dommage.  Il  ne  faut  mé- 
priser aucune  sorte  de  propriété,  mais  il  j^e  faut  sur- 
tout en  proscrire  aucune.  On  doit  reconnaître  que 
toutes  sont  constitutionnelles ,  en  même  tems  qu'il  doit 
être  permis  de  faire  observer  que,  si  la  propriété  territo- 
riale rappelle  encore  les  privilèges  dé  la  féodalité ,  la  pro- 
priété mobilière  et  d'industrie  est  la  première  des  pro- 
priétés ,  ou  du  moins  celle  qui  convient  le  mieux ,  sauf 
l'exception  que  réclame  la  pairie ,  >  à  ^n  gouvernement 
représentatif. 

L'écrit  que  nous  annonçons  est  attribué  à  M.  Rœderer^ 
et  l'on  assure  que  l'auteur  l'avait  lu  au  Lycée  de  Paris , 
à  une  époque  oii ,  pour  le  rendre  moins  remarquable , 
il  suffisait  que  tout  ce  qu'on  appelait  de  Vidéologie 
fût  proscrit  par  l'homme  si  sat^ant  dans  le  pom^oir ,  qui 
prohibait  la  vente  du  Traité  d^ économie  politique  (i) , 
et  qui  s'effarouchait  de  toute  discussion  de  droit  sociah 
Cette  brochure  de  33  pages  doit  être  indiquée  aux  pen- 
seurs comme  un  ouvrage  substantiel ,  qui  vaut  un  vo-r 
lume ,  et  qui  contient  une  théorie  exacte  de  la  propriété. 

Le  second  écrit  dodt  nous  avons  à  rendre  compte 
s'associe  bien  au  premier  par  son  sujet ,  et  il  n'est  pas 
indigne,  par  la  portée  de  ses  vues,  de  lui  être  réuni.  Il 
a  été  conçu  pour  démontrer  l'importance  du  travail  et 
de  la  richesse  mobilière^On  y  établit  que  V aristocratie 
et  la  démocratie^  qui  formaient  des  divisions  ^ritables, 
dans  les  États  de  l'antiquité  et  du  moyen  âge ,  ne  sub- 
S - 

(i)  Par  M.  J.  B.  Say:,  ancien  membre  du  Tribunat. 
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siitent  pins  aujourd'hui  en  France,  et  que  le  but  vers 
lequel  doit  tendre  le  gouvernement ,  s'il  désire  de  la 
durée  pour  lui,  et  de  la  prospérité  pour  les  gouvernés, 
c'est  la  multiplication  du  travail.  «  Plus  d'aristocratie 
ni  de  démocratie ,  »  répète  l'auteur.  Cela  n'existe  pas* 
•«  Mais  les  ()iommes  )  laborieux  et  les  £iinéans  voloniai'^ 
res  ,  caf  il  n'j  en  a  plus  d'autres  ,  voilà  la  distinction 
véritable. 

»  Le  gouvernement  doit  donc  encourager  le  travail 
d'où  sortent  la  morale  et  la  richesse,  l'amour  de  la  paix 
et  la  haine  de  la  guerre. 

w  II  doit  abriter  le  plus  possible  la  richesse  mobilière, 
délicate  de  sa  nature,  qui  donne  de  la  valeur  à  la  ri- 
chesse foncière  et  du  bien-être  à  tous. 

M  Quelques  reproches  que  l'on  adresse  jamais  à  la 
révolution ,  le  Français  ne  peut  oublier  qu'il  lui  doit 
sa  dignité,  qu'elle  a  attaché  la  considération  k  l'utile, 
le  mépris  et  le  ridicule  à  ce  qui  ne  l'est  pas.  Qui  rou- 
girait maintenant  d'être  commerçant  ^  serait  aussi  sot 
que  celui  qui  s'enorgueillirait  d'être  noble.  » 

L'auteur  a  gardé  l'anonyme,  mais  il  a  rempli  sa  gé< 
néreuse  tâche.  Est»ce  un  jeune  homme?  Cela  est  pos- 
sible, car  la  jeunesse  contemporaine  est  émancipée  par 
l'étude  et  mûrie  par  l'eapérience.  Cet  écrit  est-il  le 
premier  ouvrage  de  l'auteur?  On  pourrait  le  soup- 
çonner, d'après  quelques  incorrections  de  style,  et  une 
distribution  d'idées  qni  n'est  pas  toujours  assez  métho- 
dique. Mais ,.  ces  légers'  défauts  sont  amplement  ra- 
chetés par  des  principes  excellons  et  un  but  éminem- 
ment louable.  L'auteur  déclare ,  avec  l'épigraphe-qu'il 
a  choisie ,  que  la  liberté  luiest  plus  chère.qne  la  gloire. 
Il  aurait  tort  de  vouloir  les  séparer,  puisqu'il  se  montre 
digne  et  de  l'une  et  de  l'autre.  PioiENT-RÉAL. 
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VERHÀIiDLUlIGEir  IN  DER  VERSAMULtlirG  DER  LaUDS* 
TÀUDE  DBS    KONIGREICHS  WURTEMBERG  ;    C^eSt-à» 

dire,  Délibérations  des  États  du  Royaume  de 
Wurtemberg  (i),  et  Recherches  historiques  sur 
les  anciens  Ètmts  de  ce  pays. 

Le  dernier  rpi  de  Wurtemberg  9  et  celui  qui  est  au- 
jourd'hui sur  le  trône ,  ont  voulu  donuer  une  constitu- 
tion à  leur  pays  :  les  États  ne  l'ont  point  acceptée  y  et 
les  causes  de  ce  refus  méritent  d'être  l'objet  d'un  sé- 
rieux examen. 

Daas  la  situation  actuelle  de  l'Europe  »  les  démêlés 
qui  s'élèveraient  entre  les  princes  et  leurs  peuples, 
pourraient  avoir  des  suites  malheureuses.  Aujourd'hui , 
les  peuples  savent  qu'iif  pe  sont  pas  la  propriété  de 
quelques  faucilles  :  ils  réclament  une  représentation 
nationale  qui  puisse  les  garantir  des  abus  de  l'autorité 
suprême ,  dont  ils  ont  eu  couvent  à  se  plaindre.  D'un 
autre  côté ,  la  lyonarchie^  privée  de  certains  prestiges 
qui  l'entouraient ,  a  besoin  elle-même  de  cette  nouvelle 
institution.  Partout,  le  pouvoir  royal  ébranlé  ne  peut 
être  raffermi  que  par  un  pacte  entre  la  nation  et  ses 
che&.  Il  est  donc  de  l'intérêt  du  prince  et  des  sujets 
d'en  venir  k  un  accord  prompt  et  sincère.  Ik  peuvent 
aisément  s'entendre  ;  et  de  leurs  mutuelles  concessions 
résulteraient  la  tranquillité ,  le  bonheur  et  la  gloire 
des  États.  Mais ,  si  les  princes ,  égarés  par  un  petit  nom- 
bre de  nobles  et  de  courtisans ,  qui  voudraient  s'arro- 

■  ■  Il  II  ■  ■     l»M  I     1^     »       ■■■    I     ■     ■   I  ■ 

(1)  a  Tol.  ttt-a^  Stt^tt^ardt  -*  i9i^;  1817.  . 
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ger  exclusÎTement  toute  l'autoritë,  se  refusent  kces 
justes  réclamations  et  au  vœu  général ,  tout  annonce 
qu'ils  pourraient  être  obligés  de  souscrire,  comme  Jean- 
sans-Terre,  une  grande  charte  qu'ils  sont  encore  au- 
jourd'hui maîtres  d'offrir,  comme  une  concession  vo- 
lontaire. Dans  l'ordre  politique ,  c'est  un  malheur  que 
l'humiliation  d'un  gouvernement  ;  mais ,  des  malheurs 
plus  grands  deviendraient  inévitables.  On  verrait  le 
peuple  détruire  jusqu'aux  prérogatives  qui,  en  parais- 
sant défendre  seulement  le  pouvoir ,  assurent  aussi  la 
liberté  des  sujets. 

Il  esé  possible  que  des  princes ,  sans  rejeter  ouver- 
tement les  garanties  qu'oh  leur  demande ,  se  chargent 
de  rédiger  des  constitutions,  et  n'en  présentent  que  d'il-  • 
lusoires.  Cette  conduite  éloignerait  le  danger  qu'il  vau-  ^ 
drait  i^ieux  prévenir.  C'est  une  erreur  des  esprits  mé- 
diocres de  croire  qu'on  puisse  tromper  les  hommes  sur 
leurs  intérêts  les  plus  chers.  On  peut  les  abuser  pen- 
dant quelque  tems  ;  mais ,  ils  ne  tardent  pas  à  recon- 
naître qu'on  les  a  trahis.  Si  l'une  de  ces  constitutions  , 
ainsi  improvisée,  n'établissait  qu'une  représentation 
trop  peu  nombreuse  ou  trop  dépendante  pour  résister 
à  l'ascendant  ou  aux  séductions  du  gouvernement  ;  si 
elle  conservait  d'odieux  privilèges  k  des  hommes  qui 
dédaignent  d'être  citoyens  ;  si  Thumiliante  distinction 
des  castes  n'était  pas  effacée  :  cette  politique  fausse  et 
imprudente  n'aurait  abouti  qu'à  diviser  la  nation  en 
deux  partis  ,  dont  l'un  ,  dans  son  ingratitude  ^  l'autre , 
dans  son  désespoir^  dirigeraient  contre  le'trône  des  at- 
taques simultanées  :  alors,  le  prince  serait  plus  exposé, 
par  les  suites  mêmes  de  sa  dissimulation ,  que  s'il  eût 
voulu  rester  absolu. 

De  tous  les  souverains  de  l'Europe ,  le  dernier  roi  de 
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Wurtemberg,  Frédéric,  était  peut-être  celui  dont  ou 
devait  le  moins  attendre  une  constitution  libérale.  Il 
n*e.n  était  pas  de  mênie  du  prince  r6yal,  aujourd'hui 
le  roi  Guillaume;  et  l'opinion  générale  était  <]^ue  »  dès 
qu'il  parviendrait  au  gouvernement ,  une  parfaite  bar* 
monie  s'établirait  entre  lui  et  les  États.  Cet  espoir  ne 
s'est  pas  entièrement  réalisé  :  après  des  discussions  long- 
tems  prolongées ,  les  États  ont  été  dissous. 

Le  nouveau  roi  a*t-il  assez  accordé?  les  États  ont-ils 
trop  exigé  ?  les  formes  employées  dan^  la  disqus&ion 
n'ont-elles  pas  contribué  à  éloigner  les  esprits ,  quaj 
était  urgent,  et  peut-«tre  facile  de  rapprocher?  T^H^ 
sont  les  qùestioos  dont  on  a  voulu  préparer  la  solution 
dans  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Nous  nou^  borpp- 
rons  à  iiendre  compte  des  opinions  qu'il  présente  ,,s|ins 
j  joindre  les  nôtres.  L'auteur  paraît  instruit  de^.faitsyj 
mais,  ne  tuien,e$t*il  pas  échappé  d'essentiels,  et  les 
a-t-il  "VUS  tous  dans  leur  véritable  jour?  Or ,  oes  faits 
sont  d'une  extrême' importance,  çt  peuvent, avo^r4?s 
résultats  funestes.  Mais,  dans  l'éloigneme^t  oijl  jious 
sommes  du  lieu  de  la  scène,  il  nous  conviendrait  pe[^ 
de  porter  un  jugeioient.  Nous  devons  seulement  expri- 
mer le  v<Buk{ue.la  paix  publique  ne  soit  poipt  t,rQi^bléç 
dans  le  Wurtemberg.  X*^  amis  d'une  sage  liberté  ont 
tout  lieu  d'être* rassurés.  Notre  siècle  sera  l'époque  de 
l'émancipâlion  des-peupes  :  mais^  il  est  à  désirer  quQ 
cette  émancipation  â'opère  sans .  CQmmotion$  ,  sans 
bouleversemens ,  par  le  seul  effort  de  la  raison,  et  par 
tin  heureux  Concert  entre  les  gouvememens  et  les  na- 
tions. .    li  .  .  •-  i 

On  a  voSilu  liguer  les  princes  contre  les  progrès  de 
cef[ue  les/ei^nemis,  de  la  civilisation  appellent  F  esprit 
nova^ur  jdu  siècle;  le#  peuples  sout  plus  étroitement 
TOME  II.  -      18 
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unis  et  Hgués  entre  eux  |>ar  le  seatîment  profond  de 
leurs  droits.  Si  Tan  d'eux ,  pour  faire  reconnaître  le» 
siens ,  était  force  de  recourir  aux  armes  ^  son  exeniple 
ne  manquerait  pas  d'être  suivi  ;  et ,  dès^lors ,  la  réfop- 
mation  civile  ne  serait  plus  obtenue  ,  comme  le  fut  la 
réformation  religieuse  ^  qu'après  de  sanglans  débats. 

'  Jusqu'à  ces  derniers  tems  ,  les  Wurtembergeoia 
avaient  joui  d'une  véritable  liberté.  Fox  disait  un  jour, 
dans  la  Chambre  des  communes,  qu'il  n'j  avait  en  Eu- 
rope que  deux  constitutions ,  celte  de  PAngleteri^  et 
celle  du  Wuftemberg.  Mais,  quand  Bonaparte  eut 
donné  le  titre  de  roi  au  duc  Frédëric'i  ûe  prince  abolit 
la  représentation  nationale ,  et  ne  réconant  d'autre  loi 
que' sa  voldnté. 

La-  diële  qui,  dès->'lors,  cessa  d'être  coiivo"^uée|  sa 
composait  de  deux  Chambres.  Dans  la  première,  aié^ 
geaiènt  lesévèques(t),  et  dans  l'autre,  les  députés  des 
villes  et  ded  distHcts  de  la  campagne.  La  noblesse  insi** 
médiate  s'était  retirée  de  l'assemblée  des* États,  Sous 
le  règne  du  due  Ulric,  au  comntencettien4  da  sesiièma 
siècle.  I 

L'autorité  législative  était  ainsi  dévolue  au  clergté  et 
aUl  Communes ,  et  peut-être  4oit-<^n  attribuer  à  cette 
èiiy:(Mstance  la  direction  presque  démoçfatique  qu'on 
a'iouvent  remarquée  dans  l'a^mblée  des  Ëtats  ;  car, 
selon  l'esprit. de  la  constitutif,  le  duc.  nVrtfît  guère 
qu'un  président  ou  un  stathouder. 

(i)  A répofve delà r^fonaation de  Luther,  Tau topte'. civile  n($ 
•'empara  pas ,  pour  le  service  de  l'État ,  des  biens  du  clergé  qui 
étaient  considérables  ;  seulement  des  écoles  fiirenJt  placées  dans 
quatorze  des  principaux  monastères  ^  les  dotnaines  possédés  par 
les  moines  devinrent  la  dotation  deé  éviSqû'es,  qui  furent  Àkiè  en 
jouîssanc*  des  dignités  «t^den  pfivîl4g«i  das^bbM  dàllioififheSt. 
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En  i8o5,  quand  les  États  furent  supprimes,  soixante* 
neuf  villes  ou  districts  y  nommaient  des  députés  :  le 
droit  d'élection ,  dans  les  villes  ,  appartenait  à  leurs 
magistrats,  et  dans  les  districts  aux  propriétaires  de 
domaines  d'une  certaine  étendue.  Le  nombre  des  dé- 
putés a  souvent  varié  :  les  mêmes  villes,  ou  les  mêmes 
districts  ont  été  représentés  par  trois ,  par  deux  dépu- 
tés, et  même  par  un  seul.  Comme  chaque  députdtion 
Avait  un  vota  collectif ,  on  avait  cru  mal  à  propos  de- 
voir attacher  peu  d'importance  au  nombre  de  ceux  qpui 
ia  composaient.  Un  autre  abus  s'était  introduite  Selon 
une  pratique,  suivie  autrefois  par  les  communes  d'Ai>- 
gleterre,  les  députés  aux  Etats  de  Wurtemberg  rece- 
vaient une  indemnité  de  leurs  commet  tans.  Plusieurs 
villes  DU  districts,  voulant  alléger  cette  charge,  se  (réu- 
nissaient pour  élire  le  même  député;  et  celui«ei  avait 
«ntani  de  vvotes  qu'il  représentait  de  villes  ou  ,de  dis- 
tricts. Mais,  en  17979.1a  diète  arrêta,:  qu'à  l'avenir 
aucun  de  ses  membres  ne  pourrait  a\o\i  plus  de  trois 
suffrages.'  La  députatidn  permanente,,  dont  il  va  être 
question,  pouvait  demander ^uie  des  États  fussent  as- 
semblés; ils  Tétaient  encore  de  droit,  à  l'avènement 
d'un  nouveau  duc ,  et  lorsque  les  besoins  exigeaient  da 
nouvelles  taxes ,  ou  bien  encore  lorsqu'il  s'bgisaait  de 
nouveaux  statuts.  Les  lettres  de  convocation^  expédiées 
au  nom  du  prince ,  devaient  contenir  les  propositions 
qu'il  comptait  faire  aux  Etats  :  et  cette  formalité  àjaat 
été  aégligéie  en  i65g ,  la  diète  refusa  de  prendre  com- 
munication des  demandes  du  prince ,  javantjque  '$cs 
menibres  se  fussent  retirés  par  devers  leurs-,  commet''- 
taosj  Les  députés  néanmoins  •n'étaient  pas  liés  par  les 
instructions  qu'iis  avaient  pu  recevoir  :  ils  votaient;  en 
leur  ame  et  conscience ,  pour  le  bien  général  ;  et  les 

18* 
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évéques ,  à  l'instar  des  pairs  d'Angleterre,  prétendaient 
avoir  le  droit  de  siéger  aux  États,  avec  une  voix  atta- 
chée à  leur  dignité. 

On  vient  de  voir  que  le  duc  était  tenu  d'assembler 
les  États ,  pour  asseoir  des  taxes  ou  porter  des  statuts  ; 
mais, ces  cas  se  présentaient  rarement,  et  les  députa- 
tions  permanentes  étaient  chargées  de  maintenir  la  cons- 
titution. Des  commissions  de  cette  nature  avaient  existé 
autrefois  en  Arragon ,  en  Castille ,  en  Naiiarre  ;  le  pro- 
jcft  de  constitution  des  cortës  de  Cadix  en  proposait 
une  ;  et  en  Angleterre ,  sous  les  règnes  de  Jean  et  de 
Henri- III,  on  avait  également  cherché  à  modérer  l'au- 
torité royale  par  des  conseils  nationaux  permanens. 
Mais ,  Ton  ne  donna  point  de  successeurs  aux  vingt- 
cinq  barons ,  nommés  gardiens  de  la  grande  charte , 
et  les  statuts  d'Oxford  cessèrent  d'être  en  usage. 

Il  y  avait  donc,  dans  le  Wurtemberg ,  deux  députa«r 
tions ,  la  petite  et  la  grande.  La  première ,  composée 
de  deux  prélats  et  de  six  députés ,  formait  une  sorte  de 
conseil  secret ,  dont  les  membres  nommaient  leurs  suc«> 
cesséurs.  Cette  députatiçn  avait  le  droit ,  en  prévenant 
le  duc,  de  se  réunir^  toutes  les  fois  qu'elle  le  jugeait 
convenable.  Il  lui  était  encore  permis  d'appeler  deux 
évéqties  et  six  députés ,  pris  dans  la  diète  ;  c'étaitlà  ce 
^u'on  nommait  la  grande  députation:  celle-ci  était 
regardée  comme  représentant  les  États  et  pouvant  les 
suppléer.  Les  anciens  lords  d'Ecosse  avaient  en  quelque 
ressemblance  avec  ces  députa  tions.  Aucune  proposition 
ne  devait  être  faite  aux  États  de  la  part  du  duc ,  sans 
l'agrément  de  l'une  et  de  l'autre'  députation  ;  et  ce 
genre  d'attribution-,  dôntvon  avait  eu  à  se  plaindre  en 
Ecosse,  a  été  saliitaire  dans'  le  Wurtemberg.  Le  duc 
ayant  l'initiative ,  ce  doubl^  veto  était  un  «ecours  ad- 
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ditionnel  contre  ses  prétentions.  Dans  le  fait  y  les  dépu- 
tations  étaient  revêtues  de  pouvoirs  plus  étendus  que 
ceux  des  États  :  leurs  membres ,  soit  collectivement , 
soit  individuellement ,  exerçaient  sur  le  prince  une 
surveillance  jalouse.  On  pouvait  les  comparer  à  des. 
sentinelles  constamment  placées  entre  le  trône  et  le 
peuple.  Les  taxes  étaient  employées ,  sous  leur  direc* 
tion ,  aux  divers  services  publics  :  Les  députations 
communiquaient,  en  leur  nom,  avec  les. puissances 
étrangères,  garantes  des  droits  des  Ëtats  ;  et,  pendant 
les  intervalles  des  sessions ,  ceux  de  leurs  membres  qui 
résidaient  à  Stutteard  pouvaient  faire  des  remontrances 
au  duc ,  çt  convoquer  les  assemblées  de  Tun  et  l'autre 
corps,  si  une  mesure  du  prince  paraissait  inconstitu- 
tionnelle. 

D'aussi  grandes  prérogatives  n'auraient  pu  ^  sans 
doute,  se  maintenir,  si  les  députations  n'avaient  pas 
été  chargées  de  l'administration  du  trésor.  Aussi ,  elles 
en  avaient  l'entière  direction^  sans  même  être  soumises 
au  contrôle  des  États.  Peut-être  doit-on  s'étoanet 
qu'une  semblable  indépendance  ne  leur  ait  pas  fait 
concevoir  le  dessein  d'usurper  l'autorité ,  et  de  faire 
dégénérer  le  gouvernement  en  une  oligarchie. 

Cette  constitution ,  encore  en  pleine  vigueur  en  iSoS, 
n'était  pas  une  simple  théorie.  Les  États  se  sont  ateem- 
blés  de  tems  immémorial  ;  mais  ,  leurs  privilèges ,  leurs 
droits  émanaient,  en  grande  partie,  de  traités  et  de 
pactes  passés  entre  les  princes  et  leurs  sujets.  Le  .plus 
ancien  de  ces  actes  constitutionnels  est  celui  de  31ur- 
singen,  donné  en  1482  par  le  comte  Eberhard  I,  et. 
confirmé  par  l'empereur  Maximilien.  Le  duc  Uiric 
voulut  se  soustraire  aux  obligations  consenties  par  son 
prédécesseur,  et  imposa  des  taxes ,  sans  le  concours  des 
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États.  Celte  violation  du  traite  de  Mursingpen  produisit 
une  guerre  civile ,  et  la  paix  n'e  put  être  rétablie  que 
par  la  médiation  de  Tempereur,  de  l'électeur  palatin  , 
et  des  États  dé  Bade  et  de  Wurtzbourg.  Bientôt  après, 
en  i5i49  Ulric  signa  le  traité  de  Rubingen ,  qui  est 
comme  la  grande  charte  de  Wurtemberg.  Le  i^roit 
d'accorder  les  taxes,  celui  de  présenter  des  pétitions, 
sont  confirmés  aux  États  :  il  est  en  outre  stipulé  qu^au- 
cun  duc  ne  pourra  exiger  le  serment  d'allégeance  ie 
ses  sujets,  avant  d'avoir  lui-*méme  juré  d'exécuter  les 
traités  oii  sont  reconnus  les  droits  des  États.  Les  ducs 
successeurs  d'Ulric  ont  tous,  à  leur  ^ënement,  prêté 
ce  serment, et  fait  sceller,  dans  l'assemblée  des  États  , 
une  charte  de  confirmation ,  qui  elle-même  a  toujours 
reçu  celle  de  l'empereur. 

Les  ducs  de  Wurtemberg  ont  tenté ,  à  diverses  repri- 
ses, de  priver  leurs  sujets  d'une  partie  de  leurs  droits; 
mais  leurs  entreprises  n'ont  fait  qu'attacher  plus  forte- 
ment les  peuples  à  la  constitution ,  qui  en  a  reçu  plus 
d«  stiabilité.  ^Eù  1733 ,  le  Hanovre ,  le  Brandebourg  et 
le  Holstein , -trois  des  plus  pnissans  États  d'Allemagne, 
se  portèrent  garans  du  traité  du  duc  Alexandre.  La 
conversion  de  ce  prince  à  la  religion  romaine  avait 
paru  nécessiter  cette  intervention.  Les  événemens  du- 
rent bientôt  convaincre  les  Wurtembergeois  que  les 
princes  protestans  n'ont  pas  moins  de  pencbÀnt  que 
les  princes  catholiques  pour  le  pouvoir  arbitraire. 
Monmartin ,  un  ministre  dont  le  nom  est  en  horreur, 
poussa  le  duc  Charles  à  des  excès  extra vagans.  Des  taxes 
furent  perçues ,  sans  avoir  été  consenties  par  lès  États: 
d'odieux  monopoles  frappèrent  plusieurs  branches  de 
commerce  et  d'industrie  ;  et  le  duc  ne  déguisa  point 
sa  'résolution  de  se  rendre  absolu,  comme  d'autres 
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princes  d'Allemugnei  Ce  ipal  fut  bîeii#t  suivi  du  re-* 
laëde  légal.  Les  députations  firent  d'abord  des  remon* 
trancesy  qui  n'eurent: point  d'effet:  usant  ensuite  de 
leurs  droits  constitutionnels ,  elles  envoyèrent  directe- 
ment, des  réclamations  énergiques  aux  cours  de  Lon- 
dres, de  Berlin  et  de  Copenhague.  Ces  cours  ne  ba^- 
lancèrent  point  à  remplir  les  devoirs  que  les  traités 
leur  imposaient.  Le  roi  d'Angleterre ,  comme  électeur 
d'Hanovre ,  exposa ,  dans  un  rescrit  adressé  à  l'empe*- 
reur,  les  griefs  dont  se  plaignaient  les  Wurtember- 
geois.  On  peut  même  dire  que  Sa  Majesté  britannique, 
en  cette  occasion ,  s'est  servie  d'expressions  qui  seraient 
aujourd'hui  traitées  de  stjle  jacobin  ^  si  on  les  em- 
ployait au  nom  d'un  peuple  i  elle  accuse  le  duc 
Charles  d'avoir  sur  pied  une  force  militaire  trop  dis- 
proportionnée à  l'étendue  de  ses  possessions  et  à  charge 
a  ses  sujets  ;  elle  termine  en  pressant  le  chef  de  l^mpire 
d'accorder  «  une  défense  ,  sous  peine  de  nullité ,  avec 
•*  la  prohibition  de  persister  dans  le  grief,  et  l'ordre  de 
«  revenir  à  l'ancien  état  légal  »  (1).  I^e  roi  de  Prusse, 
électeur  de  Brandebourg  ;  le  roi  de  Danemarcl^ ,  duc 
de  Holstein  ,  procédèrent  de  la  même  manière  ;  et  le 
premier  demanda  formellement  que  l'exécution  du 
mandat  fût  confiée  à  quelque  membre  respectable  du 
corps  germanique.  L'année  suivante  ,  des  ambassa- 
deurs des  trois  puissances  vinrent  à  Stuttgard  soutenir 
la  cause  des  Wurtembergeois.  Il  est  curieux  de  voir, 
dans  la  correspondance  de  Frédéric  II  avec  son  minis- 
tre ,  le  comte  de  Schullenberg ,  combien  il  se  montre 
partisan  d'un  gouvernement  modéré,  et  combien  il 

(i)  Mandaîum  inhièitorium  cassatorium  et  de  non  amplUtsgfm 
tmndo,  sed  reaiitHendo  in  atatum  pristinum  iegaièm. 
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désire  que  le  4hic  de  Wurtemberg  soit  réprimé  dans 
sa  tendance  despotique ,  par  une  décision  du  commis- 
saire impérial.  Cette  affaire  traîna  en  longueur  à  Vienne. 
L'empereur  renouvela  plus  d'une  fois  ses  mandats  et 
commissions.  Enfin ,  la  querelle  fut  terminée,  à  la  sa- 
tisfaction des  États ,  par  un  accord  auquel  le  duc  donna 
son  adhésion,  en  1770^  et  qui  fut  garanti  par  les  puis» 
sauces  médiatrices.  Nous  ne  devons  pas  oublier  ici  qu'au 
congres  de  Vienne ,  les  États  ont  inutilement  réclamé 
l'exécution  de  cette  garantie. 

Les  droits  des  États,  ainsi  reconnus  de  nouveau  solen- 
nellement, en  1770^  ne  reçurent  aucune  atteinte  jus- 
qu'à l'époque  oii  la  confédération  du  Rhin  amena  la 
dissolution  de  l'empire.  Des  princes  faibles  et  intéressés^ 
oubliant  ce  qu'ils  devaient  à  leur  commune  patrie  ,  ne 
songèrent  qu'à  faire  agrandir  leurs  possessions  :  ils  pa- 
ruren^dans  les  salons  dés  Tuileries ,  et  ils  s'estimaient 
heureux  de  fixer  les  regards  de  celui  qui  opprimait 
l'Europe  et  dépouillait  les  rois.  Le  duc  de  Wurtemberg 
fut  au  nombre  de  ces  princes  courtisans  :  son  empres- 
sement devait  être  récompensé  ;  il  fut  désigné  pour 
être  le  beau-përe  d'un  frère  de  Bonaparte  ,  et  fut  in- 
vesti du  titre  de  roi. 

Frédéric ,  à  son  avènement  à  la  puissance  ducale ,  en 
1 790 ,  avait  juré ,  sur  sa  dignité  de  prince ,  sur  son  hon-^ 
neur,  sur  sa  foi,  de  ne  violer  aucun  des  droits  de  ses 
sujets  :  Bonaparte  prétendit  le  délier  de  ses  sermens  ; 
et ,  dans  leur  entretien  à  Paris ,  le  renversement  de  la 
constitution  de  Wurtemberg  fut  arrêté.  Revenu  à 
Stuttgard ,  Frédéric ,  qui  craignait  une  vive  résistance, 
crut  devoir  différer  de  frapper  ce  grand  coup  jusqu'à 
la  fin  de  décembre.  Les  députations  ne  devaient  pas 
être  assemblées ,  pendant  les  fêtes  de  Noël ,  et  il  était 
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probable  que  peu  de  leurs  membres  se  tfouyeraient 
dans  la  capitale.  Dans  l'un  de  ces  jours  de  fête  reli- 
gieuse, qui  devint  un  jour  de  deuil  politique  pour 
tout  un  peuple,  '  une  proclamation  du  président  Won 
Lade  annonça  que  la  représentation  nationale  était 
dissoute  et  supprimée  -,  et  que ,  si  elle  voulait  se  réunir 
ou  faire  quelques  actes ,  en  vertu  de  son  organisation 
constitutionnelle ,  cette  réunion  et  ces  actes  seraient 
con^dérés  comme  rébellion  et  punis  comme  tels  par 
le  souverain.  Cette  mesure  en  précédait  une  autre. 
Tous  les  conseillers  et  les  membres  des  collèges  du 
gouvernement ,  tous  les  magistrats  municipaux  et  les 
présidens  des  districts  furent  requis  de  prêter  un 
nouveau  serment  de  fidélité,  sans  aucune  limitation 
de  l'ancien;  et,  le  6  janvier  1806,  les  Wuttembe^geois 
apprirent,  par  un  manifeste  de  Frédéric,  que  leur  duc 
était  roi ,  et  désormais  possédait  ses  États  en  pleine  sou- 
veraineté. La  nouvelle  Majesté  daigna  encore  apprendre 
à  ses  sujets  que ,  comme  elle  allait  exercer  dans  toute 
leur  plénitude  les  fonctions  de  la  royauté.,  toute  espèce 
d'assemblées  nationales  devenaient  inutiles  et  contrai- 
res au  nouvel  ordre  de  choses. 

Cet  acte  fut  le  signal  du  despotisme ,  et  dës-lors  il  se 
montra  aux  Wurtembergeois  dans  tout  son  délire , 
dans  toute  sa  violence.  / 

Mais ,  cette  situation  d'un  peuple ,  si  long-tems  habi- 
tué à  la  liberté ,  devait  changer.  Lorsque  Ijfapoléon  eut 
été  renversé ,  une  convocation  des  États  fut  indiqiiée., 
et  elle  eut  lieu ,  le  11  janvier  181 5.  Les  députés,  con- 
formément aux  instructions  du  roi ,  avaient  été  choisis 
parmi  les  habitans  des  villes  et  des  campagnes ,  qui 
jouissaient  d'un  revenu  'de  deux  cents  florins.  Les 
quatre  grands  ofSciers  de  la  couronne ,  les  princes  mé- 
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diatisés  et  trente  ceintes ,  ou  chefs  àe  familles  nobles, 
représentaient  la  no^^lesse.  Le  chancelier  de  l'Université 
de  Tubingen  et  les  six  plus  anciens  prélats  étaient  les 
délégués  de  l'Église  luthérienne  ;  l'Église  catholique 
était  représentée  par  son  vicaire-général^  évéque  in 
pariibus ,  et  par  le  doyen  des  chanoines. 

Le  roi  s'était  rendu  à  l'assemblée  au  milieu  d'un  cor* 
tége  nombreux  et  brillant.  Il  annonça»  dans  un  discou/s 
solennel ,  que  la  charte  qu'il  allait  donner  était  la  dé- 
claration expresse  de  sa  volonté  royale ,  et  il  la  fit  lire 
par  ses  ministres.  Mais ,  à  peine  fut^l  sorti  de  la  salle 
des  États,  que  ceux-ci  se  livrèrent  à  des  actes  qui 
étaient  un  véritable  rejet  de  la  charte.  I^  médiatisés 
prétendirent  qu'ils  ne  pouvaient  s'y  soumettre,  attendu 
que  leur  sort  n'avait  pas  encore  été  déterminé  par  le 
congres  de  Vienne,  et  les  députés  représentèrent, 
dans  une  adresse  au  roi ,  que  le  peuple  s'était  attendu 
à  voir  rétablir  sonancienne  constitution. 

Le  roi  et  les  États  manifestèrent  bientât  des  vueà  en- 
tièrement opposées.  Le  roi  se  considérait  comme  un 
autocrate ,  maître  de  la  fortune  et  de  la  vie  de  ses  sujets , 
qui ,  de  son  propre  mouvement ,  consentait  à  mettre  de 
certaines^limites  à  son  autorité,  et  les  États  réclamaient 
leurs  anciens  droits ,  dont  l'exercice  n'avait  été  que 
suspendu  :  ils  voulaient  bien  s'occuper ,  d'accord  avec 
le  roi ,  des  changemens  que  les  accroissemens  de  terri- 
toire pouvaient  demander  dans  leurs  lois  constitutives; 
mais  ils  exigeaient  qu'il  fàt  passé  entre  le  souverain  et 
le  peuple  un  nouveau  pacte ,  offrant  les  mêmes  garan- 
ties que  ceux  qui  avaient  lié  les  prédécesseurs  de  Fré- 
déric ,  et  Frédéric  lui»méme. 

Les  £tats ,  selon  la  nouvelle  charte ,  ne  devaient  s'as- 
sembler que  tous  les  trois  ans ,  et  la  députation  perma- 
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nente ,  quç  Texpérience  avait  fait  juger  si  utile ,  n'était 
point  rétablie.  Seulement,  une  autre  députa tion ,  com- 
posée de  douze  naembres ,  se  réunissait,  chaque  année, 
pendant  quatre  semaines ,  avec  la  faculté  déporter  des 
doléances  au  pied  du  trône.  Le  peuple  était  privé  du  droit 
de  pétition ,  et  même  on  lui  interdisait  toute  commu- 
nication avec  ses  représentans.  Il  était  bien  déclaré  aussi, 
qu'à  l'avenir  aucune  taxe  ne  serait  mise  sans  le  consente- 
ment des  États  ;  mais ,  on  conservait  celles  qui  avaient 
été  établies  par  la  seule  autorité  du  roi ,  et  elles  étaient 
destinées  à  former  la  base  du  nouveau  système  de 
finances. 

Apres  un  grand  nombre  de  rescrits  et  d'adresses 
échangés  entre  le  roi  et  les  États,  des  commissaires 
furent  nommés  de  part  et  d'autre  pour  discuter  des 
questions  sur  lesquelles  on  était  si  peu  d'accord*  Des 
pétitions,  arrivées  de  toutes  les  villes  et  de  tous  les  dis* 
tricts  de  la  campagne ,  pressaient  les  États  de  ne  rien 
céder.  L'intervention  des  puissances,  garantes  des 
pactes ,  fut  demandée  par  les  États  :  les  ministres  du 
Hanovre  s'interposèrent  en  faveur  des  princes  média- 
tisés, et  déclarèrent  que  la  dissolution  du  corps  germa- 
nique n'avait  pu  transmettre  un  pouvoir  absolu  à  au- 
cun de  ses  membres.  Le  roi  prétendit  alors  que ,  si  les 
droits  des  anciens  Wurtembergeois  étaient  encore  va- 
lides, du  moins,  ses  nouvelles  possessions,  qui  for- 
maient actuellement  plus  de  la  moitié  du  royaume ,  ne 
devaient  en  aucune  manière  se  prévaloir  de  ces  droits. 
Il  révoqua  quelctuesKunes  de  ses  lois  forestières  qui  im- 
posaient aux  campagnes  une  servitude  plus  dure  et 
plus  humiliante  que  celle  qu'elles  avaient  éprouvée 
pendant  la  durée  du  moyen  âge.  Les  taxes  de  guerre 
cessèrent;  mais  la  levée  de  toutes  les  autres  fut  continuéer 
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et  da  reste,  le  roi  gouyema ,  comme  par  le  passé,  en 

vertu  de  sa  prétendue  pleine  puissance. 

Tout  le  tems  que  Frédéric  vécut  encore ,  les  débats 
se  prolongèrent ,  non  sans  une  extrême  animosité.  Les 
États  acquirent  une  nouvelle  force  par  la  réunion  des 
médiatisés  ;  et  un  traité  que  ces  princes  firent  entre 
eux  porta  le  roi  à  des  mesures  d'une  grande  violence. 

Le  prince  rojal ,  à  son  avènement  au  trône ,  au  mois 
de  février  1817  ,  s'empressa  d'offrir  à  son  peuple  une 
constitution  qui  se  rapprochait  plus  de  l'ancienne. 
Mais ,  en  même  tems ,  le  nouveau  roi  se  prononça  avec 
la  plus  grande  force  contre  l'administration  de  tonte 
députation  permanente. 

Les  États  entreprirent  l'examen  de  la  constitution  de 
181 7.  Un  tems  fort  long  fut  consommé  dans  des  discus- 
sions qu'on  a  peut-être  le  droit  de  regarder  comme 
frivoles.  Des  symptômes  de  désunion  se  montrèrent 
entre  les  anciens  et  les  nouveaux  Wurtembergeois  ;  et 
l'on  vit  avec  étonnement  les  députés  des  premiers 
déclarer  qu'ils  ne  pouvaient  être  liés  par  le  vœu  de  la 
majorité  de  l'assemblée.  Les  communications  entre  le 
roi  et  les  États ,  d'abord  pleines  de  modération ,  per- 
dirent bientôt  ce  caractère,  et  furent  chaque  jour  moins 
propres  à  amener  une  conciliation  :  enfin ,  un  mouve- 
ment populaire  arrivé  à  Stuttgard  fournit  au  roi  l'oc- 
casion de  dissoudre  les  États.... 

P.  S,  On  annonce  aujotud'hai  qne  le»  États  yont  s^assembler 
de  nouveau,  et  que  des  concessions,  fiiites  de  part  et  diantre , 
doiyent  placer  le  Wurtemberg  sons  une  constitution  Traiment 
libérale.  Puisse  cet  espoir  se  réaliser ,  et  puisse  la  modération 
du  roi  et  des  États  seryir  d^exemple  pour  d'autres  pajs! 

H.  LâSALLEr 


ET  P0UTIQU19S.  aSS 

Mémoires  pour  servir  a.  l^Histoire  de  Li,  Révolu- 
tion DE  Saikt-Dqmisgue  \  par  M.  le  Lieutenant^ 
Général  Baron  Pamphile  de  la  Croix  (i)* 

Si,  dans  les  Mémoires  que  nous  annonçons,  il  est 
facile  de  reconnaître  les  causes  de  la  révolution  de 
Saint-Domingue,  d'en  suivre  la  marche  et  le  dévelop- 
pement ;  si  la  distribution  et  Tordre  des  matières ,  la 
clarté  et  la  rapidité  delà  narration  permettent  de  saisir 
à  la  fois  l'ensemble  et  les  détails  de  ce  drame  terrible  ; 
il  serait  impossible,  dans  une  simple  analyse^  de  donner 
une  idée  suffisante  de  tant  d'événemens  et  de  person- 
nages remarquables,  qui  déjà  sont  resserrés  et' comme 
à  rétroit  dans  les  deux  vohimes  dont,'  se  compose  cet 
ouvrage. 

Au  moment  oii  la  révolution  éclata  en  France ,  la 
colonie  de  Saint-Domingue  touchait  à  son  âge  viril; 
elle  avait  acquis  cet  excès  de  force  et  de  confiance  qui 
fait  éprouver  aux  sociétés,  comme  aux  individus,  le 
désir  et ,  pour  ainsi  dire ,  le  besoin  de  l'émancipa- 
tion. Les  exportations  s'y  étaient  élevées ,  en  1789, 
à  461,000,000,  et  les  importations  n'atteignirent  pas 
à  256,000,000.  Ainsi,  la  balance  du  commerce  était 
de  2o5,ooo,ooo  en  sa  faveur,  somme  énorme  et  toute 
entière  consacrée  au  luxe  ou  à  l'accroissement  des 
richesses  ;  car,  à  Saint-Domingue,  le  sol  produit, 
presque  sans  culture,  une  nourriture  saine,  toujours 

abondante  ;  et  la  cAaleur  du  climat  y  rend  les  vête- 

<        .  .  ■ 

(i)  Deux  volumes  in-8.,  avec  une  carte  nouvelle  de  Saint-Do- 
mingue ,  et  un  plan  topographique  de  la  Gréte-à-Pierrot.  Ches 
PiUet  ahié ,  râè  €hnstinéf,  n.  5. 
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mens  plutôt  importui^  qu'utiles.  Ces  2o5,ooo,ooo 
étaient  répartis  ,  dans  des  proportions  extrêmement 
inégales,  entre  quarante  mille  habilans  blaiics /divisés 
en  deux  classes  :  la  première,  composée  des  grands 
planteurs  et  des  négocians  ;  la  seconde,  des  gérants, 
des  marchands,  des  gens  tenant  cafés,  boutiqties,  etc. , 
qui  tous  étaient  désignés  par  le  nom  de  peti^S'^lf fanes. 

Les  hommes  de  couleur,  et  un  certain  nombre  de 
noirs  libres  avaient  aussi  part  aux  bénéfices  que  don- 
naient la  culture  et  le  continence  ;  mais  cetjte  part 
était,  comparativement,  peu  considérable. 

Quant  à  la  population  esclave,  elle  produirait  les 
richesses,  et  n'était  elle*même  qu'une  valeur  échan- 
geable. Un  homme  noir,  ayaqt  coûté,  et  pouvap-t  être 
vendu  deux  mille  francs ,  représei^tait  une  valeur-  de 
de  quatre  cents  piastres  ;  une  négresse  n'en  représentait 
que  trois  cents  ;  par  conséquent ,  tous  le$  esclaves  , 
dont'  le  nombre  excédait  cinq  cent  mille ,  et  parmi 
lesquels  la  proportion  des  mâles  aux  femelles  éta^it 
comme  deux  est  à  un ,  équivalaient  à  un  capital  d'en* 
viron  un  milliard. 

Le  régime  colonial,  l'autopité  et  Içs  agens  de  la  mç* 
tropole,  ne  convenaient  plus  aui^  orgueilleux  pos.ses- 
seurs  de  ces  richesses,  surtout  d^epuis  que  leur  vanité 
avait  recherché  l'éclat  des  titrçs ,  et  qjie  des  alliances, 
toujours  faciles  entre  la  fortune  et  le  besoin,  avaient 
placé  à  la  cour  plusieurs  jeu^eÂ  créoles,  devenues 
des  comtesses  et  des  marquises.  Bientôt,  les  honneurs 
et  les  richesses  ne  suffirent  plus  aux  désirs  des. colons: 
car ,  tel  est  l'homme  :  tourmenté  par  le  besoin ,  ses 
vœux  sont  pour  le  nécessaire;  dans. l'aisance,  il  con- 
voite le  superflu  ;  fich^ ,  il  brigue  Jes  h^uu^urs  ;  et  ac- 
çablé  d'honneurs ,  c'est  le  pouv^is^^quliliveut  atteindre. 
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Du  moment  qq'ij  fut  quesiioit ,  en  France ,  d-am^Ho'>- 
rations  et  de  reforme»,  Saint-Domingue  fit  entendre 
des  doliéances  contre  les  agens  de  la  mëre-patrie.  Les 
crëoles ,  trop  fiers  pour  se  résoudre  à  plier  désormais 
devant  des  autorités  qui  commençaient  à  leur  parât-* 
tre  étrangères  y  aspirèrent  à  se  taxer,  à  se  juger,  à  s'ad- 
ministrer eux-mêmes.  Les  grands  planteurs ,  qui  rési- 
daient k  Paris ,  formèrent  une  société,  sons  le  nom  de 
Chilh-Massiae ,  qui  joignit  ses  réclamations  à  celles  de 
la  colonie  :  un  comité  secret  fut  ^ormé  au  Port-au- 
Priace ,  et  la  correspôndaiftce  du  Glub-Massiac  avec  le 
comité  prépara  les  événemens  qui  ont  depuis  entière- 
ment changé  le  sort  de  Saint*Domin^uë. 

Les  couleurs  nationales  avaient  été  prises  avec  ivresse 
en  France  ;  elles  furent  arborées  avec  fureur  sous  le 
ciel  des  Antilles.  I>e$  chan]jemens,  jusques-^là  sollicités 
en  secret,  furent  aloH  demandés  publiquement.  Cha- 
cun espérait  trouver,  dahs  lès  circoifistances  nouvelles , 
le  moyen  Aè  s'emparer  d'une  portion  de  l'autorité.  Lès 
milices  ayant  été  assimilées  aut  gardes  nationales  de 
France^  l'espôif  d'obtenir  des  grades  et  des  décorations 
militaires  éveilla  toutes  les  ambitions  :  elles  dirent 
poussées  jusqu'jau  ridicule;  chaque  commandant  de 
garde  nationale  voulut -être  capitaine ^ général ^  et  en 
prit  le  titre. 

Il  existait  à  Saint-Domiàgue  un^  Mice  d^hbmmes  pro- 
duite par  le  mélange  dn  sang  européen  et  du  sang  afri-^ 
cain ,  qui  tenait  à  la  classe  des  citoyens ,  par  la  liberté , 
et  à  celle  dei' escfUves,  par  le  mépris  dont  elle  était 
flétrie  dans  l'^ihioA.  Il  së  trouvait  parmi  ces  hommes 
de  riches  pr6^i^tai^es  :  plusieurs  résidaient  aussi  k 
Paris.  Dès  qu'ils  eurent  connaissance  de  la  déclaration 
des  droits  de*  l'homme,  ils  aspirèrent  à  Tégalité  des 
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droits  politiques.  Les  habitans  de  ctmlenr  du  Petit- 
Goaye  signèrent  une  pétition  pour  demander  ^  non 
Fégalité  des  droits ,  mais  seulement  quelque  améliora- 
tion à  leur  état  y  et  la  faculté  d'envoyer  l'un  d'eux  à 
l'assemblée  de  la  province  :  tous  furent  arrêtés.  Leur 
pétition  avait  été  rédigée  par  M.  Ferrand  de  BaudiëreSy 
sénéchal  du  lieu  et  ancien  magistrat.  Un  comité ,  sans 
observer  aucune  des  formes  que  prescrit  la  justice»- con- 
damna ce  vieillard  respectable  à  la  peine  de  mort;  il 
eut  la  tête  tranchée  par  les  mains  du  bourreau  ;  ses 
restes  furent  outragés  avec  barbarie ,  et  sa  tête  portée 
au  bout  d'une  pique. 

Déjà ,  la  jalousie  d'un  cabinet  étranger ,  embrassant 
l'espérance  des  désastres  de  |a  France ,  s'emparait  du 
ressentiment  des  hommes  de  sang-mélé  :  f^incenl  Og4.^ 
fihd'uu  riche  boucher  du  Cap,  était  usides'coçaimjs^aires 
que  ces  hommes  avaient  en.  France.  .Après  d'inutiles 
tentatives  pour  obtenir  »  en  leur  faveur ,  la  jouissance 
des  droits  politiques,  il  résolut  de  iretoumer  à  Saint- 
Doi^ingue  pour  les  arracher  par  ]a,:force« .  Il  ,se  rendit 
d'abord  k  Londres ,  oii  il  reçut  dest  leitv^s  de  crédit  0t 
de  l'argent  pour  se  procurer,  aux  ÉtiB^-Unis,  4f)S 
armes  et  des  munitions.  Les  hojganies  c(^i .  ne  contai»» 
sept  que  le  commerce ,  vendeilt  atec  le  même  empres- 
sement des  alimens  ou  des  poisons.  Vincent.Ogé,  dé- 
barqué, ^cr^temw^  4  Saint-Pomingiie.  ,.vii|tbié|Lt6t,  à 
Ifi  tête  de  trpis. cents  partisans,  réclatn^r  Inexécution 
du  décret  du  28  mars  1790,.  qiii  ^doietliaitjy'sans  dis* 
tinction  de  coulei^r,  twa  les  hpmnies.  libres.,  pay.aat 
une  contribution  ,  ii  l'exercice*  d^s>.dt*fHt|^p9litiqaes. 
Cette  demande  r^voUi^Ja  fierté  de^ rbifif^f A  on,4cpurut 
plutôt  qu'on  nemarçha  contre  Ogé^i  ^t,  s^^c^p^pagnons^ 
traités  commç  des  révoltés ,  battus ,  epfooçés ,  poussés 
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de  poste  en  poste ,  se  débandèrent.  V^inctnt  Ogêet  son 
second,  nommé  Chasfanne ^  se  jetèrent  dans  la  partie 
espagnole  ;  mais ,  réclamés  et  livrés  à  Tasseaiblée  colo- 
niale du  nord ,  ils  furent  condamnés  à  avoir  les  bras , 
les  jambes ,  les  cuisses  et  les  reins  rompus  vifs ,  sur  un 
échafaud ,  oii  ils  restèrent  exposés  jusqu'au  moment  de 
leur  mort.  Leurs  têtes  furent  ensuite  tranchées,  pla- 
cées sur  des  poteaux;  et,  chose  hori^ble  à  dire,  ras- 
semblée provinciale  en  corps  voulut  assister  à  une  si 
cruelle  exécution.  Cette  froide  barbarie  fixa  tout  l'in- 
térêt du  c6té  des  condamnés ,  qui  furent  considérés 
comine  deux  martyrs  de  la  liberté.  «  Le  supplice  à!Ogé 
»  et  de  ses  compagnons ,  dit  M.  le  général  de  la  Croix , 
»  sépara  pour  toujours  la  classe  des  sangs-mélés  de 
D  celle  des  créoles,  quoique  la  nature  les  réunit  encore 
»  par  des  affiliations,  et  que  leurs  intérêts,  comme 
»  propriétaires,  fussent  communs  :  les  haines  et  les 
»  vengeances  venaient  de  briser  à  jamais  ces  liens.  »» 

Les  hommes  de  couleur,  trop  effrayés  pour  oser  se 
plaindre ,  surent  dissimuler  et  haïr  ;  mais ,  les  effets  de 
leur  ressentiment  se  manifestèrent  par  les  révoltes  des 
esclaves.  Placés  entre  Torgueil  des  blancs  et  les  mé- 
fiances des  noirs ,  ils  se  rangèrent  du  coté  où  ils  avaient 
le  moins  de  répugnances  à  vaincre. 

Deux  cents  députés  dé  la  colonie,  réunis  à  Saint- 
Marc,  refusaient,  avec  une  égale  hauteur,  de  recon- 
naître à  la  France  le  droit  de  donner  des  lois  à  Saint- 
Domingue  ;  et  aux  hommes  de  couleur ,  quoique  libres 
et  propriétaires ,  la  jouissance  des  droits  politiques.  La 
conduite  de  cette  assemblée  fut  si  violente,  qu'elle  pré- 
cipita la  crise  qui  devait  perdre  Saint-Domingue.  Les 
premières  autorités ,  légalement  constituées ,  ne  virent 
pas  sans  jalousie  cette  autorité  nouvelle.  Elles  accueil-. 
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iirent  les  réclamations  des  hoinmes  de  couleur,  et  cher- 
ckèrent  à  s'assurer ,  par  des  cajoleries  et  par  de  non- 
yeaux  sermens ,  la  fidélité  des  troupes. 

Des  commissaires  conciliateurs  avaient  été  envoyés  au 
gouverneur  par  rassemblée  de  Saint-Marc;  ils  reçurent 
l'ordre  de  sortir  du  Gap  dans  vingt-quatre  heures.  Les 
couleurs  étaient  divisées  ;  les  villes  le  furent  aussi  ;  les 
autorités ,  devenues  rivales ,  s'attaquaient  sans  ména- 
gement ,  et  cherchaient  réciproquement  à  se  détruire , 
sans  réfléchir  qu'elles  provoquaient  à  l'anarchie  ;  mais 
l'aveuglement  était  si  grand ,  qu'on  espérait  triompher 
par  elle. 

Des  crimes  et  des  malheurs  semblables  n'ont- ils  pas 
été ,  pour  nous ,  le  produit  des  mêmes  passions  et  des 
mêmes  erreurs? 

Des  bruits  sinistres ,  précurseurs  des  tempêtes ,  se 
répandirent  dans  le  nord  de  la  colonie^  on  ne  parlait 
que  de  complots  ténébreux ,  de  lâches  trahisons  :  bien- 
tôt des  rassemblemens  se  forment  dans  les  ateliers  de 
l'ouest  ;  on  multiplie  les  supplices  ;  les  bourreaux  ne 
peuvent  sufire  à  leur  sanglant  ministère.  Mais,  ces 
meurtres  juridiques  produisent  leur  effet  ordinaire  ;  ils 
fournissent  des  motifs  à  ceux  qui  en  manquaient ,  et 
l'indignation  donne  aux  opprimés  cette  énergie  qui  re- 
pousse et  rend  impuissans  tous  les  efforts.  Le  sentiment 
de  leur  commun  danger  devait  réunir  les  blancs^  mais 
il  devint  la  source  de  leurs  divisions  :  les  agens  du  gou- 
vernement accusaient  les  assemblées  populaires  d'avoir 
armé  le  bras  des  esclaves,  et  les  assemblées  populaires 
^  en  accusaient  les  agens  du  gouvernement. 

Cependant ,  les  nègres  soulevés  se  signalaient  par  des 
vengeances  atroces,  et  les  blancs,  dans  les  transports 
de  leur  fureur,  fi-appaient  également  et  l'esclave 
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volté ,  et  TescUve  soumis  qui  ne  se  présentait  li  soa 
ma.îlre  que  pour  réclamer  son  appui.  Bientôt ,  il  n'y 
eut  plus  de  sûreté  pour  les  noirs  que  dans  les  camps  des 
homnaes  cle  leur  couleur  ;  les  blancs  ne  faisaient  aucun 
quartier ,  et  le»  insurgées  ne  connaissaient  point  d« 
neutres. 

Nous  passerons  rapidement  sur  les  éTénemens  qui , 
depuis  1791  jusqu'à  la  nK>rt  du  général  Leclerc,  se 
sont  rapidement  succédés  à  Saint-Domingue.  Dans  l'im- 
puissance  oii  nous  sommes  de  faire  connaître  tout  ce 
que  l'ouYrage  de  M.  de  la  Croix  renferme  de  faits ,  et 
présente  de  personnages  remarquables,  nous  avons 
choisi  ce  qui  nous  a  paru  propre  à  bien  dévoiler 
l'origine  des  troubles;  car,  ce  qui  importe  à  Tinstruc^ 
tion  des  hommes  ^  c'est  moins  de  coBuahre  les  naal- 
heurs  des  nations ,  que  les  causes  qui  les  ont  produits. 

Entre  les  tropiques  y  comme  au  quarante^kuitîème 
degré  de  latitude  septentrionale ,  les  partis  couvrent 
leurs  passions  et  leurs  intérêts  de  couleurs  respectables. 
Les  noirs  qui  bràlaient  les  habitations ,  et  qui  égor- 
geaient les  blancs ,  se  disaient  ^ens  du  roi. 

Les  hommes  de  sang- mêlé,  par  uin  vif  et  profond 
ressentiment ,  les  Espagnols ,  par  cette  étroite  et  mépri- 
sable politique  qui  spéculé  sur  le  malheur  des  État» 
voisios»  a'étaient  faits  les  agens  ou  ks  complices  de 
l'in&urrectioa.  Les  torches  pour  incendier,  les  poignard» 
pour  assassiner',  étaient  fournis  par  eux  ;  et  tandis  que 
des  marchands  américains  vendaient  aux  noirs  les 
armes  et  la  poudre ,  la  Grande-Bretagne  organisait  de» 
légions  pour  conodiattre  les  Français  par  les  Français,  et 
seconder  les  efforts  des  noirs,  ou  leur  apprendre  à  faire 
du  fer  et  du  feu  un  usage  plus  destructeur.  La  flamme 
s'étendit  de  l'ile  à»%  Anses^à^ittres  au  Parl'-Dauphih, 
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et  dévora  les  dernières  propriétés  des  blancs  à  Sainte 
Domingiie.  En  vain  la  niétrop<^e  envoja  des  commis- 
saires ;  leur  autorité  méconnue  fut  impaissante. 

Le  général  Galbaud,  nommé  au  commandement  de 
Saint-Domingue,  en  1793.,  voulait  se  soustraire  à  leur 
autorité.  Il  fait  entendre  des  menaces ,  et  les  conmiis* 
saires  le  déclarent  déchu  de  son  conunandement  ;  il 
,   tente  de  s'emparer  de  vive-force  du  Cap.  Déjà  il  est 
maître  d'une  partie  de  la  ville.  *<  Alors ,  dit  M.  le  gêné-* 
»  rai  de  la  Croix  ^  un  féroce  ressentiment  suggère  l'idée 
»  la. plus  désastreuse  :  la  chaîne  des  noirs  est  rompue  ; 
»  les  prisons  sont  ouvertes  ;  tous  les  ouvriers ,  tous  les 
n  esclaves  de  la  ville ,  au  nombre  de  plus  de  dix  mille, 
»  sont  armés  et  excités  par  les  hommes  de  couleur  ; 
>»  leurs  séductions  gagnent  jusqu'au  chef  des  bandes. 
»  qui  entourent  le  Cap  :  ce  chef,  nommé  Pierrot^  intro- 
»  duit  en  ville  ses  hordes  barbares.  Avides  de  sang  et 
»  de  pillage ,  la  terre  ne  peut  plus  les  porter  ;  ils  se 
M  poussent  plutôt  qu'ils  ne  marchent  ;  leurs  hurlemens 
»  épouvantables  étouffent  le  bruit  du  canon  et  de  la 
»  mousqueterie.  Le  général  Galbaud  voit ,  en  frémis- 
»  sant ,  que  tout  pâlit  et  plie  autour  de  lui.  Forcé  à  la 
H  retraite ,  il  s'achemine  vers  le  port ,  ou  la  confusion^ 
»  est  si  grande  qu'il  doit  se  jeter  à  l'eau  pour  atteindre 
>»  sa  chaloupe.  La  mer  engloutit,  en  un  instant,  une 
»  foule  de  malheureux  qui  le  suivent ,  et  qui  périssent 
»  victimes  de  leur  empressement.  Le  feu  qui  éclate  à  la 
»  fois  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  vient  mettre 
»  le  comble  à  cette  scène  d'horreur.  Ainsi ,  les  blancs 
I»  périssent  par  les  blancs ,  et  la  lutte  sanglante  des 
»  pouvoirs  achève  la  ruine  de  la  colonie ,  qu'ils  étaient 
»>  chargés  de  protéger.  » 
Depuis  cçtte  époque  fatale ,  Saint-Domingue  n'a  plus 
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présenté  qu'un  tl^éâtre  sanglant  de  massacres  et  d'in* 
cendies.  Un  esclave  anglais ,  le  nègre  Bouckmdnn ,  pro- 
mena le  premier  une  torche  incendiaire  dans  les  habi- 
tations des  blancs.  Jean-François ,  Jeannot ,  Biassou  ;  les 
légions  à  la  solde  de  l'Angleterre;  Toussaint,  Dessa^^ 
lines,  Christophe,  ont  tour  à  tour  imité  ou  surpassé  ces 
crimes,  et  l'on  a  vu  s'établir ,  entre  les  noirs,  les  sangs* 
mêlés  et  les  blancs ,  une  espèce  d'émulation  de  cruauté 
et  de  fureur,  tellement  qu'on  demeure  incertain  à  qui, 
dans  cet  effroyable  concours ,  le  prix  doit  être  décerné. 

Tout  le  monde  connaît  les  désastres  de  l'expédition  du 
général  Leclerc  :  des  35,ooo  hommes  qui  débarquèrent 
avec  lui  à  Saint-Domingue,  près  de  25,ooo  l'avaient 
devancé  dans  la  tombe  ;  environ  7,600  étaient  dans  les 
hôpitaux,  et  il  ne  restait  plus,  à  sa  mort,  que  2,200  com- 
battans.  Vingt  mille  hommes  envoyés  depuis;  les  ma- 
telots de  la  marine  royale  .et  du  commerce  ;  les  em- 
ployés civils  et  militaires  ;  les  hommes  accourus  dans 
la  colonie  pour  y  faire  fortune,  ^et  plus  de  3,ooo  colons , 
ont  subi  le  même  sort.  Si  l'on  ajoute  à  cette  effroyable 
liste  99 000  noirs  et  sangs-mèlés ,  tués  dans  la  guerre  ou 
morts  de  fatigue,  et  49OOO  noyés  ou  assassinés  juridi- 
quement, on  trouvera  que62,5oo  hommes  ont  péri,  à 
Saint-Domingue,  de  mort  violente,  dans  l'espace  de 
trente-quatre  mois ,  c'est-à-dire ,  depuis  le  débarque- 
ment dans  cette  colonie  des  troupes  commandées  par 
le  général  Leclerc ,  jusqu'au  moment  011  les  Anglais , 
réunis  aux  noirs ,  forcèrent  les  débris  expirans  de  l'ar^ 
mée  française  d'évacuer  la  colonie  et  de  venir  achever 
de  mourir  en  France. 

Après  le  départ  des  troupes  françaises ,  Dessalines 
s'empara  de  l'autorité,  et  prit  le  titre  de  gouiferneur" 
général  y  titre  qui  ne  tarda  pas  à  être  changé.  La  poli* 
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tique  de  nos  ennemis ,  dit  M.  de  la  Croix ,  se  complut 
k  parodier  ce  qui  venait  de  se  passer  en  France  :  un 
missionnaire  du  nord  ,  le  capucin  Brelle ,  versa  l^s 
huiles  saintes  sur  le  front  du  plus  sanguin4iire  des  noirs  ; 
le  8  octobre  1 8o4  9  il  sacra  et  couronna  DessaUnes  empe- 
reur d'Haïti ,  sous  le  nom  de  Jacques  I*'.  Dessalines  qui 
d'abord ,  pardes  protestations  fallacieuses ,  avaitengagé 
les  blancs  à  rester  sous  sa  protection,  prescrivit  bientôt 
des  arrestations,  des  ^orgemens  partiels  ;  et  le  28  avril 
i8o5 ,  dans  le  sixième  mois  de  son  règne ,  une  procla- 
mation publique  ordonna  le  massacre  général  des 
blancs  :  les  prêtres,  les  officiers  de  santé  et  quelques 
ouvriers  furent  seuls  exceptés.  Ainsi  s'éteignit  la  popu» 
lation  blanche  à  Saint-Domingue^  ^près  seize  années 
de  convulsions  et  d'agonie.  Le  tigre  qui  avait  ordonné 
ce  massacre  voulut  aussi  exterminer  les  hommes  de 
couleur  ;  mais ,  il  périt  dans  une  embuscade  oii  ceux-ci 
l'attirèrent.  Une  lutte  longue  et  meurtrière  entre  deux 
lieutenans  de  DessaUnes ,  Christophe  et  Péihion ,  ven- 
gea le  sang  français ,  en  faisant  couler  à  grands  flots 
celni  des  nègres  et  des  hommes  de  couleur.  Enfin,  Pé^ 
thion  fut  nommé  président  de  la  république  d'Haïti 
par  les  hommes  de  l'ouest  et  du  sud ,  et  Christophe, 
resté  maître  de  la  partie  du  nord ,  se  fit  couronner 
et  sacrer  roi.  Les  deux  Ëtvts  sont  séparés  par  une  ligne 
inhabitée  de  dix  lieues  de  profondeur  ;  les  riches  plaines 
du  Boucassin ,  et  les  mornes  par  oii  elle  passe ,  sont  à 
présent  d'épaisses  forêts  que  la  force  de  la  végétation 
rend  tous  les  jours  plus  impénétrables. 

Des  4o,ooo  blancs  et  des  5749O00  noirs,  et  hommes 
de  couleur,  qui  formaient ,  en  1789,  la  population  de 
Saint-Domingue  ^  il  y  reste  480,000  noirs ,  20,000  hom- 
mes de  couleur  et  environ  1000  blancs;  261,000  habi- 
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tent  la  république  de  Péthion ,  et  240,000  le  royaume 
de  Christophe. 

Les  produits  de  la  colonie,  évalués^  en  1789,  à 
461,000,000,  et  qui,  en  1800,  sous  le  gouvernement  de 
Toussaint  -  Louvertùre ,  étaient  encore  de  plus  de 
400,000, 000. de  francs,  sont  réduits  à  100,000,000. 
Les  revenus  des  deux  gouvememens  actuels  s'élèvent  à 
48,000,000,  et  leurs  dépenses  ne  sont  évaluées  qu'à 
18,000,000;  ce  qui  présente  une  économie  de  3o,ooo,ooo 
chaque  année. 

La  force  de  l'armée  royale  est  de  23>8oo  hommes  ;  et 
celle  de  l'armée  de  la  république ,  de  25,8oo  ;  mais , 
en  cas  d'attaque  ,  toute  la  population  elt  tenue  de 
prendre  les  armes,  et  l'armée  de  chaque  gouverne- 
ment serait  alors  de  près  de  100,000  hommes. 

L'organisation  territoriale  est  régulière ,  et  plus  forte 
dans  le  royaume*  que  dans  la  république.  Un  article 
dé  la  constitution  du  20  mai  i8o5  portait  qu'au  /Tre* 
mier  coup  de  canon  et  alarme  ^  les  villes  disparaîtraient 
et  la  nation  se  lesterait.  Les  changemens  opérés  dans  le 
gouvernement  n'ont  apporté  aucune  modification  à 
ce  principe  de  défense.  On  a  placé ,  dans  les  maisons 
bâties  sur  la  côte,  les  torches  et  les  matières  combusti- 
bles nécessaires  pour  les  incendier  à  l'approche  de  l'en- 
nemi. Les  deux  gouvernemens  négligent  l'entretien 
des  fortifications  des  villes  riveraines.  C'est  sur  les  mor* 
nés  et  dans  l'intérieur  qu'ils  ont  transporté  leur  sys-* 
tëme  de  défense. 

Tel  est  l'état  actuel  de  Saint-Domingue.  Tenter, 
comme  on  l'a  naguère  si  intempestivement  proposé, 
d'y  rétablir  l'ancienne  domination  et  l'ancienne  disci- 
pline ,  serait  une  entreprise  aussi  folle  que  cruelle.  Elle 
n'aboutirait  qu'à  des  massacres  :  assez  de  larmes  et  de 
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sang  ont  coulé  sur  cette  terre  dévorante. — Faat-il  donc 
renoncer  à  d'équitables  indemnités  ;  méconnaître  dé 
justes  droits ,  et  laisser  sans  espoir  des  infortunés  qui 
ont  besoin  de  justice  et  de  consolation?  Non,  sans 
doute  ;  mais,  notre  aattur  indique  dans  un  chapitre  , 
oii  sont  des  vues  pleines  de  sagesse ,  par  quels  moyens 
ii  serait  possible  de  concilier  l«s  intérêts  de  la  justice 
et  ceux  de  l'humanité ,  sans  trop  exciter  lés  soupçons 
ombrageux  dé  la  politique. 

Nous  devons  parler  d'un  personnage  qui ,  depuis 
1794  jusqu'en  1802,  occupe  la  première  place  dans  les 
révolutions  de  sa  patrie ,  comme  dans  les  Mémoires  de 
M.  le  généjcal  de  la  Croix  ;  c'est  Toussaint^Louverture, 
Esclave  et  ignoré  jusqu'à  54  ans,  il  se  montra  tout-à- 
coup ,  mais  comme  une  comète  menaçante  ;  sans  douté 
il  fît  et  dit  des  choses  extraordinaires  ;  il  put  se,  croire , 
debonnefoi,  l'homme  prédit  par  Rajnal,  et  se  qualifier 
de  premier  des  noirs  :  mais ,  le  voile  d«  sang  à  travers 
lequel  il  apparaît ,  nous  a  forcés  d'en  détourner  la  vue. 

L'auteur,  au  commencement  de  ses  Mémoires,  dit 
qu'il  a  été  plus  jaloux  d'offrir  des  matériaux  à  l'histoire, 
que  d'obtenir'un  succès  dans  la  carrière  de  la  littérature 
qui  lui  a  été  toujours  étrangère.  Sans  doigte,  en  d'aussi 
graves  matières ,  la  correction  et  l'élégance  du  style 
n'ont  qu'un  mérite  accessoire.  Mais ,  tel  qu'il  est ,  et 
malgré  quelques  taches  qu'on  pourra  facilement  faire 
disparaître  dans  une  seconde  édition ,  cet  ouvrage  doit 
occuper  une  place  distinguée  dans  la  bibliothèque  de 
tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'étude  de  l'homme  et  dé 
ta  science  du  gouvernement. 

Apwée. 
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bisTOiRE  DE  Cromwel,  d'après  les  Mémoires 
du   tenu  et  les  Recueils  parlementaires;   par 

M.  VlLLEMAIll/:(l). 

Nous  allons  parler  d'un  ouvrage  long-tenu  attendu, 
consacré  à  rendre  compte  de  l'époque  la  plus  mémo- 
rable de  la  réyolution  d'Angleterre  ;  plein  d'allusions 
à  ce  qui  s'est  passé  chez  nous ,  à  ce  qui  eiiste  encore 
sous  nos  yeux  ;  dës-lors  t:omparable ,  pour  l'écrÎTain, 
comme  pour  ses  lecteurs,  à  un  archipel  semé  de  rescifi, 
et  par  conséquent ,  le  plus  propre  ,  dans  les  circons- 
tances actuelles,  à  provoquer  une  vive  curiosité.  Avant 
la  publication  d'un  tel, ouvrage,  nous  avions  prévu 
quelle  en  serait  la  destinée.  Nous  savions  qu'il  ne  pou^ 
vait  sortir  rien  de  médiocre  de  la  plume  de  M.  Ville- 
main;  mais,  nous  savions  aussi  quelle  influence  de- 
vaient avoir ,  sUr  le  jugement  que  l'on  porterait  de  sa 
vaste  entreprise-,  les  préventions  des  partis,  les  souve» 
nirs  encore  récens  de  leurs  luttes ,  de  leurs  succès  ou 
de  leurs  revers  également  déplorables  ;  les  vues. mal 
déguisées  de  plusieurs  ;  le  désir  des  uns  de  flétrir  la  ré- 
volution française  ,  en  la  liant ,  sans  motifs  réels ,  à 
l'une  de  ses  plus  terribles  catastrophes;  la  crainte  aussi 
peu  fondée  des  autres  de  la  laisser  compromettre  par 
le  blâme  jeté  sur  un  de  %e%  épisodes  les  plus  malheur 
reux ,  mais  qui ,  pour  s'exprimer  avec  une  rigoureuse 
exactitude ,  n'est  qu'un  accident  dans  la  destinée  iné- 
vitable d'un  peuple ,  chez  lequel  les  institutions  de  son 

(i)  Deux  vol.  m-8.  Chez  Maradan,  libraire,  rue  des  Marais, 
%.  i6.  Prix,  12  fir.  et  i5 fr  par  la  poste. 
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ancien  gouvernement  croulaient  de  toutes  parts.  Nous 
n'ignorions  pas  ces  choses  ;  nous  pensions  même  que  les 
fonctions  honorables ,  confiées  à  l'historien  deCromwel , 
ne  devaiisnt  pas  être  mises  hors  de  compte  dans  le  ju- 
gement à  intervenir  sur  son  travail  ;  et ,  en  cela ,  nous 
ne  nous  sommes  pas  trompés. 

Une  analyse  suivie  de  ce  travail  serait  une  chose  dé- 
placée dans  un  recueil  destiné  à  des  lecteurs  qui  ne 
sauraient  être  étrangers  à  la  période  la  pins  remarqua- 
ble de  l'histoire  d'Angleterre.  D'ailleurs,  l'ouvrage  de 
M.  Villemain  est  là.  Nous  invitons  à  le  lire;  nous  le  re-> 
gardons  déjà  comme  un  livre  de  bibliothèque ,  et  qui 
russemble  dans  deux  volumes  des  notions  précises  sur 
le  gouvernement  et  le  caractère >d'un  homme,  tel  qu'il 
en  paraît  peu ,  pour  le  bonheur  du  genre  humain  ;  né 
pour  être  haï  et  admiré  de  sa  nation  ;  tour  à  tour  objet 
de  reconnaissance  et  de  ressentiment  ;  recherché  par 
les  monarques  de  l'Europe,  alors  même  qu!il  les  frap- 
pait dans  un  de  leurs  pareils  ;  créateur  de  la  prospérité 
de  son  pays ,  et  violateur  dé  ses  plus  saintes  lois  ;  ap- 
puyé sur  le  fanatisme,  sans  en  avoir  l'excuse;  jugé 
moins  suivant  ses  torts  qu'en  conformité  de  leurs  résul- 
tats ;  et  qui ,  enfin ,  a  traversé  les  âges ,  avec  une  re- 
nommée colossale  dont  le  fantôme ,  éclairé  d'une  lueur 
sinistre ,  n'impose  pas  moins  de  respect  que  d'effroi. 
Nous  n'aurons  garde  d'offrir  le  squelette  d'une  telle 
histoire.  Nous  le  répétons  :  le  livre  soumis  à  notre  exa- 
me/i  nous  en  dispense.  Nous  nous  bornerons  à  le  juger. 
Cette  tâche  que  nous  avons  acceptée,  non  sans  quelque 
défiance  de  nos  forces ,  aura  deux  divisions.  Dans  la 
première ,  nous  ferons  la  part  à  des  reproches  fondés  ; 
dans  l'autre ,  nous  ferons  valoir  ce  que  cette  composi- 
tion présente  de  beau ,  de  fortement  conçu ,  de  ré- 
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flexions  ▼ives  et  exprimées  avec  noblesse.  Nous  le  dé» 
clarons  avec  plaisir  (car,  une  telle  annonce  est  favo* 
rable  à  tout  auteur  ),  la  dernière  partie  de  notre  tra* 
vail  9  à  quelques  citations  près ,  qu'il  nous  serait  facile 
de  rendre  plus  nombreuses ,  portera  plus  sur  l'ensem- 
ble de  l'ouvrage  que  sur  les  détails  qui  constituent  la 
texture  de  la  composition  même.  Il  est  facile  d'indiquer 
ce  qui  manque  ou  ce  qui  pèche  dans  un  livre  tel  que 
celui  de  M.  Villemain ,  mais  non  de  signaler  particu- 
lièrement ce  qui  mérite  l'attention  ;  sans  quoi ,  ce  se- 
rait un  livre  très  médiocre ,  et  nous  nous  prononce- 
rons fortement  pour  la  négative. 

Robertson  crut  devoir  mettre,  en  tète  de  son  histoire 
de  Charles^uint ,  un  tableau  figuratif  de  l'état  de 
l'Europe ,  au  moment  oii  cet  homme ,  si  étonnant  au 
milieu  de  sa  carrière  et  si  mal  jugé  à  son  début ,  se 
saisit  du  double  sceptre  laissé  sur  son  berceau.  Nous 
devons  à  cette  idée  de  l'écrivain  anglais  une  dès  plus 
belles  analyses  historiques  qui  existent  :  forte  concep* 
tioB  d'un  esprit  vaste,  oii  les  droits  et  les  progrès  de  la 
société  européenne  naissent  les  uns  des  autres,  et  offrent 
à  l'observateur  la  lutte  quelquefois  pénible ,  plus  sou- 
vent heureuse ,  du  génie  de  la  civilisation  contre  celui 
de  la  féodalité  !  On  aurait  désiré  que  l'hitoire  de  Crom- 
-wel  eût  été  précédée  d'une  introduction  de  ce  genre; 
et  le  regret  que  nous  exprînq/ons  à  cet  égard ,  aTec  une 
partie  du  public,  ne  laisse  pas  d'être  flatteur  pour 
M.  Villemain ,  puisqu'il  ne  prouve  pas  moins  ce  que 
l'on  attendait  comme  essentiel  k  son  entreprise,  que  ce 
que  l'on  croyait  son  talent  susceptible  de  mettre  à  exé- 
cution. 

Il  faut  convenir  que  ce  tableau ,  que  nous  n'aurons 
pas  en  vain  demandé  à  une  plume  éloquente ,  rempla-^ 
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cera  avantageasenïent  de  prétendues  observations  pré» 
liminaires,  sèches  et  qui  portent  Tempreiote  d'un  tra- 
vail pénible;  minutieuses  dans  leurs  aperçus,  et  qui  ne 
sont  pas  exemptes  d'une  prétention  académique  dont , 
fort  heureusement ,  le  corps  de  l'ouvrage  n'est  pas  en* 
taché.  M.  Yillemain  a  voulu ,  a  cru  s'annoncer  ain^i 
par  un  morceau  d'ejffèt.  L'efFort  même  auquel  il  s*est 
livré,  devait  s'interposer  entre  le  but  et  ses  intentions. 
C'est  en  dessinant ,  à  grands  traits ,  les  grandes  choses  ; 
c*esten  promenant  un  pinceau  large  et  fier  sur  la  toile, 
que  l'on  arrive  aux  effets  ;  et ,  plus  d'une  fois  notre 
auteur ,  après  en  avoir  donné  le  précepte  dans  ses  doctes 
leçons  duxollége  de  France,  en  fournit  lui-même  l'exem- 
ple dans  son  ouvrage. 

Un  historien  se  rend  le  contemporain  de  Tépoquie 
qu'il  aspire  à  faire  renaître  :  il  vit  avec  ses  héros  ;  il 
converse  avec  eux.  Quoique  riche  de  l'expérience 
acquise  depuis  les  événemens  qu'il  retrace,  quoiqucf 
autorisé  k  en  faire  un  ^age  emploi ,  il  doit  se  garder  de 
porter  une  physionomie  moderne  au  milieu  des  per- 
sonnçiges  qu'il  met  en  action.  Le  Guerchin  et  Paul 
Yéronëse  ont  été  justement  blâmés  pour  avoir  méconnu 
ces  règles  ;  Raphaël  lui'-méme  n'a  pas  échappé  au  re- 
proche d'avoir  placé  deux  figures  en  dalmatique  dans 
son  tableau  de  la  Transfiguration.  Les  disparates  et  les 
anachronismes  ne  choquent  pas  moins  l'œil  q^e  la 
pemée^  Dès  le  moment  où  M.  Villemaîn  a  pris  la  plu- 
me ,  il  ne  devait  plus  être  que  l'homme  du  siècle  de 
Cromwel;  et  s'il  jugeait  à  propos  de  répandre  sur  sa 
composition  quelques  teintes  de  l'esprH  du  nôtre ,  au 
moins  son  intention  devait  être  voilée  et  comme  ina- 
perçue. Nous  fspérons  qu'éclairé  par  ces  avis,  son  goût, 
naturellement  délicat,  lui  fera  supprimer  ce  qui  est  re-^ 


^ 
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lartif  à  des  éTenemens  postérieurs  au  siècle  de  Cromwel  : 
principalementces  retours  vers  la  révolution  française, 
dont  chacun  se  chargera  soi-même ,  dès  qu'il  y  sera  con- 
duit par  le  sujet.  Il  faut  rendre  cette  juatice  à  M.  Yil- 
lemain  y  qu'ici  les  lecteurs ,  aidés  par  des  recherches 
profondes  et  des  découvertes  faites  dans  des  sources  ir^ 
récusables ,  trouvent  amplement  à  contenter  leur  goût 
pour  les  allusions  :  tant  l'art  de  l'écrivain  en  a  rendu, 
les  motiÊ  fréquens;  tant  une  des  deux  révolutions., 
sous  sa  plume  habile ,  devient  sans  e£forts  la  contre- 
épreuve  de  l'autre! 

Nous  ne  savons  si  l'on  est  fondé  à  regretter  que  les. 
apprêts  de  là  condamnation  de  Charles ,  et  ceux  de  son 
supplice,  n'aient  pas  obtenu  plus  de  développement  dans 
les  pages  que  M.  Yillemain  leur  a  consacrées.  Cette 
sage  réserve  est  peut-être  jugée  avec  des  jeux  prévenus. 
Sortant  d'une  révolution  oii  le  même  événement  a  don« 
né  aux  esprits  une  forte  commotion ,  oii  l'on  aime  à 
repasser  sur  des  détails ,  dont  une  sorte  de  similitude 
accroît  l'intérêt,  indépendamment  des  sentimens  que. 
chacun  y  apporte  et  qui  sont  encore  loin  de  s'assoupir  ; 
nous  somjnes  plus  exigeans  que  ne  le  sera  la  postérité. 
Nous  avons  relu  avec  attention  ce  morceau  ;  nous 
l'avons  trouvé  tel  que ,  selon  nous ,  il  devait  être  ;  1^% 
réflexions  dont  il  est  semé  naissent  du  sujet ,  et  plus 
d'une  fois  laissent  des  impressions  profondes. 

(«  Lorsque ,  dit  M.  Yillemain ,  on  recueille  les  détails 
»  de  cet  affreux  moment ,  oii  Charles ,  déchu  de  sa  der- 
»  nière  espérance,  est  entraîné  loin  du  tribunal  auquel 
»  il  adresse  encore  des  protestations  entrecoupées ,  on  a 
»  devant  les  yeux  le  plus  triste  exemple  des  catastro- 
»  phes  humaines.  Pour  les  âmes  un  peu  élevées ,  il  n'est 
»  pas  de  plus  intolérable  image  que  cette  dégradation 
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M  de  la  pniisaiice  et  de  la  rertu ,  tombées  si  bas  qne 
»  Toti  craint  de  leur  faire  une  dernière  injure,  en  leur 
»  accordant  tonte  la  pitié  qu'elles  inspirent.  » 

S'il  nous  était  permis  de  trouver  un  tide  dans  le  ta- 
bleau des  derniers  momens  de  l'infortuné  monarque , 
s'il  était  couTenable  que  l'historien  s'y  montrât  quel- 
ques instans  a  côté  du  royal  cercueil  y  nous  eussions 
souhaité  que  M.  Villemain ,  adressant  un  salutaire  avis 
aux  hommes  chargés  de  régir  les  nations,  leur  eàt 
présenté  le  danger  d'adopter  exclusivement  des  doctri- 
nes religieuses ,  qu'ils  savent  armées  contre  les  intérêts 
de  leurs  peuples.Ces  doctrines  ne  sont  pas  des  actes  ^ 
nous  le  confessons  ;  mais  elles  y  conduisent  ;  elles  Ite 
font  préjuger:  et  trop  souvent  elles  frappent  de  défa- 
veur toute  une  administration!  Il  est  malheureux , 
pour  un  prince ,  de  trouver  dans  l'héritage  d'une  cou- 
ronne une  religion  soupçonnée  de  tendre  à  l'asservis- 
sement de  ies  sujets,  et  à  la  ruine  de  la  liberté  publique  : 
mais ,  ce  malheur ,  par  cela  même ,  exige  une  grande 
circonspection  de  sa  part.  La  sagesse  lui  ordonne  alors 
de  mettre  sa  croyance  en  harmonie  avec  l'esprit  de  sa 
nation ,  au  moins  dans  les  choses  qui  ne  touchent  pas 
à  l'essence  du  dogme.  Ce  sacrifice  nécessaire ,  Charles 
ne  le  fit  pas.  Il  était  facile  de  prévoir  que  son  obstina- 
tion creuserait  sous  ses  pas  un  abîme.  Peut-être 
M.  Villemain  est^il  repréhensible  pour  n'avoir  pasasséa 
saisi  le  côté  blâmable  d'une  telle  conduite.  Les  peuples 
(  j'entends  la  classe  qui ,  à  différentes  époques ,  consti- 
tue, dans  chaque  pays,  l'opinion  publique),  les  peuples, 
dis-je ,  ne  s'alarment  pas  sans  moti&  pour  leura  intérêts. 
Ces  craintes^  presque  toujours  fondées,'  font  une  partie 
merveilleuse  de  leur  instinct.  Il  faut  calmer  leurs  pré- 
ventions ,  et  non  les  combattre  ;  tremblans  pour  leur» 
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droits,  ils  ont  aussi,  à  cet  «gard,  leurs  superstitions, 
qu'il  convient  de  respecter,  sous  peine  d'en  devenir 
victimes.  Dès  qu'une  religion  parait  opposée  à  la  masse 
des  intérêts  nationaux ,  c'est  un  signe  évident  que  des 
réformes  y  sont  nécessaires,  si  l'on  ne  veut*  voir  crouier, 
dans  la  lutte  des  intérêts  opposés,  et  l'État  et  la  religion, 
qui  ne  peuvent  plus  se  prêter  un  mutuel  secours.  On 
évite  vainement  de  prononcer  la  réforme  s  les  mœurs 
la  proclament ,  et  elle  s'établit  par  le  fait. 

Lorsque  nous  conseillons  .à  M.  Villemaia  d'aioutet 
quelque  chose  à  cette  partie  de  son  travail ,  dont  les 
vues  nous  semblent,  en  cela,  manquer  de  latitude; 
nous  sonunes  loin  de  l'engager  à  recourir  à  ces  détla-» 
mations  sententieuses  et  viruleates,  U'op  communes 
dans  les  ouvrages  du  dernier  siècle.  Il  a  fort  heureuse- 
ment senti  que  le  style  de  Diderot  et  de  Rayual  couve» 
nait  peu  à  la  muse  austère  de  l'histoire,  tralaée  par 
ces. auteurs  à  la  tribune  aux  harangues;  et  c'est  prin- 
cipalement sous  ce  rapport  que  sa  composition,  telle 
qu'elle  est ,  mérite  des  éloges. 

Nous  lui  adresserons  un  reproche  plus  grave  que  le 
précédent  ;  celui  de  s'être  montré  quelquefois  en  op* 
position  avec  des  notions  de  droit  civil  et  public  qu'il 
ne  pouvait  mé<;oQnaUre.  Comment ,  en  effet ,  a-t«il  pu 
se  permettre  de  Içuer  presque  Gromwel  d'avoir  rendu 
aux  ecclésiastiques  les  registres  des  naissances ,  des  ma- 
riages et  d^  décès  7  Quelle  garantie  sera  donnée  aux 
faits  et  aux  transactions  les  plus  solennelles  de  l'exis-* 
tence^^  le  pouvoir  de  les  légaliser  devient  le  partage 
des  ministres  d'un  culte  quelconque?  Quand  la  société 
s'accroît  d'un  nouveau  membre ,  c'est  à  elle  d'en  pren- 
dre note ,  puisque  c'est  elle  qui  lui  confère  la  vie  civile; 
quand  elle  fait  une  perte ,  €''est  encore  k  ejle  de  la  con* 
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signer  sur  se»  registres  ,  puisqu'à  l'instant  où  les  droita 
de  Tua  s'éteignent ,  les  droits  de  plusieurs  autres  s'ou-^ 
Trent;  enfin ,  en  cimentant  l'union  conjugale^  elle  dé- 
clare qu'elle  en  reconnaîtra  les  fruits  comme  admissi- 
bles à  L'état  légal  de  leurs  auteurs.  Nous  invitons  for-* 
mellement  M.  Yillemain  à  faire  disparaître ,  des  qu'il 
le  pourra ,  toutes  les  insinuations  contraires  à  ces  prin- 
cipes, qu'il  n'est  plus  permis  de  révoquer  en  doute. 

Nous  avons  été  frappés  d'une  déviation ,  en  sens  con- 
traire, qui  n'appelle  pas  moins  toute  la  sévéï^té  de 
notre  censure.  Après  avoir  raconté  comment  les  habi- 
tans  d'une  petite  ville  de  la  côte  d'Espagne  se  vengè- 
rent, pal»  quelques  mauvais  traitemens,  sur  des  mate-<« 
lots  anglais ,  de  l'outrage  fait  à  i'objet  principal  de 
leur  culte ,  porté  processionnellement ,  l'historien  de 
Gromwel,  sans  appuyer  sur  ce  que  ce  dernier  acte 
offre  de  repréhensible  en  soi-même,  semble  donner  son 
adhésion  à  la  hauteur  avec  laquelle  l'amiral  Black  exi- 
gea qu'on  lui  remît  le  prêtre,  dont  la  voix  avait  animé 
le  peuple  contre  son  équipage.  Il  est  vrai  que  Black 
renvoya  celui-ci ,  après  lui  avoir  dit  :  «  Si  l'on  m'avait 
»  adressé  les  premières  plaintes,  j'aurais  puni  les  cou- 
»  pables,  ne  voulant  pas  que  mes  matelots  insultent  la 
»  religion  dominante  dans  les  lieiix  oii  ils  abordent.  Ce 
»  que  je  trouve  mauvais,  c'est  qu'un  prêtre  étranger 
»  ait  excité  le  peuple  à  se  venger  de  leurs  fautes.  Je  veux 
>»  que  le  monde  sache  qu'un  Anglais  ne  peut  être  puni, 
»  nulle  part,  que  par  un  autre  Anglais.  » 

Dans  cet  exemple  remarquable  d'une  fierté  qui,  sui- 
vant les  propres  expressions  de  M.  Villemain ,  obtient 
à  un-  peuple  la  considération  de  ses  voisins ,  comme 
celle  de  ses  ennemis,  nous  osons  dire  hautement  que 
nous  ne  voyons  autre  chose  qu'un  abus  de  la  force.  Dès 
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que  Ton  commet  un  délit  sur  une  terre  étrangère ,  on 
est  sans  qualité  pour  invoquer  ses  propres  lois.  On  de- 
vient,  par  lé  fait,  justiciable  du  peuple  dont  on  a  violé 
le  territoire.  L'impartialité,  dont  nous  ne  nous  écarte- 
rons jamais ,  nous  oblige  de  confesser  ici  que  l'alniral 
anglais ,  avec  toute  sa  jactance  romaine ,  parle  en  op- 
presseur armé.  Si  Ton  n'adoptait  pas  notre  sentiment , 
il  faudrait  sanctionner ,  contre  toute  justice ,  le  meur- 
tre de  l'infortuné  dont  une  jalouse  fureur  a  fait  couler 
le  sang  dans  le  château  de  Saiut*Germain-en-Laye  ;  il 
faudrait  reconnaître  aux  étrangers  le  droit  d'en  appe- 
ler aux  tribunaux  de  leur  propre  nation ,  quand ,  au 
sein  de  nos  villes  ,  il  leur  plairait  d'égorger  des  citoyens 
français  ! 

Je  sais  que  le  trait  de  l'amiral  Black  présente  quelque 
chose  de  grandiose,  propre  à  flatter  l'imagination,  na- 
turellement disposée  en  faveur  de  tout  ce  qui  s'annonce 
avec  une  apparence  d'énergie  ;  mais ,  celui  qui  a  reçu 
la  noble  mission  d'éclairer  son  siècle ,  en  lui  transmet- 
tant jusqu'aux  erreurs  des  âges  précédens,  doit  se  tenir 
en  garde  contre  le  faux  éclat  et  le  vain  luxe  des  paroles. 
C'est  à  lui  qu'il  appartient  vraiment  de  ^revenir  sur  la 
chose  jugée,  et  de  faire  comparaître  à  son  tribunal, 
non-seulement  les  individus ,  mais  les  tribunaux  eux- 


mêmes. 


Nous  avons  montré  une  franchise  sévère  dans  la  cri- 
tique de  l'ouvrage  de  M.  Yillemain  :  nous  allons^  avec 
la  même  loyauté ,  lui  décerner  des  éloges.  Ce  sera  une 
continuité  de  justice. 

L'histoire  de  Cromvrel  est  bien  écrite ,  et  avec  le 
style  que  nous  croyons  propre  à  ces  sortes  de  compo- 
sitions. Le  récit  en  est  souvent  animé,  toujours  lucide, 
quelquefois  d'une  admirable  concision,  et  semé  de  traits 
TOME  'u.  90 
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qui  feraient  honneur  aux  plus  grands  maîtres.  Ses  por- 
traits sont  chauds  de  couleur  et  ressortent  de  la  toile. 
Le  costume  y  est  observé.  Ils  nous  frappent  par  un  ton 
de  vérité  qui  résulte  autant  de  la  vigueur  du  coup  de 
pinceau,  que  delà  propriété  des  termes  mis  à  leur  place. 
Rien  n'y  est  diffus  ou  inutile  à  la  connaissance  du  sujet 
mis  en  scène.  Contre  l'ordinaire ,  on  serait  tenté  de  se 
plaindre  de  leur  brièveté ,  si  l'on  ne  reconnaissait  évi* 
demment  que  l'auteur  n'a  voulu  employer  tout  juste 
que  les  mots  nécessaires  à  Texpressign  de  sa  pensée. 

En  se  rappelant  les  succès  académiques  de  M.  Vilte*- 
roain ,  ses  amis  craignaient,  de  sa  part,  des  réminis— 
cences  repoussées  par  la  muse  austère  de  l'histoire.  Il 
vient ,  sous  ce  rapport ,  de  leur  donner  une  garantie 
de  son  goût.  Son  style  est  pur  d'ornemens  recherchés 
ou  ambitieux.  Tl  avait  effectivement  quelque  chose  de 
mieux  à  mettre  à  la  place ,  et  un  grand  nombre  de  pa- 
ges l'attestent  dans  son  livre. 

Le  fanatisme  de  plusieurs  personnages  ^  l'hypocrisie 
de  celui  qui  les  fait  mouvoir  tous ,  ou  les  écarte  quand 
il  n'en  peut  disposer  à  son  gré  ;  l'opposition  des  sectes 
religieuses ,  c^lle  des  partis  politiques  qui  y  puisaient 
un  aliment  à  leurs  haines,  l'ascendant  de  Cromwel  qui 
les  domine ,  en  usant  contre  eux  de  leurs  propres 
armes;  les  irrésolutions  et  la  crédulité  de  l'infortuné 
Stuart,  destiné  à  devenir  l'acteur  principal  du  drame 
le  plus  terrible  qui  puisse 'être  représenté  sur  le  théâtre 
des  nations ,  la  force  occulte  et  effrayante  à  la  fois , 
avec  laquelle  son  ambitieux  rival  l'éloigné  ou  le  rap- 
proche, le  rassure  ou  l'inquiète,  et  le  tient  sous  sa  dé- 
pendance ,  lors  même  que  sa  proie  semble  prête  à  lui 
échapper  :  sont  autant  de  sujets  de  tableaux  ohlepein- 
-ire  n'est  pas  resté  au-dessous  de  ses  modèles. 
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Le  létre  de  M.  Villemain  fait  ooanaltre  Gromwel 
comme  homme  d'État ,  comme  homme  de  guerre  et 
comme  simple  particalier,  au  sein  de  ses  foyers  dômes* 
tiques.  C'est  \^  même  homme  dans  ces  diverses  pôcsi-- 
tions.  Quoique  souple ,  il  est  d'une  pièce  :  toujours  met* 
tant  Ta  venir  en  sa  présence,  il  est  également  sûr  de  son 
calcul ,  spit  qu'il  convoque  des  parlemens ,  prêt  à  les 
briser  bieulât  comme  des  instramens. rebelles  ;  soit  qu'il 
applique  la  connaissance  des  hommes  et  des  tems  à  la 
conduite  des  affaires.  Vous  le  verrez  hardi  dans  ses  en-^ 
treprises  militaires  ,  témoin  la  campagne  d'Irlande, 
que  l'auteur  décrit  avec  une  rapidité  éloquente,  imi<r 
tative  de  la  marche  de  son  héros  ;  dissimulé  presque 
avec  lui-^même ,  puisque,  dans  sa  propre  famille ,  dans 
ses  épanchemens  les  plus  confidentiels^  avec  ses  alliés , 
son  épouse  et  ses  enfans,  il  ne  se  départ  qu'une  ou 
deux  fois  de  cette  nombre  mysticité  dout  il  s'enveloppe 
comnïe  d'un  voile  impénétrable.  Quand  il  pleuce ,  il 
glace  d'effroi  ;  quand  il  prie,  le  tonnerre  n'est  pas  loin , 
et  le  sourire  sur  ses  lèvresest  une  dissonnance  avec  l'élat 
de  son  ame.  Son  rôle  finit  par  cesser  d'en  être  un.  Tou» 
î^urs conséquent  à  lùi-méme,  maître  des  autres,  parce 
qu'il  l'était  de  sa  propre  fortune,  dont  en  certaines  ren- 
contres il  affectait  le  mépris,  le  protecteur  ,  après  avoir 
enté  la  tji^annie  sur  la  liberté  ,  et  fait  appuyer  par  le 
ciel  ce  qu'il  ne  pouvait  plus  exécuter  que  par  l'épée,  a 
montré ,  plus  qu'un  autre ,  quel  empire  ii  est  donné 
quelquefois  à  un  être  humain  d^exercer  sur  la  généra- 
tion contemporaine. 

Ces  choses  deviennent  frappantes  de  vérité  sou»  la 
p^lume  de  M.  Yillemain.  Il  nous  rend  Cronv^el  pleiii 
de  vie  ,  ddnë  le  beau  portrait  placé  au  commencenieiit 
(lu  liyre'  tinziëme.  Nous  necraîg^nous  pa«  de  ndus  trop 

20  * 


3oS  SCIENCES  MORALES 

avancer,  en  mettant  ce  morceau  au  rang  des  produc- 
tions remarquables  de  la  littérature  française.  L'au- 
teur des  articles  judicieux,  consacrés  par  le  Moniteur 
à  l'examen  de  l'histoire  de  Cromwel ,  ayant  déjà  fait 
l'emploi  de  ces  pages,  nous  allons  justifier,  auprès  du 
public ,  par^  une  autre  citation ,  les  éloges  décernés 
ici  au  talent  d'un  écrivain  qui,  fort  heureusement 
pour  lui  -  même ,  nous  a  rendus  maîtres  du  choix. 
Certes ,  nos  lecteurs  nous  sauront  gré  de  fixer  leur  at- 
tention sur  les  lignes  oii  le  génie  du  premier  poëte  de 
la  Grande-Bretagne  i:eçoit  un  hommage  digne  de  la 
noble  inspiration  avec  laquelle  il  nous  conduit  lui- 
même  auprès  du  berceau  de  la  famille  humaine.  Mil- 
ton  fut ,  à  la  vérité ,  un  homme  de  parti  ;  mais ,  dans 
les  jours  des  grandes  agitations  politiques ,  qui  osera 
dire  n'avoir  pas  marché ,  dans  un  sens  ou  dans  un  au- 
tre, avec  le  souffle  impétueux  de  la  tempête? 

«  Le  nom  de  l'immortel  Milton  parut  alors  dans  le 
monde  pour  la  première  fois ,  et  fut  attaché  à  l'une  des 
plus  déplorables  prostitutions  du  génie.  Long-tems  in- 
connu ,  malgré  son  immense  savoir  et  l'ardeur  de  ses 
opinions ,  Milton  avait  obscurément  publié  divers  pam- 
phlets théologiques,  animés  de  la  plus  fougueuse  dé- 
mocratie ,  et  quelques  poésies  charmantes  ,  oubliées 
et  perdues  dans  le  fanatisme  du  tems.  Aussitôt  après  le 
supplice  de  Charles,  il  avait  justifié  ce  grand  attentat 
par  une  dissertation  sur  la  responsabilité  des  rois. 
Nommé ,  près  le  nouveau  Conseil-d'État ,  secrétaire-in- 
terprète pour  la  langue  latine ,  qu'il  écrivait  avec  une 
rare  élégance ,  cet  emploi  le  jeta  plus  que  jamais  dans 
les  passions  furieuses  des  indépendans.  Lorsque  le  livre 
publié  sous  le  nom  du  roi ,  comme  une  révélation  de 
$es  vertus  et  une  imagç  de  sa  vie,,  vint  soulever^la  pitié 
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dans  toiiis  lés  cœurs,  Mihon,  réduit  à  l'odieuse  tâche 
de  combattre  des  sentimens  généreux,  fit  paraître  VIco^ 
noclaste  ,  ou  le  briseur  d'images^  anBfmçaiit,  par  cette 
expression,  les  violentes  atteintes  qu'il  portait  à  la  mé- 
moire de  Charles. 

»  Ces  attaques  contre  un  roi  qui  n'était  plus ,  ces 
poursuites  au-delà  du  jugement ,  ces  insultes  au-delà 
de  l'échafaud ,  avaient  quelque  chose  d'abject  et  de 
féroce,  que  l'éblouissement  du  faux  sële cachait  à  l'ame 
enthousiaste  de  Milton.  Sans  doute  Milton  ne  surpassa 
pas  la  violence  et  le  scandale  de  cet  écrit  dans  la  réponse 
qu'il  oppo&a,  peu  de  tems  après,  aux  invectives  pu-* 
bliées  par  Saumaise  contre  le  parlement.  Mais  ,  la 
grande  réputation  de  Saumaise ,,  aujourd'hui  si  dédai- 
gné,  et  le  spectacle  de  cette  controverse  sans  exemple , 
rendirent  l'Eurc^e  plus  attentive,  et  portèrent  partout, 
avec  le  nom  de  Milton ,  les  audacieuses  naiaximes  dont 
il  se  faisait  l'interprète.  Ici ,  du  moins ,  Milton  trouvait 
un  avantage  dans. la.  logique  maladroite  de  son  anta- 
goniste, qui  n'avait  su.  faire  auti^e  ohOfte  que  de  soute* 
nir,  -d'une  matfière  général^; ,  l'impunité  de  la  tyran- 
nie ,  depuis  Néron  jusqu'à  Charles  ;'taSndis  qu'il  aurait 
pu  facilement  démontrer  que  Charles  n'était  pas  un 
tyran  et  lié  pouvait  plis  l'être.  A  travers  beaucoup  de 
bouffonneries  barbares  et  de  citations  pédantesques , 
Milton  combat  avec  force  l'importante  cau#e  si  mal  dé- 
fendue par  Saunïaise.  Plein  des  images  sanglantes  de  la 
muse  hébraïq^ue,  ses  fureurs  républicaines  et  sa  haine 
des  rois  s'allument  au  même  foyer  qui  embrasa  son 
génie.  Il  invoque  moins  souvent  le  poignard  de  Brutus, 
que  le  couteau  ^acré  de  Samuel  ou  de  Joad.  Milton  se 
glorifiait  de  coiisumer  dans  ce  tiravail  les  restes  de  sa 
vue  affaiblie.  Ainsi  se  préparait  l'Homère  des  croyances 
chrétiennes.  Ainsi ,  nourrie  dans  les  factions ,  exercée 
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par  tous  les  fanatismes  de  la  religton ,  de  la  l^rté  et 
de  la  poésie ,  cette  ame  orageuse  et  sublime ,  en  perdant 
le  spectacle  du  moade ,  devait  un  jour  re trouver  dans 
ses  souvenirs  le  modèle  des  passions  de  l'enfer,  et  pro- 
duire du  fond  de  sa  rêverie ,  que  la  réalité  n'interrom-i- 
pait  plus ,  deux  créajtions  également  idéales ,  également 
inattendues  dans  ce  siècle  farouche  :  la  ^licite  du  ctel 
et  l'innocence  de  la  terre.  Mais ,  avant  xpie  -Milton  ait 
couvert  des  rajons  d'une  gloire  si  pure  la  triste  céié-^ 
brité  qu^avatent  enconrtte  Ses  pmmiers  ouvrages ,  nous 
trouverons  du  moitié,  dans  la  cause  mallieureuse oh  il 
s'était  engagé  ,  son  nom  plus  d^une  fois  hoinoré  par  les 
leçons  hardies  qu'il  ^dressavt  à  Cromwel.  Les  égaremêns 
du  fanatisme ,  et  noiv  les  calculs  de  la -bassesse,  pou- 
vaient s'accorder-  iavet'  tant-de  géttie.  »  "  ' 
.  Nous  regretteriofis  de  quiUerilwstoiTe  de  Gromwel , 
sans  avoir  sigtialé<un  'grand- avantage  résultant  <lti  pro^ 
grès  des  lumières  en  matière  d'économie  -politique , 
avantage  également  favorâ^ble*  aux  peuples  -et  sorn 
princes  :  c'est  Finviokb^lité  d'un  roi  constitutionnel. 
Il  serait  difficile  en;  effet  d ^admettre  celle-ci,  d'une  .ma- 
nière absolue  ,'hôrs  lé  'gouvernement  représentatif.  Ce 
Berait  au  moins  un  point  d^  diircussion  grave  ;  et  il  est 
bon,  dans  l'intérêt  de  tous-,  que  l'ii]fviolàbr][lil)é  du  trône 
soit  hors  de  toute  discussion.-  La  responsabilité  du  mi^ 
ni&tère  couvre  tous  les  aqte^  d'un  monarque;  ^i  le  bien 
se  fait  smis  son  règne  ,  c'est  par  lui  ;  ^i  le  mal  se  com- 
met ,  c'est  par  l'instrument  :  •  on  le  chà^ige  on  on  le 
brise.  Grâces  soient' rendues  k  celte  paternelle  pro^ri- 
dence ,  qui  a  periiiis  que  les  peuples  rericontrasseut 
'enfin  cette  forme  de  gouvernement,  sous  laquelle  it  ne 
nous  est  plus  donné  «de  voir -que  sa  touchante*  image 
'dans  les  dépositaires  de  Fautorité  !  '•     .       i 
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HisToïKJE  LiTTÉRÂiRB  dItalie  ^  par  P.  L.  Gin- 
GUETiÉ ,  de  F  Institut  royal  de  France ,  etc.  — 
Tomes  Fil,   FUI  et  IX  (i). 

Il  e^  triste  pour  les  amis  des  lettres ,  en  accueillant 
ces  trois  nouveaux  volumes  de  V Histoire  littéraire  d*f^ 
talie  y  par  feu  M.  Ginguenë,  de  savoir  qu'ils  sont  le 
dernier  fruit  du  talent  et  des  veilles  de  son  auteur,  et 
qu'ils  ne  complètent  point  l'important  ouvrage  auquel 
ils  font  suite.  M.  Ginguenë  s^ëtait  proposé  de  pour<- 
suivre  ses  doctes  recherches  sur  l'histoire  de  la  littéra- 
ture italienne  jusqu'à  des  tems  voisins  de  l'époque  ac- 
tuelle, et  les  trois  volumes  récemment  publiés  terminent 
seulement  le  vaste  tableau  du  seizième  siècle  de  cette 


(i)  Tome  VII,  in-8.  de  quarante  feuilles  un  quart  ^  tome  VIII, 
m-8.  de  trente-trois  feuilles  un  quart  ;  tome  IX ,  in-8.  de  trente- 
une  feuîHe»  et  demie.  A  Paris,  chez  L.  0«Mioheud.  Prix  des  trois 
Tel. ,  i8  îr:  •—  L'tMiyrage  est  termine'  par  une  table  alphabe' tique. 

Ce  grand  travail  manquait  à  notre  littérature  \  la  mort  de 
Fauteur  Pavait  empêche  d'y  mettre  la  dernière  main  et  de  com- 
pléter THistoire  littéraire  d'Italie  au  seizième  siècle,  suivant 
le  plan  qu'il  s'était  proposé.  Un  littérateur  italien ,  M.  Salfi , 
professeur  aux  Universités  de  Naples  y  de  Milan ,  etc. ,  connu  par 
divers  écrits  de  littérature  et  de  philosophie ,  a  bien  vdulu  te 
charger  dn  soin  de  termnier  le  travail  de  M.  Ginguené.  Nous 
espérons  que  le .  continuateur  voudra  encore  nous  donner  la 
suite  de  cette  Histoire  pour  les  siècles  suivans.  Ainsi ,  la  France 
et  l'Italie  doivent  s'honorer  de  cet  ouvrage  destiné  à  faire  con- 
naître à  l'une  le  mérite  littéraire  de  l'autre ,  et  qui  ,  par  l'union 
des  deux  auteurs',  àemble  présager  une  union  plus  intime  encore 
entre  deux  iiatîoM  faites  pour  s'aimer*  et  s'entr'«ider  dans  la 
«arrière.de  la  chdlitaC&on.  .  (  M.  A.  J. J 
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littérature.  Encore  n'a-t-il  pas  eu  le  tems  de  mettre 
la  dernière  main  à  toutes  les  portions  de  ce  tra- 
vail qui^  pris  dans  l'état  où  il  Tavait  laissé,  présentait 
plusieurs  lacunes  dont  il  était  indispensable  de  remplir 
au  moins  quelques-unes ,  pour  que  le  tableau  du  siècle 
le  plus  célèbre  de  la  littérature  italienne  ne  fut  pas  la 
partie  la  moins  complète  de  l'ensemble  auquel  il  ap- 
partenait. 

Il  fallait  donc  confier  à  une  seconde  main  la  tâche 
de  remplir  ces  lacunes ,  sans  altérer  en  rien  l'ordre  et 
la  place  établis  ou  indiqués  dans  les  parties -achevées  ; 
mais,  il  fallait  surtout  trouver  une  main  capable  de 
rendre  un  tel  service  à  un  ouvrage  tel  que  celui  dont 
il  s'agit ,  à  un  ouvrage  auquel  son  importance  et  son 
succès  rendaient  plus  facile  de  souhaiter  un  continua^ 
teur  que  de  le  trouver.  C'est  M.  Salfi  qui  a  bien  voulu 
se  charger  de  faire  aux  derniers  volumes  de  V Histoire 
littéraire  d Italie  les  additions  qu'ils  exigeaient  ;  et  per- 
sonne n'était  plus  capable  que  lui  d'associer  son  nom 
et  son  travail  au  nom  et  au  travail  de  M.  Ginguené ,  sans 
tromper  Tattente  du  public.  Avantageusement  connu  en 
Italie  par  divers  ouvrages  de  littérature  et  de  philoso- 
phie ,  surtout  par  dès  succès  distingués  dans  plusieurs 
des  branches  les  plus  relevées  de  l'enseignement  public, 
M.  Salfi  semble  avoir  désormais  adopté  la  France  pour 
patrie  ;  et  c'est  (léjà  y  avoir  obtenu  un  titre  glorieux  de 
considération  et  d'estime ,  que  d'avoir  bien  mérité , 
comme  il  l'a  fait ,   d'un  ouvrage  dont  elle  s'honore. 

Pour  faire  dignement  l'éloge  des  trois  derniers  vo- 
lumes de  l'Histoire  littéraire  d'Italie ,  il  n'y  a  qu'un 
mot  à  en  dire  :  c'est  qu'ils  ne  soiit  point  inférieurs  aux 
précédenSy  devenus  classiques  en  Fra,nce.  et  en  Italie, 
dès  le  moment  ou  ils  ont  paru.  S'ils  li'offreht  point  le 
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même  genre  d'intérêt ,  ni  peut<*ètre  un  intërétaussi  po- 
pulaire que  lei  six  premiers  auxquels  ils  font  suite ,  on 
ne  saurait  dire  toutefois  qu'ils  soient  moins  intéressans. 
La  différence  que  l'on  pourrait  remarquer,  à  cet  égard , 
entre  les  uns  et  les  antres ,  ti^it  uniquement  à  la  diver- 
sité des  matières  :  il  n'j  ^  point  d'inégalité  dans  le  ta- 
lent avec  lequel  ces  matières  sont  traitées  ;  et  tout  se 
compense  dans  le  résultat.  Si  les  six  volumes  renferment 
un  plus  grand  nombre  de  parties  attrayantes  pour  l'i- 
magination ,  ceux-ci  offrent,  dans  leur  ensemble ,  une 
masse  plus  continue  et'plus  variée  d'instruction  grave 
et  sérieuse. 

M.  Ginguené  a  montré  à  ses  lecteurs  l'histoire  des 
siècles  précédens  de  la  littérature  italienne ,  réduite  à 
celle  d'un  petit  nombre  d'hommîes  et  d'ouvrages  qui 
remplissent  à  eux  -seuls  les  deux  ou  les  trois  périodes 
auxquelles  ils  appartiennent ,  et  le  plan  de  cette  his- 
toire n'exigeait  ni  beaucoup  d'artificei,  ni  des  combi- 
naisons fort  compliquées.  Il  n'en  est  plus  de  même  au 
seizième  siècle:  ici ,  la  culture  intellectuelle  ne  se  borne 
plus  à  celle  de  l'imagination  ou  du  goût  ;  toutes  les  fa- 
cultes  du  génie  sont  enfin  éveillées,  et  chacune  tend  avec 
énergie  à  son  but  spécial.  Les  sciences  sont  déjà  assez 
avancées,  ponr  foiisier  des  branches  clairement  dis- 
tinctes les  unes  des  autres  ;  et  tout  ce  qui  peut  inté- 
resser l'homme  ou  la  société  est  devenu  un  ^jet  positif 
de  spéculations  et  d'études.  Gr ,  ce  que  M.  Ginguené 
s'est  proposé  dans  le' tableau  de  ce  siècle  renommé,  ce 
n'est  pas  seulement  d'en  faire  connaître  les  productions 
littéraires  proprement  dites  :  c'est  de  <l0nni«r  une  idée 
de.  tous  les  travaux v  de  toutes  les  tentatives ,  par  les- 
quels il  s'est  «llufttré  dans  tontes  les  branches  du  sa- 
voir humais  qui' y  ont  été  cultivées;  et  pèot-êtrê  un  si 
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vaste  dessein  exigeait -il  d'être  indiqué  par  un  titre 
moins  borné ,  moins  spécial  que  celui  d'Histoire  litêé^ 
raire. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  était  indispensable ,  en  même 
tems  que  difficile ,  de  distribuer  et  de  coordonner ,  sur 
un  plan  métbodiquè,  l'immense  variété  d'ôbjets^qu'em^^ 
brassait  ce  dessein.  Ce  n'est  ^ère  qu'au  VII"  volume  de 
son  ouvrage,  et  par  conséquent  un  peu  tard,  que 
M.  Ginguené  s'est  montré  aussi  frappé  qu'il  devfiit 
l'être  de  cette  nécessité  et  de  cette  difficulté. 

Dans  les-  voisines  IV,  V  et  Vt;,  tscansiacrés  tous  trois 
à  la  première  moitié  de  l'histoire  du  seizième  siècle , 
il  a  traité  de  la4>oésie  épique  tet  de  La  poésie  dramati- 
qiiftt  C'est  au  pretnier  de  ces  deux  genres  qu'appartien- 
nent les  plus  brillantes  préducti^as  du  siècle  ;  et  pres- 
que les. seules  qui,  au  Iseit  de  perdre .quelqi4e  chose  par 
Jes  révolutions  du  goàt,  l'effet  dû  tfJipset  lie  pro(grèsdes 
liimières ,  aient  au  contraire  obM»[u^'àimesure  qu'elles 
ont  vieilli ,  une  renomihée*  plus  éteKi;djie  i,  et  plus  d'au- 
torité ,  comitie  modèles^  Dans  la  poésie  dramatique ,  ce 
siècle  n'offre,-  entre  une  œultitwk  de ' cotnpoftitions 
fastidieuses,  produit  d'une^inatita tioo  .pédi^tesque  et 
servile  des  chefs-d'oèuvre  antiques  en  cfeigienre,  qu'un 
bien  petit  nombre,  d'ouvrages  ^ud'essaift'de  génie.  Tou- 
tefois, le  tableau  des  premiers  tâloniiemens,  et  des  pre^ 
'mières'inlbntions> de  l'art,  dans  le  plusiimportant^  et 
en  quelque  sorte  le^plvs-  social  de  tonsr  lies  .gènrea  poé- 
tiques^  tracé  par  une  nosain. habile  ^  ne.  pleuvait  être  que 
piquant  et  curieux.  Aussi  Ibrme-t-il  une  des  portions  les 
plus  intéressantes  du  grand  6uvra^  auquel  il  Àppar- 
;tient,  pour  ceux. du  moins  qui',  ^ooou^iiufliés  à  observer 
ifesprit  humain  d^ms  ses  dévelbppemaais;  sàns<  perdre 
<de  vue  sa  nature,  peuvent  reconnaître ia^iséflàeninii  égal 
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effort  de  génie  dans  telle  ébauche  d'une  époque,  et  dans 
tel  chef-^l'otuvre  d'une  autre.  t 

ArrÎTe  k  ce  point  déjà  avancé  de  l'histoire  de  la  poésie 
italienne  au  StMÎhme  aiècle ,  et  comparant  alors  cette 
riche  portion  de  son^ujet  avec  celle  dont  il  Ini  restait 
à  s'occuper..  M*  Ginguené  a  craint  d'avoir  cédé  trop 
facileni^nt  k  sa  propre  impatience,  et  à  la  curiosité  de 
ses  lecteurs,  en  débutant,  dans  la  peinture  de  ce  siècle^ 
par  l'analyse  de  ces  productions  les  plus  agréables  et 
les  plus  célèbres^  Il  lui  a  semblé  que  l'attention  du  lec- 
teur aurait  d'autant  plus  de  peine  à  descendre  et  à  s'ap- 
pliquer àfux  su^ts  plus  arides  ou  plus  sérieux  que  devait 
embrasser  la  suite  4^  sas  recb^rches,  qu'elle- aurait  été 
plus  oositinàn^aBt.eqJtretenme  ejt  comme  bercée  par  les 
icapressions  séduisantes  de.  la  ppésif..  C'est  dans  Ifi  vue 
de  prévenir  un  pareil  inconvénient,  qu'au  )>ieu  de  pour^ 
suivre. 4' un  se^l.tf«ait: l'histoire  de  la  pot^ie  italienne 
au  sei^i^n^e  siècle ,  il  a  jugé  àr propos  de;  la  donner. ç)a 
deim  lAassea^noA'^ule^ieut  distinctes ,  mais  isplées 
l'unpde  l'autrç.  Aiasi  donc,  entre  la  portion.de  son 
ouvrag-6  cil  ^i  traite ,  comme;  je  viens  de  le  rappeler. , 
de  l'épopée,  et  desgpnrcys  drafuatiques ,  et  son  IX*"  vo- 
lume ,  pU  il  doime,  l!histoire  des  autres  gQ^res  poéti- 
ques cultivés  dans  le  seieième  siècle ,.  il  a  '  iiiterposé 
deux  volumes  .entiens  (.le  YII"  et. le  YIIP),  consacrés 
aui(  diver^ses  branches  de  son  sujft,  étrangères  à. la 
poésie.  A  la  faveur  de  cette  espèce  d'interruption  et  de 
transposition,,  les  leotenrs.  de  M..  Ginguené  pourront 
terminer  l'étude. du  ^èc)e  dont  il  s'agit  avec  des  im- 
pressions et  un. intérêt  analogu^es,  à  c^x  qu'ils  auront 
éprouvés  en  la  commençant.. Mais,  il  .r/ssterait  à  savptr 
si  l'inquiétude  de  M.  Ginguené ,  qui  a  déternainé,  dans 
son  plan;  cette  dislocation  au  mpii^s,.  apparente,. était 
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assez'  grave  pour  la  motiver,  et  si  elle  la  justifie  suffi- 
samment. Peut-être  même  resterait  «il  à  examiner  si, 
dans  sa  totalité ,  le  plan  par  lequel  il  a  conçu  l'histoire 
du  seizième  siècle  de  la  littérature  italienne ,  tient  à 
une  vue  assez  générale  de  l'eiisemlile  du  sujet ,  et  <3es 
rapports  très  réels  qui  en  lient  les  différentes  parties. 
Mais ,  -je  pense  qu'il  conviendra  mieux  à  l'objet  d'une 
notice  aussi  sommaire  que  celle-ci ,  et  qu'il  sera  d'aiV- 
leurs  plus  intéressant  pour  les  lecteurs  ,  de  donner 
quelque  aperçu  iu  contenu!  des  trois  volumes  annoncés, 
que  d'en  discuter  trop  scrupuleusement  l'ordonnance. 

•Le  P'  de  ces  trois  volumes ,  ou  le  VIP  de  l'ouvrage 
entier  $  est  composé  de  c^q  grandsr  y^hâpitres ,  dans  les- 
quels M.  Ginguené  a  esquissé  successivement  l'histoire 
de  branches  très  diverses  du  savoir  humain ,  à  l'époque 
et  dains  le  pays  donnés.  De  ces  branches ,  quelques-unes 
se  rfittachent  facilement  à  la  littérature' proprement 
dite  ;  mais ,  la  plupart  exigent,  pour  ^tre  liottvenablè- 
ment  comprises  soiis  le  titre  commun  à*HiMoife  tiité^ 
rairè ,  que  ce  titre  soit  pris  dans  une  extension  qu'il. ne 
me  semble  pas  avoir  dans  l'uSâge  ordinaire.  En  effet  j 
M.  Ginguené  j  embrasse  les  sciences  mathématiques , 
sans  en  exclure  celle  par  laqttelle  elles'  s'appliquent  à 
l'art  niilitaire,  je  ve^x  dire ,  la  science  qui  a  pour  objet 
la  défense  et  l'attaque  dés  places  de  giierre.  Il  y  admet 
les  sciences  physiques  et' naturelles,'  saris  exception  de 
la  médecine  ;  enfin  /il  y  fait  entrer  également  la  phi- 
losophie ,  la  jurisprudence  et  la  théologie. 

Le  chapitre  consacré  à  l'histoire  de  cette  dernière 
science ,  et  quî*se  trouve  en  tête  du  "volume ,  a  plus 
d'intérêt  et  d^importànce  qu^l  né  ^semble  l'aniioncer 
par  son  titre.  "M. -Ginguené  a  eu^ principalement  en 
vue  d'y  faire  ressortir  l'influeirce  quç'la  réformatio» 


LITTÉRATURE.  317 

de  Luther  exerça  sur  les  études  théologîques  en  Italie  ; 
et  il  fait  voir  clairement  que  cette  influence  fut  plus 
grande  qu'on  ne  le  suppose  d'ordinaire ,  et  qu'elle  ne 
semblerait  avoir  dû  l'être  dans  le  pays  d'oii  jaillirent  « 
comme  de  leur  foyer,  toutes  les  résistances  opposées  à 
la  réforme.  Peut[-étre  même  M.  Ginguené  aurait- il 
pu  suivre  ,  )iors  du  cercle  de  la  théologie ,  les  vestiges 
d'une  influence  si  vaste,  et  si  profonde ,  et  en  découvrir 
quelques-uns  dans  les  études  morales  et  philosophiques , 
et  dans  les  branches  les  plus  relevées  de  la  littérature. 
Il  eût  été  plus  digne  encore  de  sa  sagacité  d'examiner 
si  l'un  des  résultats  de  cette  forte  réaction ,  que  la  puis^ 
sance  pontificale  fut  obligée  d'opposer  de  toutes  ^arts 
aux  tendances  menaçantes  de  la  réformation,  ne  fut 
pas  de  faire  rétrograder,  en  Italie ,  les  lumières  déjà 
acquises ,  en  comprimant  la  liberté  d'en  acquérir  de 
nouvelles. 

Quant  à  ce  que  dit  M.  Ginguené  de  la  culture  des 
sciences  mathématiques,  physiques  et  naturelles ,  chez 
les  Italiens  du  seizième  siècle ,  on  présume  bien  qu'il 
n'a  pu  qu'eflleurer  un  si  vaste  sujet ,  en  le  subordon- 
nant ,  conune  il  y  était  obligé ,  à  l'histoire  plus  détaillée 
des  productions  littéraires  proprement  dites.  Il  se  borne 
à  donner  des  notices  biographiques  sur  les  principaux 
savans ,  et  la  liste  de  leurs  ouvrages  les  plus  célèbres. 
Mais ,  c'en  est  asse»  pour  rendre  intéressantes  et  ins- 
tructives ces  notices ,  qui  ont  toutes  d'ailleurs  le  mé- 
rite d'être  écrites  avec  beaucoup  de  clarté ,  d'élégance 
et  de  concision.  Seulement^  il  n'y  faudrait,  pas  chercher 
ce  que  l'auteur  n'a  pas  prétendu  y  mettre ,  l'apprécia- 
tion scientifique ,  ni  même  l'indication  expresse  des  ser- 
vices rendus  par  chaque  savant  aux  branches  de  savoir 
cultivées  par  lui.  Les  travaux  de  tout  savant  ayant 
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une  refation  nécessaire  avec  des  travaux  antérieurs 
auxquels  ils  se  rattachent,  et  avec  des  travaux  subsé- 
qnens  auxquels  ils  servent  de  point  de  départ  ou  d'ajp- 
pui ,  il  est  évident  qu'ils  ne  peuvent  être  bien  exposés , 
ni  bien  apipréciés  isolément,  mais  seulement  dans  une 
histoire  générale  et  complète  de  la  science  qu'ils  ont 
pour  objet.  Il  n'y  a  point ,  à  strictement  parler,  d'his- 
toire locale  ou  nationale  pour  les  science». 

Le  chapitre  consacré  à  l'histoire  ie  la  philosophie 
italienne  du  seizième  siècle ,  me  paraît  présenter  plus 
d'intérêt  encore  que  ceux  dont  je  viens  àe  parler.  Outre 
qu'il  pouvait  être  rapproché  plus  facilement,  et  par  plus 
de  points  d'analogie ,  de  la  sphère  propre  de  l'histoire 
littéraire ,  ce  chapitre  renferme  plusieurs  notices  inté- 
ressantes qui  méritaient  bien  d'être  enfin  dégagées  du 
vague  et  de  l'obscurité  oii  elles  étaient  restées  jus- 
qu'ici. 

Il  y  a  enfin  ,  dans  ce  VII*  volume,  dont  j'aurais 
voulu  donner  une  idée  plus  complète  ,  quelques  par- 
ties qui  restent  directement  et  de  plein  droit  dans  te 
domaine  spécial  3e  l'histoire  littéraire  :  ce  sont  celles 
oii  M.  Ginguené  montre  lès  développemens  que  pri- 
rent, au  seizième  siècle,  les  différentes  branches  d'éru- 
dition et  d'étude ,  qui  avaient  pour  but  la  connaissance 
de  l'antiquité  classique;  et  celles  oii  il  fait  connaître 
les  établissemens  divers  fondés  de  toutes  parts  pour 
la  propagation  du  goût  et  des  lumières.  Parmi  ces 
établissemens  figurent  surtout  les  collèges ,  les  Uni- 
versités et  les  Académies  :  dans  ce  qu'en  dit  M.  Gin- 
guené ,  il  est,  comme  partout  ailleurs,  exact,  ins- 
tructif et  agréable  à  lire.  Mais ,  je  crois  devoir  néan- 
moins à  son  talent  et  à  son  esprit  philosophique  ,  la 
justice  de   présumer  que  ,    s*il  eût  pu   revoir  cette 
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partie  de  son  travail  ,  il  y  aurait  ajoute  quelque 
chose ,  dans  la  vue  de  chercher  k  donner  une  idée  plus 
positive  et  plus  détaillée  des  méthodes  d'enseignement 
suivies  dans  les  collèges  et  les  Universités-  de  Tltàlie ,  au 
seizième  siècle  ;  de  la  tendance  dominante  de  ces  insti- 
tutions ,  et  des  exceptions  les  plus  saillantes  à  cette 
tendance  principale.  Peut-être  aussi  serait-il  entré  dans 
quelques  détails  de  plus ,  pour  mieux  découvrir  les  cau- 
ses morales  et  sociales  qui  concoururent,  à  l'époque 
dont  il  s'agit,  à  la  création  de  tant  d'Académies  ita- 
liennes ,  et  pour  faire  mieux  apprécier  l'influence  gé- 
nérale qu'exerça  sur  la  culture  des  lettres  )*existence 
de  ces  Académies. 

Le  VHP  volume  de  l'Histoire  littéraire  d'Italie  dé-^ 
hute  par  un  chapitre  spécial  sur  la  politique  des  Ita- 
liens au  seizième  siècle  ;  et  chacun  a  deviué ,  avant  que 
je  le  dise,  que  c'est  l'examen  des  plus  célèbres  ouvrages 
de  Machiavel ,  qui  forme  le  sujet  principal  et  comme 
le  fond  de  tout  ce  chapitre.  :  il  est  subdivisé  en  trois 
sections ,  dont  la  première  renferme  une  notice  biogra- 
phique sur  le  célèbre  secrétaire  florentin  ;  et  la  seconde, 
l'analyse  critique  des  opinions  et  des  doctrines  po- 
litiques répandues  dans  ses  ouvrages  ;  la  troisième 
est  consacrée  aux  écrivains  postérieurs  à  Machiavel , 
qui  ont  traité,  comme  lui,  des  sujets  de  politique. 

De  même  que  ce  morceau  sur  Machiavel  forme  la 
partie  la  plus  complète  et  la  plus  développée  des  trois 
derniers  volumes  de  l'Histoire  littéraire  d'Italie,  il  en 
est  incontestablement  aussi  la  portion  la  plus  distin-» 
guée.  Tout  y  porte  l'heureuse  empreinte  des  soins 
particuliers  de  l'auteur,  et  de  son  intention  sérieuse 
de  fixer  enfin  l'opinion ,  depuis,  si  long-tems  incertaine 
sur  le  véritable  motif  et  la  tendance  directe  des  doctri^ 
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nés  politiques  de  Machiavel.  Le  style  de  M.  Ginguenë, 
toujours  élëganty  facile  et  animé,  prend  ici  une  nuance 
particulière  de  force  et  de  gravité.  Les  détails  y  sont 
encore  ^lus  soigneusement  fondus  les  uns  dans  les  au- 
tres, qu'ils  ne  le  sont  dans  le  reste  des  trois  volumes  ;  la 
critique  des  faits  y  est  plus  sévère  encore ,  et  y  fournit 
plus  de  résultats  nouveaux.  Enfin ,  tout  ce  morceau  est 
un  de  ceux  que  Ton  gâterait  si  l'on  voulait  en  donner 
une  idée  par  des  extraits,  et  auxquels  on  ne  peut  ren- 
dre justice  qu'en  les  lisant  tout  entiers  et  tels  qu'ils 
ont  été  faits. 

Je  me  bornerai  à  annoncer  que ,  tout  en  payant  aux 
rares  talens  de  Machiavel  le  tribut  d'une  admiration 
raisonnée ,  M.  Ginguené  recherche ,  compare  et  com— 
bat  franchement ^e  principe  immoral  et  la  tendance 
anti-sociale  de  ses  théories  politiques.  A  n'envisager  le 
résultat  des  recherches  de  notre  docte  historien  sur 
Machiavel ,  que  d'une  manière  abstraite  et  sous  le 
point  de  vue  philosophique,  je  ne  le  cr^is  'pas  suscep- 
tible d'être  contesté.  Mais ,  je  ne  sais  s'il  n'a  pas  appli- 
qué d'une  manière  trop  directe  et  trop  absolue  les  idées 
et  les  lumières  de^l'époque  actuelle  à  l'appréciation  des 
opinions  du  secrétaire  florentin.  Ces  opinions  sont  très 
probablement  susceptibles  d'être  présentées  comme  le 
produit  immédiat  et  naturel  de  l'esprit  et  de  l'état  gé- 
néral de  la  société ,  à  l'époque  oii  elles  ont  été  manifes- 
tées; et  dans  »  cette  hypothèse,  elles  seraient  moins  le 
tort  personnel  et  spontané  d'un  génie  qui  s'avilit  à 
mentir  à  ses  lumières ,  que  le  malheur  de  tout  un 
pays  et  de  tout  un  siècle.  Or,  ce  dernier  fait ,  à  tous 
égards  plus  important  que  le  premier,  donnerait  lieu 
Il  des  considérations  d'un  ordre  très,  différent. 

Après  les  politiques  italiens  du  seizième  siècle ,  vien- 
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nent  natureHemeiit  les  historiens  ,  qui  stf  confondent 
mêaie  ,  sous  certains  rapports ,  avec  eux.  Mais ,  le  cha- 
pitre qui  leur  est  consacré  étant  un  de  ceux  où  M.  Gin- 
guené  avait  laissé  le  pkis  à  faire,  ce  n'est  pas  ici  qu'il 
convient  le  mieux  d'en  dire  un  mot. 

Il  faut  passer  au  IX'  valunie  pour  suivre,  sans  inter- 
ruption, Le  fil  des  derniers  travaux  de  notre  historien. 
C'est  là  qu'il  reprend  l'histoire  des  poètes  italiens  du 
seisième  siècle ,  abandonnée ,  oomme  nous  l'avons  vu  , 
à  la  fin  du  YI*  volume ,  et  qui  était  loin  «ncore  d'être 
complète.  En  efièt ,  il  lui  restait  à  traiter  trois  grands 
genres  de  composition  :  le  poème  didactique,  la  satire 
et  la  poésie  Ijrique  ;  et  dans  chacun  de  ces  genres ,  il 
avait  à  caractériser  ées  poètes  distingués. 

li  commence  pf  r  les  poètes  didactiques  qu'il  s'attache 
d'autant  plus  soigneusement  à  faire  connaître ,  qu'on 
les  étudie  moins,  malgré  l'intérêt  et  la  variété  des  sujets 
traités  par  eux.  De  tous  ces  poètes ,  celui  dont  M.  Gin* 
guenéparle  avec  leplus  d'étendueet  de  distinction,  celui 
qu'il  regrette  davantage  de  ne  pas  voir  aussi  connu  que 
senGd[>lerait  l'annoncer  sa  grande  renommée ,  c'est  Luigi 
jiiamarmiy  auteur  du  poëme  deila  Coltii^azione.  Tout 
ce  qu'il  dit  de  ce  poème  est  plein  d'intérêt  et  de  jus- 
tesse; il  en  recommande  particulièrement  la  lecture 
aux  FrftBçaîs  qui  se  piquent  d'aimer  la  littérature  ita- 
lienne, et  de  la  connaître  ;  et  il  semble  qu'une  recom- 
nuMidation  aussi  éclairée  ne  devrait  pas  rester  sans 
effet.  Personne,  en  Italie,  ne  conteste  les  beautés  du 
poëaie  éella  CoUii^azionc  ;  la  simplicité  régulière  de 
l'ensemble ,  la  richesse  des  détails ,  l'élégance  et  la  pu- 
reté continue  dustjle,  sont  autant  de  perfections  que 
les  hommes  de  goàt  s'accordent  à  y  reconnaître.  Si  les 
Italiens  lisent  moins  ce  bel  ouvrage  qu'ils  ne  l'admi- 
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rent ,  c'est  probablement  à  cause  de  la  monotonie  de 
■  la  versification.  Les  vers  y  ont,  en  effet ,  une  coupe  et 
un  mouven[ient  trop  uniformes ,  dans  des  périodes  trop 
également  abondantes  et  harmonieuses.  Mais ,  ce  dé- 
faut, trop  sensible  aux  oreilles  italiennes  ,  accoutu- 
mées aujourd'hui  aux  effets  variés  et  aux  artifices  labo- 
rieux d'une  versification  savante,  ne  peut  frapper  que 
faiblement  des  Français  ;  et  la  recommandation  de 
M.  Ginguené  subsiste  pour  eux ,  dans  toute  sa  force. 

Il  faudrait  entrer  dans  trop  de  détails  pour  donner 
quelque  aperçu  du  travail  de  notre  historien  sur  la  sa— 
tite  italienne  du  seizième  siècle ,  et  particulièrement 
sur  cette  branche  du  genre  ordinairement  nommé  ber^ 
nesque ,  dénomination  que  nous  ne  rendons  que  vague- 
ment par  celle  de  burlesque»  Cette  partie  de  l'histoire 
poétique  du  seizième  siècle  était ,  pour  M.  Ginguené  y 
celle  de  toutes  dont  il  lui  devait  être  le  plus  difficile  de 
donner  une  idée  claire  et  précise  ,  et  même  une  idée 
favorable.  Dans  tous  les  autres  genres ,  les  poètes  italiens 
se  sont  plus  ou  moins  conformés  à  des  exemples  anté- 
rieurs, à  des  règles  de  goût  plus  ou  moins  générales,  ou 
plus  ou  moins  susceptibles  d'être  généralisées.  Dans 
celui-ci ,  ils  ont  cédé  sans  règle  et  sans  contrainte  aux 
inspirations  les  plus  bizarres  de  leur  goût  individuel ,  ou 
.d'un  goût  purement  local  et  italien.  Il  y  règne  un  autre 
ton,  auquel  on  n'est  préparé  par  rien  de  ce  que  l'on  con- 
naît ailleurs  ;  c'est ,  en  quelque  façon ,  une  autre  langue 
que  l'on  y  trouvé  employée ,  et  c'est  la  partie  la  plus  ori- 
ginale ,  la  plus  naïve,  et  peut-être  la  plus  énergique  et  la 
plus  riche  de  la  langue  italienne.  La  première  impression 
que  font  éprouver  les  compositions  de  ce  genre,  est  une 
surprise  qui  peut  être  mêlée  d'un  peu  de  dégoût  ;  mais , 
une  attention  plus  réfléchie ,  et  un  peu  plus  d'habitude , 
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j  font  bientôt  recondattre,  du  moinj  dans  les  meilleures, 
un  des  cotés  les  plus  caractéristiques  et  les  plus  agréables 
de  rimagination  italienne,  k  l'une  des  plus  singulières 
épo<}ues  de  sa  culture.  Je  serais  donc  tenté  de  trouver 
un  peu  sévère  l'inquiétude  que  montre  M.  Ginguené 
d'avoir  mal  servi  la  cause  de  la  poésie  italienne,  en 
essayant  de  faire  connaître  avec  quelque  détail  le  genre 
auquel  Bemi  a  donné  son  nom.  Ce  genre  a  son  côté  na- 
turel et  vrai ,  et  par  conséquent  son  côté  intéressant  et 
sérieux ,  sous  le  rapport  de  l'art  :  il  ne  s'agit  que  de  trou-^ 
ver  le  point  de  vue  d'oii  l'on  peut  l'observer  et  le  discerner. 

Le  chapitre  des  poètes  lyriques  serait  sans  comparai- 
son le  plus  long  de  tous ,  dans  l'histoire  littéraire  d'Ita- 
He  au  seizième  siècle, -s'il  renfermait  tout  ce  qu'il  était 
possible  d'y  faire  entrer.  Effectivement,  le  nombre  des 
Italiens  de  cette  époque ,  qui  n'ont  cultivé  que  ce  genre  ^ 
ou  l'ont  cultivé  de  préférence ,  est  très -considérable; 
il  faut  y  ajouter ,  à  peu  près  sans  exception  ,  tous 
les  hommes  qui  se  sont  principalement  distingués  dans 
d'autres  genres,  et  qui  tous  ont  payé  quelques  tributs 
au  goÀt  de  ce  siècle  pour  la  poésie  lyrique.  Il  est  re- 
marquable «[ue  ;  dans  cette  multitude  infinie  de  poètes. 
lyriques ,  c'est  moins  par  justice  que  par  nécessité , 
qu'on  est  obligé  de  faire  un  choix  entre  eux4  Quel- 
ques-uns se  distinguent,  sans  doute  ;  mais,  tous  ont 
du  talent  ;  tous  font  un  usage  habile  de  la  langue;  tous 
savent  donner  à  leurs  compositions  un  tour  élégant  et 
heureux.  Ici  donc,  les  difficultés  qu'avait  à  surmonter 
Vhîstorien  delà  littérature  italienne ,  consistaient,  d^ua 
côté,  dans  la  surabondance  des  matériaux  ;  de  l'autre, 
dans  le  trop  de  similitude  et  d'égalité  entre  les  talens 
qu'il  fallait  apprécier. 

H.  Ginguené  avait  à  peine  touché  à  cette  vaste  et 
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riche  portion  de  ses  matériaux  :  il  n'y  a  de  lui  ^  dans 
le  chapitre  du  IX*  vol.  oii  elle  est  développée ,  que  le 
début  qui  renferme  une  notice  élégante  sur  la  vie  et 
les  poésies  lyriques  de  Bembo.  Tout  le  reste  du  chapitre 
et  du  volume  appartient  à  M.  Salfi  ;  c'est  à  lui  qu'est 
échue  la  tâche  de  caractériser  les  principaux  lyriques 
italiens  venus  avec  ou  après  Bembo ,  en  tout  ce  qui  a 
rapport,  soit  à  la  versification  et  au  style ,  soit  à  la  ma- 
tière et  à  la  forme  de  leurs  compositions.  Cette  tâche 
difficile  ,  M.  Salfi  l'a  remplie  avec  autant  de  goàt  que 
d'habileté  ;  je  ne  saurais  rendre  plus  de  justice  à  son 
travail ,  qu'en  le  recommandant  aux  Français  qui  au— 
raient  à  cœur  d'acquérir  un  sentiment  vif  et  décidé  des 
finesses  caractéristiques  de  la  langue  poétique  des  Ita- 
liens. Il  n'y  a  pas  de  meilleure  étude  à  faire ,  dans  cette 
vue ,  que  celle  d'un  groupe  choisi  de  poètes  qui  ont  tra- 
vaillé ,  non-seulement  dans  le  même  genre ,  mais  sur  le 
même  modèle ,  qui  ont  exploité  le  même  fonds  de  sen- 
timens  et  d'idées  ;  qui ,  animés  d'une  prétention  sem* 
blable ,  ont  aspiré  à  la  même  espèce  de  gloire ,  de  sorte 
qu'ils  ne  différent  guère,  les  uns  des  autres,  «que  par 
des  nuances  délicates  d'art  ou  de  talent ,  qu'il  est  diffi- 
cile et  cependant  indispensable  d'apprécier. 

De  tous  les  moyens  par  lesquels  ii  pouvait  animer  et 
varier  les  détails  de  l'histoire  de  cette  portion ,  la  plus 
abondante ,  mais  non  la  plus  riche  de  la  poésie  ita- 
lienne ,  M.  Salfi  n'en  a  négligé  aucun.  Il  a  consacré  une 
section  aux  Italiennes  qui  se  distinguèrent,  au  seieième 
siècle ,  parmi  les  poètes  imitateurs  de  Pétiràr<ptei  Elles 
sont  en  grand  nombre ,  et  les  noms  de  quelquca^unes , 
telles  que  Vittoria  Colonna^  Vèrpnica  Gambaray  Tullia 
â*j4ragona ,  le  cèdent  à  peine ,  en  célébrité ,  aux  noms 
de  Casa^  de  Caro^  et  de  Cuididonne.  Gomme  ces  femmes 
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illustres  jouëireût,  de  leur  tems,  un  grand  rôle  dans  la 
société  y  comme,  leur  talent  est  réel ,  et  comme  elles  eu- 
rent sur  plusieurs  des  meilleurs  poètes  de  la  même  école, 
l'avantage  de  mieux  sentir  ce  qu'elles  exprimaient  ;  le 
tableau  de  leur  vie  et  de  leurs  ouvrages  jette  de  l'intérêt 
et  de  la  variété  sur  celui  du  siècle  oii  elles  brillèrent. 

N'eùt--il  ajouté  à  l'ouvrage  de  M.  Ginguené  que  cette 
histoire  de  la  poésie  lyrique  des  Ttaliens,  dans  le  seizième 
siècle,  M.  Salfi  aurait  déjà  rendu  un  service  très  réel  à 
ce  bel  ouvrage  :  mais ,  ce  n'est  pas ,  à  beaucoup  près ,  le 
seul.  Dans  le  chapitre  du  VIP  volume  ou  il  s'agit  de  l'his- 
toire de  la  philosophie,  il  a  placé  plusieurs  nsorceaux 
destinés  à  remplir  des  lacunes  plus  ou  moins  importantes. 
Tous  sont  intéressons  ;  je  m^  bornerai  à  citer  le  plus 
intéressant  de  tous ,  celui  relatif  à  Telejio.  Ce  philoso- 
phe n'est  pas ,  k  beaucoup  près ,  le  plus  connu  de  son 
époque  ;  et  M.  Salfi ,  en  montrant  qu'il  est  celui  qui 
mérita  le  plus  d'être  connu,  a  fourni  quelques  traits  nou- 
veaux pour  l'histoire  générale  de  la  philosophie. 

Mais ,  c'est  dans  le  YIII*  volume ,  que  sont  répan- 
dues, en  plus  grand  nombre^  les  additions  de  M.  Salfi. 
La  troisième  section  du  chapitre  sur  la  politique  lui  ap- 
partient en  entier  ;  et  dans  cette  section  ,  on  distingue 
aisément  les  articles  AeGianottiy  de  Paruia ,  et  surtout 
celui  de  Bottera.  Ils  sont  tons  d'un  grand  intérêt, 
même  après  celui  sur  Machiavel ,  et  peut-être  même  à 
cause  de  l'espèce  de  contraste  que  l'on  observe  entre  les 
sentimens  et  les  principes  des  trois  écrivains  dont  il 
s'agit,  et  ceux  du  secrétaire  florentin.  Gianotti  et 
Panita  étaient  déjà  connus,  sans  l'être  aussi  bien  qu'ils 
le  méritent  ;  mais ,  Boitero  l'était  à  peine  ,  quoique  le 
plus  distingué  des  trois ,  par  l'élévation  et  l'étendue  de 
sa  raison.  L'infatigable  Tiraboschi  Ivi-même  a  laissé  à 
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M.  Salfi  le  mérite  d^arracher  à  une  obscurité  voisine  Ae 
l'oubli ,  un  nom  cligne  d'être  célèbre. 

Indépen(Jamment  de  ce  que  M.  Salfi  ajoute  au  cha- 
pitre qui  traite  de  l'histoire  civile,  il  y  joint  une  section 
entière  sur  l'histoire  littéraire ,  et  cette  section  est  neuve 
sur  presque  tous  les  points.  Enfin ,  M.  Ginguené  avait 
laissé  à  faire ,  en  entier ,  l'article  sur  les  Nouvellistes 
italiens  du  seizième  siècle ,  l'un  de  ceux  dont  l'ouvrage 
pouvait  le  moins  se  passer. 

Dans  tous  ces  morceaux  dont  la  réunion  formerait 
un  fort  volume,  M.  Salfi  se  montre  historien  instruit, 
investigateur  soigneux,  critique  judiciefix,  écrivain 
exercé.  Il  applique  facilement  et  correctement  notre 
langue  à  l'examen  de  compositions  écrites  dans  la 
sienne;  et  n'eût-il  que  ce  mérite,  son  travail  devrait 
être  remarqué ,  comme  un  nouvel  hommage  rendu  à  la 
langue,  ou,  pour  parler  plus  exactement,  à  la  culture 
française.  Car ,  lorsque  des  écrivains  étrangers ,  distin- 
gués par  leur  talent ,  ambitionnent,  comme  il  n'est  pas 
rare ,  l'honneur  d'exprimer  élégamment  leurs  idées  eo 
français ,  ce  n'est  pas  la  supériorité  de  notre  langue , 
qu'ils  semblent  par-là  reconnaître ,  mais  bien  celle  de 
notre  civilisation ,  de  notre  goût  et  de  nos  lumières. 

Des  juges  éclairés,  en  voyant  ce  que  M.  Salfi  a  déjà 
fait  pour  la  dernière  portion  publiée  de  l'Histoire  litté- 
raire d'Italie  par  M.  Ginguené,  ont  désiré  lui  voir  con- 
tinuer cette  histoire  jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siè- 
cle. Il  est  glorieux  d'avoir  inspiré  ce  vomi  ,  et  il  serait  plus 
glorieux  encore ,  en  y  satisfaisant,  de  consoler  à  la  fois 
la  France  et  l'Italie  de  la  perte  d'un  écrivain  qui  a  ho- 
noré également,  quoique  différemment,  Tune  et  l'autre. 

Faueiel. 


IL  MÉMOIRES,  NOTICES, 

ET    MÉLANGES. 


EXTRAIT 

# 

D'un  Rapport  fait  à  T  Institut ,  /e  1 1  janvier  iSfq ,  sur 
un  Mémoire  concernant  les  roues  a  élever  l'eau, 
présenté  par  M,  Navier. 

M.  Navier  se  propose  de  déterminer  le  rapport  entre 
la  force  motrice  et  l'effet  produit  dans  les  machines  de 
rotation  employées  pour  élever  l'eau. 

Dans  toutes  les  machines  de  ce  genre ,  l'eau  à  élever 
monte  dans  des  capacités ,  à  parois  solides  et  fixées  à 
l'axe  de  rotation.  Ces  capacités  sont  isolées  ou  con- 
tinues ,  généralement  égales  entre  elles ,  quelquefois 
inégales. 

En  négligeant  le  frottement  et  la  cohésion  peu  con- 
sidérable de  l'eau  contre  les  parois  de  chaque  ca))acité, 
on  n'a  plus  à  considérer  que  les  actions  suivantes  : 

1°  La  force  nécessaire  pour  vaincre  l'inertie  de  la 
machine  et  lui  imprimer  un  mouvement  uniforme 
d'une  vitesse  donnée  ; 

2°  lie  choc  des  diverses  capacités  contre  l'eau  qu'il 
s'agit  d'élever ,  pour  lui  faire  prendre  un  mouvement . 
d'ascension  ,* 

3°  Ce  mouvement  d'ascension  dû  à  la  vitesse  impri- 
mée par  la  force  motrice  ; 

4°  Enfin,  la  perte* de  force  ascensionnelle  qui  ré- 
sulte de  l'écoulement* de  l'eau,  lorsque  les  capacités 
qui  la  contiennent  arrivent  à  une  certaine  hauteur. 

Or,  le  principe  de  la  conservation  des  forces  vives^ 
donne  une  relation  mathématique  l&ntre  ces  quatre 
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espèces  de  forces ,  et  une  relation  d'autant  plus  pré- 
cieuse ,  qu'elle  dépend  de  l'état  initial  et  de  l'état  final 
du  niouvement. 

Ce  principe  fut  découvert  par  Huyghens ,  dans  ses 
Recherches  sur  les  oscillations  des  pendules. 

Ensuite,  Jean  Bernouilli,  par  des  considérations  gé- 
nérales sur  les  systèmes  des  corps  qui  agissent  les  uns 
sur  les  autres  par  simple  pression ,  a  élevé  ce  principe 
au  nombre  des  lois  fondamentales  de  la  dynamique. 

Daniel  Bernouilli  a  poussé  ses  recherches  plus  loin 
que  le  point  oii  s'arrêta  Jean  Bernouilli  :  il  a  fait  du 
principe  des  forces  vives  une  application  spéciale  aux 
lois  du  mouvement  des  fluides  contenus  dans  des  vases; 
et  plus  tard  il  l'a  rendu  plus  général  encore ,  dans  le 
beau  Mémoire  oii  il  montre  comment  on  peut  Taj^li- 
quer  à  des  systënies  de  corps  qui  exercent  des  attffae- 
tions  mutuelles  quelconques  ,  ou  qui  sont  attirés  vers 
des  centres  fixes ,  suivant  une  fonction  quelconque  de  la 
distance. 

Borda,  en  adoptant  la  méthode  de  Daniel  Bei>- 
nouilli ,  a  traité  de  plusieurs  machines  mues  par  l'eau 
avec  un  niouvement  de  rotation.  La  simplicité  ,  la 
rapidité  de  ses  solutions ,  comparées  à  ceiUs  données 
déjà  par  Ëuler  et  d'autres  géomètres,  sont  un  exeài- 
ple  frappant  de  l'avantage  qu'offre  le  principe  dés 
forces  vives,  pour  traiter  les  questions  de  ce  genre:  com- 
parées aux  expériences  laborieuses  de  Smeaton,  le  plus 
célèbre  ingénieur  de  l'Angleterre ,  elles  sont  un  exemr- 
pie  de  l'avantage  qu'offre  une  heureuse  théorie  sur  les 
simples  épreuves  de  la  pratique. 

La  différence  essentielle  qui  se  trouve  entre  les  re- 
cherches de  Borda  et  celles  de  M.  Navier ,  est  que ,  dans 
les  premières ,  c'est  l'eau  qui  est  le  moteur ,  tandis  que, 
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dans  celles  dont  nous  allons  rendre  compte ,  c'est  l'eau 
qui  est  élevée  par  nn  moteur  étranger  quelconque. 

On  doit  à  Borda  la  première  éraluation  eitacte  des 
forces  yives  perdues  dans  le  mouvement  des  machines; 
mais ,  il  n'a  fait  cette  évaluation  que  pour  des  cas  par- 
ticuliers. C'est  au  célèbre  Garnot  qu'on  doit  d'avoir 
donné  la  loi  générale  sur  la  perte  des  forces  vives ,  dans 
l'ouvrage ,  plein  d'originalité  et  de  profondeur,  qu'il  a 
publié  sous  le  titre  d* Essai  des  machines  en  général. 

Le  principe  des  forces  vives,  modifié  par  le  théorème 
de  Garnot ,  s'exprime  ainsi  : 

Dans  tout  système  de  corps  en  mouvement  qui  passe 
d'une  situation  k  une  autre ,  la  somme  des  quantités 
d'action  qui  ont  été  dans  cet  intervalle  imprimées  par 
toutes  les  forces,  est  toujours  numériquement  égale  à  la 
moitié  de  la  somme  des  forces  vives  acquises  dans  ce 
même  intervalle  par  les  divers  corps  du  système;  plus , 
la  moitié  de  la  somme  des  forces  vives  perdues  par  l'effet 
des  changemens  brusques  de  vitesse ,  s'il  y  a  eu  de  tels 
changemens. 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  Manchester  un  tra- 
vail fort  étendu  oii  l'auteur  a  développé  les  évaluations 
des  forces  de  plusieurs  machines ,  d'après  ce  principe. 

M.  Petit ,  professeur  de  l'École  Polytechnique ,  phy- 
sicien dont  l'Académie  a  plusieurs  fois  couronné  les 
aavans  travaux ,  a  publié ,  dans  les  Annales  de  phy^ 
sique  et  de  chimie  ^  de  septembre  1818,  un  Mémoire 
sur  l'emploi  d^es-  forces  vives  dans  le  calcul  de  l'effet  des 
machines.  G'est  le  résumé  des  leçons  qu^il  a  faites  sur 
ce  sujet  à  l'École  Polytechnique  :  il  y  considère  l'eau 
comme  moteur,  à  la  manière  de  Borda,  et  fait  voir  de 
plus  comment  on  doit  exprimer  la  force  vive  de  Télas- 
ticité  des  gaz. 
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Nous  allons  maintenant  suivre  M.  Navier  dans  sa  so- 
lution des  problèmes  relatif  à  l'élévation  de  l'eau  par 
des  mouvemens  de  rotation. 

11  divise  en  trois  classes  les  machines  qui  tendent  à 
produire  cet  effet ,  suivant  que  l'axe  de  rotation  est 
horizontal ,  vertical  ou  incliné. 

Ici  les  détails  techniques  du  rapport  nous  forcent  à 
nous  borner  à  leur  indication  sommaire. 

Dans  la  première  classe  de  machines ,  se  trouvent  les 
roues  à  godets  ,  si  fort  en  usage  chez  les  Egyptiens , 
les  roues  à  tympan  et  la  ppmpe  spirale ,  machine  ingé-* 
nieuse  fort  employée  par  les  Allemands. 

La  seconde  classe  comprend  les  siphons  inclinés  qui 
tournent  autour  d'un  axe  vertical ,  et  la  machine  for- 
mée par  deux  paraboloïdes,  encaissés  l'un  dans  l'autre , 
de  manière  que  l'eau  soit  forcée  par  le  mouvement  de 
rotation  de  s'élever  entre  ces  deux  surfaces. 

La  troisième  et  dernière  classe  comprend  les  vis 
d'Archimède. 

Les  principaux  résultats  de  ce  beau  travail  seront 
insérés  par  l'auteur  aux  parties  qui  leur  correspondent, 
dans  la  nouvelle  édition  de  Y  Architecture  hydraulique 
deBélidor:  ouvrage  que  l'auteur  dont  nous  analysons 
le  Mémoire ,  s'est  chargé  de  mettre  au  niveau  de  l'état 
actuel  de  la  science. 

M,  Navier ,  en  évaluant  les  effets  mathématiques  de 
ces  diverses  machines ,  offre  partout  des  démonstra- 
tions nouvelles ,  et  des  résultats  qui  lui  appartiennent , 
mais  dont  le  détail  n'est  pas  de  nature  à. faire  partie  de 
ce  recueil.  Voici  comment  les  commissaires  terminent 
leur  rapport. 

Le  travail  très  étendu ,  dont  nous  venons  de  rendre 
compte^  nous  parait  être  au  nombre  de  ceux  que  l'A- 
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cadémîe  doit  le  plus  encourager  par  ses  suffrages. 
Étendre  par  une  marche  uniforme  les  moyens  théori- 
ques d'apprécier  les  effets  des  machines ,  c'est  resserrer 
de  plus  en  plus  le  cercle  de  l'empyrisme  ;  c'est  fournir 
aux  artistes  des  moyens  généraux  de  se  rendre  compte 
des  avantages  et  des  désavantages  qu'ils  doivent  espérer 
ou  craindre  de  leurs  inventions.  Les  hommes  qui  ne 
voient  pas  comment  il  est  possible  de  calculer  à  priori 
l'effet  de  certaines  machines ,  se  consolent  en  déclarant 
qu'il  est  impossible  de' juger  de  l'effet  des  machines 
autrement  qu'en  .les  exécutant  ou  qu'en  les  voyant 
jouer.  Sans  doute,  tant  que  la  théorie  ne  sera  pas 
complète,  que  la  loi  des  frottemens  et  des  cohésions  ne 
sera  pas  connue  :  dans  tous  les  cas ,  une  partie  des  ré- 
sistances qui  ralentissent  le  jeu  des  machines  sera 
Tobjet  d'une  évaluation  nécessairement  approximative. 
Mais ,  dès  à  présent ,  cette  évaluation  peut  être  faite , 
dans  beaucoup  de  cas ,  avec  une  exactitude  plus  que 
suffisante.  Dans  beaucoup  d'autres  cas,  cette  force 
anomalique  n'est  qu'une  faible  fraction  de  la  force  ab- 
solue y  et  l'on  voit  qu'alors  les  règles  générales  de  la 
mécanique  rationnelle  doivent  donner  des  résultats  qui 
différent  très  peu  de  l'effet  réel,  et  soient  parfaitement 
propres  à  le  représenter  dans  la  pratique. 

On  reconnaît  dans  le  travail  de  M.  Navier  l'élève 
d'une  école  oii  les  opérations  de  la  géométrie  descrip- 
tive sont  extrêmement  familières;  il  en  sait  faire  un 
excellent  usage. 

D'après  ces  diverses  considérations ,  vos  commissaires 
regardent  le  Mémoire  de  M.  Navier  comme  digne  de 
votre  approbation ,  et  vous  proposent  de  l'insérer  dans 
la  collection  des  savans  étrangers ,  publiée  par  l'Aca- 
démie des  Sciences. 

Signé  FouRiEP,  Pront;  Ch.  Dupin,  rapporteur. 
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Fi^ITES   SN    EGYPTE, 

Et  de  V  influence  qu'elles  peuvent  avoir  sur  Fétude  des 

antiquités  historiques  (i). 

Oi7  se  demande  soayeiit  pourquoi  l'étude  des  anti-» 
quités ,  peu  appréciée  par  les  geBS  du  monde ,  n'excite 
guère  plus  d'iiitérét  parmi  les  personnes  éclairées  et  les 
hommes  de  goût.  En  eflfet ,  si  l'on  en  excepte  les  chefs- 
d'œuyre  de  l'architecture  et  de  la  sculpture ,  dans  les- 
quels les  artistes  cherchent  des  modelés  ou  des  inspira* 
tions  ;  le  reste  est  dédaigné  ou  inaperçu  par  un  publie 
accoutumé  à  l'admiration  d'un  petit  nombre  de  mer» 
veilles  de  l'art.  A  la  vérité ,  les  esprits  raisonnables  ne 
sauraient  accorder  aux  antiquités  qu'un  faible  inté-* 
rêt ,  quand  elles  n'ont  d'autre  mérite  que  de  satisfaire 
une  vaine  curiosité,  ou  de  fournir  des  lumières  sur 


(i)  Les  heureuses  découvertes  du  voyageur  qui  vient  de  visiter 
les  contrées  à  Forient  et  à  l'occident  de  la  Thébaïde,  sa  qualité  de 
Français,  Pempressement  avec  lequel  les  Européens  paivourent 
aujourd'hui  la  Nubie ,  l'Egypte  et  ses  environs ,  sur  les  traces  de 
l'expédition  française,  tous  ces  motifs  permettent  de  croire  qu'on 
lirait  avec  plaisir  une  relation  des  voyages  de  M.  Gailliaud.  Pen- 
dant prés  de  quatre  années  qu'il  a  vécu  dans  ces  contrées  loin- 
taines ,  il  a  passé  la  moitié  du  tems  dans  les  déserts ,  et  il  s'est  tel- 
lement habitué  à  en  parcourir  l'étendue,  il  s'est  tellement  Êinriliarisé 
avec  les  obstaclet,  lesi* fatigues  et  les  dangers,  que  l'on  ne  peut 
qu'angurer  d'heureux  succès  des  nouvelles  excursions  qu'ilest 
sur  le  point  d'entreprendre.  Ces  excursions,  au  rtste,  bien  que 
périlleuses,  le  seraient  beaucoup  plus  pour  un  autre.  Une  cons- 
titution robuste ,  un  caractère  entreprenant ,  une  grande  ardeur 
pour  les  découvertes,  sont  des  qualités  précieuses  qui  lui  feront 
tirer  plus  de  fruit  des  connaissances  qu'il  possède ,  en  histoire  na- 
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quelques  dëtaîJs  obscurs  de  l'hisloire.  Mais,  si  elles  jet- 
tent sur  cette  même  histoire  un  nouveau  jour,  ou  si 
elles  ajoutent  à  la  connaissance  dés  progrès  de  l'esprit 
humain ,  elles  prennent  un  caractère  important  et  di* 
gne  de  l'attention  même  du  philosophe.  Les  monumens 
^ont  aussi  des  livres,  et  des  livres  plus  inaltérables,  et 
même  plus  authentiques  que  les  volumes  nombreux 
entassés  dans  nos  bibliothèques  :  ils  apparaissent  dans  la 
nuit  des  tems,  comme  œs  phares  élevés ,  dont  un  roc 
soutient  la  base ,  et  qui  brillent  au  milieu  d'un  ciel 
obscur  et  dans  des  parages  presque  inaccessibles. 

Aujourdliui ,  l'on  découvre  en  Europe  bien  peu  de 
monumens  qui  éclaircissent  des  p^nts  capitaux  dç 
l'histoire  s  tantdt  ce  sont  des  médailles  qui  font  con«- 
naître  un  nouveau  prince  et  Ips  années  de  son  règne  ; 
tant6t,  dles  vases  d'une  forme  dessinée  mille  fois;  tantôt 
des  statues  d'un  goût  médiocre,  etc.  Les  antiquités 
de  l'architecture  grecque  et  romaine  sont  décrites  par^ 
tout  ;  les  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture  antique,  ou  leurs 


tarelle ,  et  dans  Part  de  iSiire  des  obsenrations.  S'il  a  réiiMi  dans 
•a  dernière  entreprise.,  abandonne  à  se»  seuks  ressources ,  que  ne 
peut-on  pas  espérer,  aujourd'hui  qu'il  est  sou^nu  et  eocouragé? 

Touiefois ,  on  ne  pourrait  donner  en  ce  moment  un  récit  de- 
taillé  de  ses  Toyages  et  de  ses  observations.  Ce  serait  d'ailleurs 
anticiper  sur  la  publication  qui  se  prépare.  11  sl  paru  .préférable 
d'en  présenter  quelques  traits ,  précédés  du  tableau  des  décou- 
vertes dont  rÉgypte  a  été  le  théâtre  depuis  le  commencement 
du  tiède.  En  effet,  ce^  reohcréhes,  fruit  d'une  entrepris^ 
hardie,  et  peut-être  unique  dans  l'histoire  des  lettre»,  sont  la 
source  de  toutes  celles  qu'on  a  frites  depuis  et  qu'on  fera  par  la 
suite;  et  Ton  peut  affirmer  avec  ^confiance ,  que ,  sans  l'expédition 
française,  ou  quelque  autre  événement  de  la  même  nature,  on 
n'eût  jamais  pu  exploiter  la  mine  abondante  en  découvertes  que 
rèc^e  ce  pays  vraiment  classique ,  soit  pour  les  antiquités ,  soit 
pttur  L'histoire  des  adences,  soit  pour  l'histoive  de  V9gr%- 
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copies  fidèles ,  ornent  toutes  les  galeries  :  il  ne  reste  donc 
plus  rien  de  neuf  on  de  bien  important  à  découvrir,  sous 
le  rapport  dès  antiquités,  dans  les  pays  qui  ont  adopté 
la  civilisation  des  Grecs  ;  et  presque  tout  a  été  dit  sur  ce 
qui  touche  à  Tart ,  soit  chez  eux ,  soit  chez  les  Romains. 

L'Egypte  ,  au  contraire,  est  un  sujet  neuf  :  ses  anti- 
quités sont  vraiment  historiques.  Elles  font  revivre  en 
entier  un  peuple  imparfaitement  connu  ;  elles  dévoi-s- 
lent  l'état  des  sciences  et  des  arts ,  à  une  époque  extré- 
inement  reculée.  Elles  offrent  donc  un  vif  intérêt.  Ce  ne 
sont  pas  des  fragmens  épars  que  l'on  complète  par  le 
secours  de  l'imagination ,  et  qu'on  restaure  à  l'aide  des 
auteurs,  comme ^n  l'a  fait  souvent  pour  les  travaux 
des  Grecs  et  des  Romains  ;  ce  sont  des  ouvrages  que 
quarante  siècles  ont  respectés ,  et  qui  nous  sont  parve- 
nus presque  intacts  ;  ou  des  tableaux  instructifs  et  va-* 
ries  ,  dont  le  seul  aspect  condamne  la  plupart  de^  rela- 
tions imprimées  jusqu'à  ces  derniers'temssur  l'Égypte^r 

En  effet ,  quand  l'on  compare  les  relations  publiées 
jusqu'à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  avec  les  dessins  qui 
lés  accompagnent ,  on  ne  trouve  rien  dans  ceux-ci  qui 
justifie  celles-là  ;  et  l'admiration  que  tous  les  écrivains 
narrateurs  font  éclater  pour  les  moniimens  de  l'Egypte, 
ne  paraît  plus  que  le  fruit  de  l'exagération  si  commune 
aux  voyageurs.  Pourtant,  cet  accord  unanime  d'hommes 
possédant  des  connaissances  diverses,  nés  dans  des  pays 
et  des  siècles  difierens  ,  doit  frapper  l'esprit  qui  médite. 
Il  en  est  de  même  des  réflexions  produites  par  l'imper- 
fection souvent  grossière  dés  images  que  les  voyageurs 
ont  rapportées.  Yoilà  deux  fSsLits  communs  à  tous,  autant 
qu'ils  sont  contradictoires  entré  eux,  et  qui  doivent  te- 
nir par  conséquent  à  deux  causes  également  constantes. 
Or,  il  n'est  pas  difficile  de  reconnaître  que  c'est  la 
beauté  réelle  des  monumens  de  l'Egypte  qui  a  produit 
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universellement  cet  enthousiasme  des  voyagenrs ,  non 
pas  seulement  parmi  les  modernes ,  mais  encore  chez 
les  anciens  et  parmi  les  plus  illustres  d'entre  eux.  N'a-- 
t-«on  pas  Yu  un  Germanicus  payer  aux  arts  de  l'Egypte 
un  tribut  d'admiration,  à  l'exemple  du  përe  de  l'histoire 
et  du  prince  des  philosophes  ? 

u  Je  vais  m'étendre  (dit  Hérodote,  dans  son  deuxième 
»  livre  )  sur  ce  qui  concerne  l'Egypte ,  parce  qu'elle 
»  renferme  plus  de  merveilles  que  nul  autre  pays  , 
»  et  qu'il  n'y  a  point  de  montrée  oii  l'on  voie  tant  d'ou- 
»  vrages  admirables  et  au-dessus  de  toute  expression,  w 

Ainsi,  Hérodote  mettait  ce  pays  au-dessus  de  l'Inde, 
de  l'Assyrie ,  de  la  Perse ,  de  la  Babylonie ,  de  la  Phé- 
nicie ,  et  même  de  la  Grèce  entière.  Mais  ,  si  par  impos- 
sible ,  on  accusait  le  goût  de  ces  mêmes  Grecs ,  dont 
pourtant  nous  sommes  les  disciples  fidèles  et  souvent 
les  imitateurs  serviles  ,  recourons  à  des  juges  qu'il  est 
difficile  de  récuser.  Ceux  de  nos  compatriotes  qui  ont 
TU  l'Egypte  dans  ces  derniers  tems,  sans  exception  d'âge 
ou  d'études ,  et  quelle  que  soit  l'école  à  laquelle  ils  ont 
appartenu,  ont  tous  payé  le  même  tribut  à  ses  monu- 
mens.  Les  voyageurs  de  notre  nation  ,  qui  ont  précédé 
la  grande  expédition  française,  et  les  relations  des  An- 
glais ,  des  Allemands ,  des  Danois ,  des  Suédois  et  des 
Italiens,  ne  sont  pas  moins  d'accord  sur  ce  sujet.  Tant 
de  juges  si  divers  ne  peuvent  avoir  été  d'une  opinion 
si  unanime,  que  par  un  sentiment  intérieur  et  invinci- 
ble de  la  vraie  grandeur  des  ouvrages  de  l'Egypte. 

Le  second  fait,  c'est-à-dire ,  l'imperfection  des  ima- 
ges recueillies  par  les  voyageurs,  s'explique  assez  claire- 
ment de  lui-même ,  moins  encore  par  leur  ignorance 
de  l'art  du  dessin ,  que  par  l'impossibilité  bien  connue 
ou  ils  se  sont  trouvés  de  visiter  à  loisir  les  monumens , 
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d'y  séjourner  l^ng-teoiSy  d'eséeuter  dei  dessins  corrects 
et  coi)ipl6ts ,  de  prendre  des  naesures  exactes,  de  faire 
des  observation^ .suivies  et  précûes  ^  enfin ,  de  rien  en- 
treprendre de  ce  qui  aurait  compromis  leur  sûreté  per- 
sonnelle. Mais  y  en  même  tems ,  rien  ne  pouvait  leur 
ôter  la  première  impression  de  ce  grand  spectacle ,  de 
ces  ruines  éloquentes  ;  et  ils  ont  été  vrais',  là  oii  ils  ont 
pu  l'être ,  c'est*à^ire ,  en  exprimant  ce  qu'ils  avaient 
senti. 

L'avantage  qu'on  a  eu  dans  l'expédition  française 
sur  les  voyageurs  modernes ,  otai  Ta  aussi  c^tenu  sur 
les  anciens  :  ceux-ci  ont  vu ,  à  la  vérité,  des  mouumens 
encore  mieux  conservés  ;  mais ,  la  religion  n'était  pas 
entièrement  éteinte,  et  les  temples  ,  pour  avoir  été  vio- 
lés par  Cainbyse,  n'étaient  point  abandonnés.  Il  ne  leur  a 
donc  -  pas  été  possible  de  pénétrer  dans  l'intérieur  des 
sanctuaires  ,  et  d'en  étudier  à  loisir  toutes  les  parties. 
Eudoxe  aura  visité  le  portique  d'un  temple' et  aperçu 
quelques  représentation»  symboliques;  Platon  a  pu  en- 
trevoir quelques^  peinture»  à  Heliopolis,  et  dans  les  palais 
des  rois;  mais  il  est  douteuai  que  les  Grecs  (sauf  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  se  sont  fait  initia*  )  aient  eu  la  liberté 
d'entrer  dan»  l'intérieur  des  édifices  destinés  au  culte. 
Ils. ont  appris  tout  ce  qu'ils  savaient  sur  l'Egypte,  ou 
par  les  conversations  des  interprètes ,  ou  par  l'étude 
de  quelqu^es  manuscrits.  Dans  ces  derniers  tems ,  au 
contraire ,  on  a  pu  étudier  les  arts  et  les  sciiences  de 
l'Egypte ,  a'vec  bien  plus  de  loisi^r  et  de  fruit  que  tons 
les  voyageurs  grecs  ensemble XO- 


(i)  Let  procès  des  arts  du  dessin  ont  pr^Kligieuséœeat  per- 
fectioonë  nos  mojna^s  d*aequérir  et  d•r^pa^dre  les  conaaissances, 
^vantAse  étranger  aux  anciens. 
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•Que  d'exemples  on  pourrait  citer  du  peu  de  lumières 
que  ces  mêmes  Grecs  possédaient  sur  les  monumens  de 
l'Egypte  ,  si  l'on  en  juge  par  les  seules  traditions  qu'ils 
nous  ont;  transmises  !  Nt>us  avons  découvert ,  au  com- 
mencement du  siècle ,  et  l'on  découvre  encore,  tous  les 
jours  ,  des  traits  caractéristiques  de  l'antique  civilisa- 
tioi&i  égyptienne ,  sur  lesquels  tous  les  auteurs  anciens 
ont  galrdé  un  silence  absolu.  Oii  trouve- t-on  ,  dans  les 
historiens  grecs  et  romains ,  un  seul  mot  sur  les  repré- 
sentations astrdnomi<|ues.  des  temples,  sur  les  zodiaques 
dont  les  plafonds  sont  ornés ,  sur  lès  peintures  presque 
prodigieuses  dont  les  hypogées  sont  couverts  ?  Et  ce 
grand  monument  souterrain ,  irécemment  découvert  à 
.•Thèbes  dans  la  vallée. des" tombeaux  des  rois ,  qui  sur- 
passe ,  par  l'éolat  des  couleurs  et  la  richesse  des  sculp- 
tures, tout  ce  qu'on  avait  admiré  jusqu'à  ce  jour  :  quel 
passage  historique  aurait  fait  deviner  son  existence? 
quç savionsHious  sur  la  nature  de  ces  couleurs,  aussi 
brillantes  qu'elles  sont  inaltérables,  et  dont  l'art  des 
œbdeme»,  si  perfectionné.,  serait  heureux  de  surpren- 
dre le  secret?  * 

Lorsqu'un  heureux  hasard  a  fait  découvrir  les  ^fra- 
giles  manuscrits  que  renferment  les  corps  embaumés , 
avait-on  Je  moindre  soupçon  d'un  fait  aussi  important? 
Que  savaient ,  ou  que  nous  ont  appris  les  historiens  sur 
la  disposition  et  la  décoration  de  l'architecture  ;  sur  les 
proportions  des  monumens,  et  sur  une  foule  de  ques- 
tions curieuses  que  présentent  les  immenses  travaux 
qu'on  a  faits  au  sein  des  montagnes  primitives^,  l'ex- 
ploitation des  carrières  les  plus  belles  et  les  plus  vastes 
du  monde,  la  coupe  des  pierres,  les  procédés  des  arts  , 
tout  ce  qui  suppose  enfin  des  notions  exactes^  et  l'olir 
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servation  assidue  de  la  nature?  Que  aarions-notis  par 
les  auLeurA  «  sur  la  forme ,  sur  le  goAt  et  la  riciiesse 
des  meubles ,  des  armures  ,*  des  costomes  et  des  étoffes 
de  ces  peuples ,  preuves  certaines  d'un  état  de  civilisa* 
fion  très  avancée?  Quelles  lumières  avions** nous  pui- 
sées dans  les  écrits  des  Latins  et  des  Grecs  sur  les  moeurs, 
les  instrumens ,  les  arts  usuels ,  les  scènes  familières 
de  la  vie,  et  tout  ce  qui  constitue  Tétat  civil  d'un  pays  ; 
tandis  que  le  premier  aspect  d'une  des  catacombes 
égyptiennes  nous  en  a  révélé  le.curieux  tableau  ?  La  seule 
vue  des  harpes  des  tombeaux  ^es  rob ,  composées  d'un 
grand  nombre  de  cordes,  et  revêtues  des  plus  riches  ome<- 
mens,  en  apprend  cent  fois  plusaur  l'état  de  l'art  musical 
en  Egypte,  que  tous  les passages^des auteurs.  Enfin,  trou- 
vons-nous dans  leurs  écrits  une  seule  mention  des  mo- 
numens  construits  par  les  Egyptiens  dans  les  déserts, 
qui  sont  à  l'orient  et  à  l'occident  du  Nil,  et  jusques  dans 
la  Grande-Oasis;  monumen»  que  vient  de  découvrir , 
l'année  dernière ,  un  voyageur  français? 

On  peut  faire  la  même  remarque  sur  les  antiquités 
de  l'Inde.  Ses  grands  monumens  qu'elle  renferme 
semblent  avoir  été  inconnus  des  anciens  écrivains. 
.  Nous  avons  donc ,  sous  ce  rapport ,  des  avantages  in- 
contestables sur  les  Grecs,  et  c'est  d'aujourd'hui  seule*> 
ment  que  l'on  fient  se  promettre  d'obtenir  des  notions 
exactes  sur  les  arts  de  l'Egypte ,  sur  l'état  des  sciences 
dans  ce  pajs,  sur  son  histoire  civile  et  son  ordre  social. 
Jusqu'au  commencement  du  siècle  (on  ne  craint  pas  de 
l'avancer),  l'Europe  n'en  avait  qu'une  idée  faussé  ou 
superficielle.     ,  .. 

Mais ,  autant  nous  l'emportons  sur  les  anciens  dans 
1%  connaissance  de  cette  nation  singulièrie ,  autant  l'É^- 
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gypte  elie-iïiérae  étaAt  cligne  de  ces  recherches  plus  ap- 
profondies y  par  des  traits  qui  la  distinguent  de  toutes 
les  notions  coumies;  elle  est  en  effet  hors  de  toute  corn- 
paraisoB  avec  les  autres  peuples ,  non  ^seulement  pai^ 
la  grandeur  et  la  durée  de  ses  ouvrages  y  mais  (ce  qui 
est  digne  de  remarque)  par  la  libéralité  avec  laquelle 
son  sol  et  son  climat  ontété  partagés.  C'est  sur  les  bords 
du.  Nil  que  la  nature  s!est  plue  à  rassembler  les  ma* 
liëres  les  plus  rares ,  les  plus  solides  et  les  plus  belles 
que  la  main  de  l'homme  puisse  consacrer  à  élever  des 
monuBftens  durables.  Le  porphyre^  le  granit,  les  brè«- 
cb^s  les  plus  pnécieuses  ^  l'albâtre  et  la  pierre  calcaire 
la  plus  propre  au  ciseau ,  abondent  dans  ce  pajs ,  sous 
des  formes  variées.  Aussi  peut-^n  dire  que ,  si  aucun 
peuple  n'a  élevé  de  plus  grands  mon umens,  aucun  n'a 
été  pjus  favorisé  par  les  avantages  physiques  et  ma- 
tériels; et  l'on  ne  saurait  décider  si  c^est  parce  qu'il 
a^vait  acquis  ukie  igrakide  habileté  dans. l'architecture, 
qu'il  a  employé  avec  art  tous  ces  riches  maté^iauic  ; 
09  bîeo,  Si  c'est  la  présence  de  ces  mêmes  matériaux, 
de  ees  .montagnes  (  qtie  f 'oserais-  appeler  des  mines  de 
monumiens  ),)qui  a  inspiré  ses  artistes ,  qui  a  contribué 
k  développer  leur  goût^,  et  lea  a  portés  à  donner  à  leurs 
ouvrages,  le  caractère  de  la  stabilité.  D'autfvs  quàHté$ 
non  moins  précieoees  appartiennent  au  climat  des  bor& 
du  Nil.  Essentiellement  conservateur ,  il  a  permis  k 
l'architecte  d'introduire  dans  ses  plaus  de  riches  ate- 
nuie»  dé  monotlithes  qui ,  par  leur  isolement ,  semble- 
raient voués  à  la  destruction ,  et  le  seraient  eil  efBdt 
partout  ailleurs.  De -là  les  obélisques  et' les  statues 
colossales»,  disposées  en  longues  avenues,  majestUeni: 
ornemens  de  la  ville  de  Thëbes  ,'et  qui  "it'ont  eu  ni  mo- 
dèles ni  copies  dans  jaucutie  autre  ai^chitecture.  C^tte 
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inéme  condition  physique  a  permis  de  revêtir  des  mo- 
numens  entiers,  à  Textérieur,  de  sculptures  en  relief ^, 
avec  une  profusion  si  grande  qu'elle  excède  toute 
croyance  ;  car^  à  moins  d'avoir  vu  soi-même  ces  éton- 
uans  édifices ,  on  se  refuse  à  croire  qu'un  seul  d'entre 
eux  renferme  trente  miUe  mètres  carrés  de  sculpture 
travaillée  avec  un  fini  et  un  soin  qui  ne  se  démentent 
jamais.  L'imagination  recule  en  quelque  sorte  devant 
le  calcul,  si  l'on  veut  mesurer  ce  même  travail  sur 
les  temples^  les  hypogées  ,  les  palais  et  tous  les  édifi<^es. 
Mais ,  ce  qui  étonne  encore  davantage  après  ces  mer- 
veilles, c'est  l'abondance  des  peintures  qui  enrichissent 
plusieurs  de  ces  inonumens  sur  toute  leur  superficie'; 
et ,  grâce  au  climat,  grâce  aux  procédés  et  aux  matières 
employées  par  les  artistes,  l'éclat  des  couleurs  est  en- 
core tel  aujourd'hui ,  qu'on  n'imagine  pas  qu'il  ait  pu 
être  plus  brillant  le  jour  oii  le  stuc  les  a'-reçues.  Ainsi , 
tout  portait  l'empreinte  de  la  fixité ,  tout  était  conçu  et 
exécuté  pour,  une  longue  suite  de  siècles.  Par  une  pensée 
çublime ,  les  Egyptiens  voulaient  vivre  dans  ia  dernière 
postérité.  Lés  ouvrages  des  arts  devaient  durer  comme 
les  institutions.  .Il  semble  que  les  uns,  et  les  autres 
avaient  été  inspirés  par  un  ciel  toujours  constant,'  et 
par  des  phénomènes  toujours  semblables  à  eux-mêmes , 
qui,  depuis  cinq  mille  ans,  n'ont  pas  cessé  de  sere» 
produire.  Toutefois^  loin  de  nous  la  petfsée  que  les 
monumens  doivent  leur  conservation' au  climat  seul. 
Les  Grecs  et  les  Romains  ont  construitsur  le  même  sol, 
bien  après  les  indigènes^  et  leur  travail  a  disparu: 
.  Indépeoda];ameiit  de  ces  précieux  avan^tages ,  la  n»> 
ture  avaitv élevé  des  barrières  presque  insurmontables 
entre  l'Egypte  et  les  autres  contrées ,  comme  pour  la 
préserver  du  fléau  dea  t:onquérans»  Au  midi,-  le  fleuve 
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qui  la  fertilise  est  arrête  par  des  cataractes  ;  au  nord , 
une  cote  peu  accessible  éloigne  les  navigateurs;  au 
couchant  et  au  levant  y  des  mers  de  sable ,  encore  plus 
difficiles  à  franchir,  défendent  les  approches  de  la  vallée. 
Il  ne  fallait  pas  moins  que  ces  remparts  naturels  pour 
que  la  nation  jetât  lentement  les  fondemens  de  sa  pros* 
périté  intérieure ,  sans  être  troublée  par  l'ambition  de 
voisins  inquiets  et  jaloux,  ou  moins  favorisés  du  ciel. 

Telle  était  l'heureuse  position  de  l'Egypte ,  et  telles 
sont  aussi  les  causes  de  sa  longue  existence  politique. 
Des  que  ses  lois  éprouvèrent  la  première  atteinte ,  dès 
qu'elle  admit  dans  son  sein  des  étrangers,  et  qu'elle  les 
fit .  participer  au  gouvernement,  tout  fut  perdu.  Ces 
mêmes  voisins,  qui  n'avaient  pu  l'ébranler,  trouvèrent 
un  chemin  facile  jusqu'au  cœur  du  pays^  et  tout  s'é- 
croula à  la  fois,  les  lois  ,  les  mœurs^  les  sciences  et  les 
arts  :  grande  leçon  pour  les  peuples  chez  qui  l'amour 
de  la  patrie  vient  à  s'éteindre,  ou  seulement  à  s'affaiblir! 
Toutefois,  aucune,  nation  n'a  vécu  aussi  long-temf 
sous  le  même  régime;  et  autant  la  durée  du  gouver- 
nement de  Sparte  est  supérieure  à  celle  des  autres,  au- 
tant l'existence  de  l'Egypte  l'emporte  sur  celle  de  La- 
cédémone,  dont  le  législateur  était  allé  sur  les  rives  du 
Nil  puiser  des  leçons  et  des  exemples. 

Ce  sont  là  sans  doute  les  traits  qui  avaient  frappé  un 
génie  tel  que  Leibnitz.  Interrogeant  le  passé  dans  ses 
sublimes  spéculations ,  non  comme  .  ces  philosophes 
dédaigneux ,  qui  rejettent  l'étude  des  monumens ,  il 
s'était  arrêté  à  contempler,  un  spectacle  unique  sur  la 
terre.  Il  avait  senti  l'importance  des  grandes  antiquités 
historiques.il  voulait  que  l'on  fouillât  profondément 
ces  vieilles  archives  de  l'Egypte  ;  il  le  demandait  à  un 
roi  de  France,  et  ce  vœu  d'un  grand  homme  devait 
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être  réalise ,  un  siècle  plus  tard.  Lé  j^lus  éloquent  de 
nos  orateurs  (  sinon  le  plus  grand  de  nos  philosophes) 
avait  exprimé  la  même  pensée  dans  un  style  sublime. 
L'un  el  l'autre  ont  sans  doute  fixé  l'esprit  de  Louis  XIVl 
Mais ,  le  tems  n'était  pas  venu  ;  il  fallait  une  foulé  de 
circonstances  difficiles  à  réunir,  pour  exécuter  ce  pro- 
jet vaste  et  hardi.  Cette  entreprise  a  marqué  la  fin  d'un 
siècle  ,  qui  sera  jugé  par  nos  neveux.  Il  semble  qu'elle 
était  destiuée  à  couronner  glorieusenient  une  époque 
orageuse,  à  effacer  des  taches  sanglantes^  à  réparer 
de  grands  désastres.  La  gloire  de  la  patrie,  Tutilité 
commune  des  nations  et  la  restauration  d'un  grand 
peuple ,  dont  les  maîtres  de  nos  përes-  ont  jadis  reçu 
les  leçons  :  tel  était  le  but  d'une  expédition  scienti*^ 
fique  et  bienfaisante  ,  bien  plus  que  gu&rriëre  et  of- 
fensive. Ainsi ,  l'Europe  ,  après  trois  nlille  ans ,  allait 
rendre  à  l'Egypte  ce  qu'elle  en  avait  reçu  ,  prati- 
quant cette  vertu  que  les  Égyptiens  ont  honorée  d'une 
sorte  de  culte  public ,  la  reconnaissance  \  ainsi ,  le 
nom  français  allait  s'associer  aux  plus*  grands  souve- 
nirs de  l'histoire. 

Le  'vœu  que  Bossuet  et  Leibnitz  avaient  formé ,  se- 
rait demeuré  stérile,  sans  les  progrès  dés^  connaissances 
exactes ,  de  l'art  d'interroger  la  nature  ,  et  de  l'esprit 
d'observation,  qui  font  aujourd'hui  la  base  dès  sciences 
et  la  gloire  de  leurs  ilfustres  interprètes.  Peut  -  être 
aussi  fallait -il,  avec  l'avancement  des  méthodes  et 
le  perfectionnement  des  instrumens ,  qu'il  existât  une 
école  famih'a risée  avec  les  unes  et  avec  les  autres^ 
animée  par  la  passion  du  vrai  et  par  Fardeur  des  dé- 
couvertes. J'ai  nommé  V École  polytechnique^  dont 
l'esprit  et  les  méthodes  ont  tant  concouru  au  succès 
scientifique  de  L'entreprise.  Maitres  et  disciples  ,  tous 
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y  avaient  puisé  des  forces  qui  ks  ont  soutenus  au 
milieu  des  •  hasards  périlleux  ;  des  principes  qui  les 
ont  guidés  partout ,  et  qui  leur  ont  appris  à  tout 
sacrifier  à  la  vérité,-  à  la  fidélité  des  observations. 
Ainsi ,  à  cette  époque  mémorable ,  les  sciences  natu* 
relies  ,  comme  les  sciences  mathématiques ,  ont  eu  ,  en 
Egypte  j  comncft  un  nouveau  sanctuaire ,  dont  les 
adeptes  avaient  subi  d'jitilei  épreuves,  avant  d'être  ini- 
tié». C'est  de  ce  faisceau  d'observations  qu'est  sortie  la 
description  de  l'Égjrptey  exécutée  elle-même  avec 
l'esprit  qui  caractérise  l'expédition  littéraire  ;  oii  la 
science  des  antiquités  est  appliquée  à  l'étude  des  pro^ 
grès  des  connaissances  exactes  et  de  ceux  de  l'esprit 
humain  ;  011  l'histoire  première  des  sciences  sera  fondée 
sur  des  monumens  irrécusables.  Alors ,  on  a  vu  sortir 
en  quelque  sorte  de  ses  ruines  une  nation  plus  vantée 
que  bien  connue.  Conservée  elle-même,  pour  ainsi 
jdire,  dans  ses  immenses  catacombes,  évoquée  enfin 
devant  l'Europe  avide  de  la  connaître ,  elle  s'est  mon- 
trée ce  qu'elle  était  aux  jours  de  sa  gloire.  Apres 
vingt-quatre  siècles^  elle  nous  offre  de  nouvelles  lu- 
mières et  de  grands  sujets  de  méditation  :  singulière 
destinée  d'un  peuple  qui,  après  avoir  cessé  d'exister, 
menace  de  survivre  à  tout  ce  qui  existe ,  et  qui ,  le 
plus  anciennement  connu ,  présente  encore  à  l'étude 
un  champ  nouvf&u ,  par  l'effet  du  cours  des  choses 
et  des  révolutions  ! 

Nous  ne  ferons  point  ici  une  froide  énumération 
des  ouvrages  que  les  Égyptiens  ont  élevés  sur.  les  bords 
du  Nil ,  ni  de  ceux  qu'ils  ont  exécutés  dans  le  sein 
des  montagnes ,  peut^tre  aussi  étonnans  que  les  pre- 
miers. Comme  il  n'y  à  pas  de  point  de  comparaison  , 
le  discours  n'en  peut  donner  des  idées  justes ,  et  le  voya-« 
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geur  ne  saurait  faire  partager  ses. impressions.  Qu'y 
a-t-il  de  commun,  pour  la  majesté  de  Tordonoance, 
entre  l'architecture  de  l'Europe,  et  celle  des  monu- 
mens  de  Thèbes  et  de  Latopèlis ,  de  Tentyra  et  de  la 
ville  d'Apollon  ?  Gomment  transporter  l'auditeur  dans 
cette  colonnade  de  Thëbes ,  oii  l'avenue  centrale  est 
dessinée  par  douze  colonnes  d'un  plus  grand  dia- 
mètre que  celle  de  la  place  Vendôme-  ;  dans  ces  ran- 
gées de  statues,  alignées  par  centaines,  dont  chacune  est 
un  monolithe  de  vingt  pieds  de  longueur ,  et  qui 
s'étendent  en  ligne  droite  jusqu'à  sept  à  huit  mille 
pieds  ;  dans  ces  places,  décorées  par  des  obélisques  de 
cent  pieds  de  haut ,  pesant  deux  millions ,  dont  le 
poli  est  égal  à  la  beauté  de  la  matière ,  et  le  travail 
digne  de  l'un  et  de  l'autre  ?  Gomment  faire  comprehdre 
la  possibilité  de  l'exploitation,  du  transport,  de^Ia 
sculpture  et  de  l'érection  d'une  statue  d'un  bloc,  en 
granit  poli ,  dont  la  tête  dépasserait  le  fronton  du 
Louvre?  Et  quand  on  réussirait,  à  force  d'art,  à  fair« 
passer  .dans  .l'esprit  une  faible  image  de.  ces  monu- 
mens  ,  comment  suppléer  à.  l'aspect  àes  lient ,  à  .  la- 
couleur  locale^  à  Teffet  du  ciel  pur ,  sur  lequeLils 
se  détachent ,  à  toutes  les  impressions  dont  le  voyageur 
est  agité  ?  Le  dessin  lui-même  ,.il  faut«n  convenir,  et 
la  gravure  la  plus  fidèle ,  n'en  peuvent  donner  qu'une 
idée  imparfaite.  Qu'y  a-t-il  donc  de  surprenant  que 
des  hommes  habitués  à  l'étude  des  monumens  antiques, 
même  d'excellens  juges  des . productions  des  arts, 
n'aient  pu  s'en  former  des  notions  justes,  d'après  les 
représentations  bizarres  et  souvent  ridicules,  que  ilc^ 
anciens  voyageurs  avaient  rapportées  ,en  Europe  ?  Au 
lieu  de  lasym^étrie  et  de  la  régularité.quisont  le  cachet 
de  Tiirchitecture  égyptienne,   au  lieu  du  fini  et  du 
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goût  qui  respirent  dans  les  ornemens ,  ces  copies  .ne 
présentent  en  général  que  confusion  dans  les  lignes , 
arbitraire  dans  les  formes ,  et  grossièreté  dans  le  style  ; 
comme  si  ces  auteurs  eussent  pris  à  tâche  de  défigurer 
leurs  modèles. 

On  ne  trouverait  pas  non  plus  de  ressource  pour 
faire  comprendre  par  le  discours  quels  principes  ont 
présidé  à  la  décoration  de  ces  monumens  ;  com-* 
ment  la  sculpture  et  la  peinture  sont  parvenues  à  en 
enrichir  toutes  les  superficies ,  sans  nuire  jamais  à  la 
pureté  et  à  la  simplicité  des  lignes;  ni  pour  donner  une 
idée  de  ces  élégans  chapiteaux ,  oii  les  artistes  prodi- 
guaient toutes  les  richesses  des  formies  végétales,  em- 
pruntées aux  plantes  du  pays ,  et  sans  sortir  d'un  galbe, 
toujours  correct  et  pur.  Ce  qu'il  est  impossible  de  re- 
présenter ni  par  la  parole  ni  par  ]es  procédés  ordinaires 
de  l'art  du  dessin ,  et  ce  qui  ajoutait  beaucoup  à  Télé* 
gance  de  ces  chapiteaux  (  dont  la  seule  vue  fait  évanouir 
la  fable  de  Gallimaque  ) ,  c'était  la  haute  élévation  des 
fûts  qu'ils  servaient  à  couronner  :  car  le  développement 
des  lignes  perspectives  rendait  leur  aspect  plus  gracieux 
encore. 

La  beauté  des  contours  que  les  Égyptiens  donnaient  à 
leurs  vases  atteste  à  elle  seule  le  perfectionnement  d  e  leurs 
arts.  Le  goût  le  plus^sévëre  ne  saurait  rien  y  reprendre, 
et  c'est  la  source  oii  les  vases  grecs  ont  évidemm*ent  pris 
naissance.  Il  serait  facile  de  le  démontrer,  soit  par 
les  formes,  soit  par  les  ornemens  qui  les  décorent-; 
mais  ,  un  rapprochement  aussi  curieux  demande 
des  recherches  approrondies  et  qui  ne  peuvent  entrer 
dans  ce  tableau  rapide.  Ce  qui  est  incontestable  ,  c'est 
qu'on  reconnaît ,  datis  la  grande  Grèce  et  dans  la  Sicile, 
des  traces  évidentes  de  l'art  égyptien.  Les  vases  des 
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étrusques,  les  méâftilles  incuses^  renferment  des  figu- 
res <{uî  portent  le  même  style. 

€e  n'est  pas  une  preuve  moins  certaine  de  TaTance- 
ment  de  l'art  et  même  du  luxe  de  la  civilisation ,  que 
les  formes  adoptées  pour  les  meubles  et  les  costumes', 
pour  les  armes  et  les  instrumens.  Il  y  a,  dans  les 
étoffes ,  une  variété  de  tissus ,  de  broderies  et  de  ma- 
tières, qui  suppose,  ou  des  fabriques  perfectionnées, 
ou  un  commerce  lointain.  Les  Égyptiens  savaient  battre 
VoT,  travailler  les  métaux  et  les  pierres  précieuses.  Ils  imi- 
taient" parfaitement  la  topaze  ainsi  que  Fémeraude , 
dont  ils  possédaient  des  mines,  qu'un  voyageur  français 
vient  de  découvrir  (i);  le  bleu  de  l'outremer,  ainsi  que  la 
matière  des  vases  murrbins.  Ils  doraient  le  verre  et  te 
travaillaient  avec  art.  Ce  qu'Âtbénée  et  Martial  nous 
apprennent  là-dessus  est  confirmé  par  les  nouvelles  dé- 
couvertes ;  on  a  trouvé  dans  les  bypogées  de  la  ville  dé 
Thèbes ,  des  perles  de  verre  de  toutes  couleurs ,  d'au- 
tres garnies  d'une  coucbe  d'or  pur.  Cest  le  même  art 
que  les  Grecs  de  €onstantinople  ont  imité  depuis  à 
Sainte-Sophie.  Les  femmes  avaient  coutume  d'omeir 
leur  chevelure  par  de  longues  aiguilles ,  semblables  k 
celles  que  portaient  les  dames  romaines,  ou  dont  faisaient 
usage  les  femmes  d'Athènes.  On  a  trouvé  des  peaux  très 
fines  préparées  avec  art  et  teintes  en  rouge ,  avec  des 
applications  de  figures  hiéroglyphiques ,  semblables  à 
des  empreintes  de  timbre  sec;  ailleurs,  de  longues 
tresses  de  cheveux  parfaitement  conservées  ,ob)ets  d'une 

* 

(i)  Au  mois  de  septembre  1816. —  Cest  à  M.  Guiyrad ,  jenne 
Français  |ilein  de  zèle  pour  les  rechsrcbes  d^anliqiiitiés,  qoe  Ton 
est  rede-vahle  de  cette  importante  découverte.  (  Voj.  la  Revue 
Encyclopédique,  tome  premier,  1819,  page  347xOÙj-''ai  donpé 
un  aperçu  des  résultats  de  son  voyage.  ) 
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pieuse  consécration^.  Il  paraît  qu'une  multitude  d'a- 
mulettes servaient  à  l'usage  du  peuple  ;  elles  étaient 
falnriquées  en  émail ,  en  terre  cuite ,  en  pâte  avec  une 
courerte  métallique.  On  rient  de  trouver  des  moules 
en  pierre ,  dans  desquels  ces  objets  étaient  coulés  : 
moyen  de  satisfaire  à  une  grande  consommation.  Déjà 
l'on  savait  que  les  Égyptiens  se  servaient  de  moules 
gravés  en  bois^  pour  frapper  des  inscriptions  sur  les 
briques  (i^.  On  a  aussi  découvert  des  chaussures  élégan* 
tes  en  feuilles  de  palmier ,  tressées  artistement. 

Le  sol  des  catacombes  est  essentiellement  conserva- 
teur ;  l'air  s'y  maintient  dans  une  température  cons- 
tante et  très  élevée  ;  il  n'éprouve  point  ces  alternatives 
de  sécheresse  et  d'humidité  que  l'on  observe  à  la  sur- 
face du  pays.  L'usage  du  bitume ,  destiné  k  embaumer 
les  corps ,  était  un  autre  moyen  de  conserver  intacts 
les  objets  fragiles ,  et  les  productions  vouées  par  la 
nature  à  une  destruction  rapide.  Ainsi  ^  dans  les  vases 
embaumés  que  les  Égyptiens  ont  déposés  au  milieu 
des  tombeaux ,  il  y  a  quarante  siècles ,  on  a  retrouvé 
le  blé  antique ,  tout  semblable  à  celui  qui  crott  de 
nos  jours  ;  le  pain  même  préparé  avec  ce  froment ,  les 
gâteaux  des  offrandes,  et  jusqu'aux  œufs  consacrés. 

C'est  à  cette  circonstance  que  les  manuscrits  de  Pa^ 
pyfus  doivent  leur  étonnante  conservation  ;  elle  est 
tel^  9  que  l'encre  dont  les  écrivains  se  sont  servis  pré- 
sente aujourd'hui  un  noir  parfait ,  et  toutes  les  cou- 
leurs une  vivacité  extraordinaire.  Il  faut  admirer  sur- 
tout le  blanc ,  qui  a  conservé  tout  son  éclat ,  même  de- 
puis, vingt  ans  que  ces  volumes  ont  été  exposés  à  l'air , 
soit  en  Egypte ,  soit  en  France. 

« .11      »     I  I       II    I  I  ;  Il  I    ■         I  m, 

(i)  DeseriptioD  des  bypogt^es  de  la  yiUe^ds  Thébes. 
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N'oublions  pas  de  citer ,  parmi  les  objets  récemment 
découverts  )  des  cachets  en  forme  de  bague,  tout  pareils 
pour  l'empreinte  à  ce  qu'on  regardait, jusqu'à  présent 
comme  de  simples  amulettes ,  je  veux  dire  les  figures 
de  scarabées  portant  sous  le  plaides  biéroglypbes. 
Ainsi ,  cette  multitude  de  pâtes  ,  d'émaux ,  de  terres 
cuites ,  d'agathes  ,  de  cornalines  ,  de  gemmes ,  ou  bien 
de  pierres  en  lapis ,  en  porphyre ,  en  hématite ,  en  ba- 
salte /  en  serpentin ,  etc.^  taillées  en  forme  de  scara- 
bée et  ornées  dé  caractères  par-dessous ,  étaient  autant 
de  cachets  pour  l'usage  commun. 

Des  objets  qui  méritent  encore  d'être  cités ,  sont  des 
fuseaux  .en  bois  d'acacia  dur,  de  la  forme  de  ceux  qui 
sont  peints  dans  les  catacombes,  des  paniers  en  feuilles 
de  doum  habilement  tressées  et  coloriées.,  tout-à*fait 
semblables  à  ceux  que  les  Gellabjs  apportent  dans 
les  marchés  de  la  Thébaïde  ;  des  empreintes  hiérogly- 
phiques sur  plomb  ;  des  cylindres  couverts  d'hiéro- 
glyphes ,  et  qui  sont  l'origine  évidente  des  cylindres 
persépoli tains  ;  c'est  encore  une  longue  tunique ,  toute 
en  perles.de  verre  qui  sont  de  plusieurs  couleurs,  et 
qui.  représentent  des  figures  hiéroglyphiques.  Mais 
peu  d'étoffes  sont  parvenues  intactes  jusqu'à  nous^; 
c'est  dans  les  peintures  et  les  bas-reliefs  qu'il  faut  étu- 
dier la  richesse  des  costumes.  * 

Ce  qu'on  a  déjà  trouvé  peut  faire  juger  de  ce  qu'on 
trouvera  par  la  suite ,  maintenant  que  les  Arabes  qui 
habitent  auprès  des  hypogées,. se  livrent  avec  ardeur 
aux  fouilles  et  aux .  recherches  d'antiquités.  Éveillés 
par  l'appât  du  gain,  et  poussés.par  une  sorte  d'ému- 
lation, ils  creusent  à  l'envi  les  issues  comblées  par  les 
sables.  A  l'aide  d'une  sonde,  ils  découvrent  les  galeries, 
ils  les  vident  et  en  rapportent  une  multitude  de  vases  , 
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de  papyrus ,  d'antiques  et  de  caisses  revêtues  de  pein- 
tures. C'est  depuis  l'expédition  française  €fue  les  habir 
tans  de  Goùrnah  se  «livrent  de  plus  en  plus  à  cette 
sorte  'd'exploitation ,  utile  aux  sciences  comme  à  eux- 
mêmes.  Chose  remarquable ,  ces  hommes  grossiers  sont 
devenus  appréciateurs  des  morceaux  les  plus  curieux , 
et  ils  distinguent  ce  qui  est  nouveau  de  ce  qui  était 
connu.  Antiquaires  d'un  nouveau  genre ,  ces  Arabes 
travaillent  sans  cesse  à  fournir  aux  Académies  d'Eu- 
rope d'inépuisables  sujets  de  dissertations  savantes  ; 
et  nous  leur  devrons  sans  doute  des  découvertes  for- 
tuites ,  plus  propres  à  éclaircir  les  mœurs  et  les  usages 
de  l'ancienne  Thëbes,quelescompendieuses  recherches 
des  Scfamidt^  des  Cuper  et  des  Pignorius.  Peut-être  leur 
serons-nous  redevables,  un  jour,  des  procédés  de  son 
étonnante  mécanique  ,  du  secret  de, ses  couleurs  indes- 
tructibles. Et  déjà ,  nous  touchons  au  moment  de  jouir 
de  cette  dernière  découverte,  puisque  l'on  vient  de  trou-* 
ver ,  dans  les  hypogées  de  la  ville  de  Thëbes ,  des  pains 
de  couleurs  y  enfermés  dans  des  boétes  égyptiennes  j 
portant  le  <:achet  des  plus  antiques  hiéroglyphes.  On 
a- découvert  encore  des  cordeaux  pour  le  nivellement 
et. l'arpentage ,  et  des  instrumens  de  niesure  en  bois 
de. sycomore,  q^i  serviront  à  apprécier  les  systèmes 
des  métrologues.  On  a  trouvé  des  panneaux  de  porte 
en  bois,  chargés  d'hiéroglyphes,   et  jusqu'à   un   lit 
bien  conservé,  de  cette  forme  élégante  que  nous  avions 
attribuée  aux  Étrusques  ou  aux  Grecs ,  tandis  qu'elle 
nous  vient  des  Égyptiens.  On  sera  peut-être  assez  heu- 
reux pour  découvrir  un  de  ces  instrumens  de  musique, 
dont  jusqu'ici  l'image  seule  nous  est  connue.  En  effet , 
les  bois  de  figuier,  de  sycomore,  et  d'acacia  du  Nil, 
li'  l'on  .en  juge  pÂrJ<?s  antiquités,  qu'on  vient  de  dé^ 
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couvrir,  ont  conservé  dans  les*  toiilbeaux,  à -travers 
quarante  siècles,  toute  leur  force  et  leur  solidité  :  le 
second  surtout,  loi^  d'être  .devenu  friable , '8eaBd>le 
avoir  acquis  un  grain  plus  fin  et  plus  boninpact.  Il  nV 
aurait  rien  de  surprenant  qu'on  retrouvât  les  meubles 
les. plus  fragiles  ;  et  l'on -doit  être  cuHenx  de  les  possé«* 
der  ^  quand  on  observe  dans  les  peintures  et  les  reliefii 
les  formes  gracieuses  que  les  artistes  savaient  leur 
donner. 

.  Mais,  qu'est*il  besoin  de  hasarder' des  conjectures 
sur  les  découvertes  ultérieures,  ^uand  ou  possède  àé)k 
une  masse  de  faits  lumineux  ;  quand  les  manuscrits  de 
l'ancienne  langue  égyptienne  sont  pour  ainsi  dire 
dans  toutes  les  mains  ;  quand  on  a  des  co|>ieB  exactes 
du.  planisphère  des  Égyptiens ,  source  du  eodiaque  des 
G-recs  et  du*  nôtre ,  témoignages  évident  de  \k  réalité 
de  leurs  observations  célestes  ;  quan^  les-monumens> , 
mesurés  avec  la  dernière  précision,  laiSMOt  enftrevoîr 
les  principes  géométriques  sur- lesquels  on  les  a  cons^ 
truits  ;  quand  des  symboles  expressifs  «prouvent  que  les 
Égyptiens  observaient  la  nature  avesc  assiduité',  qu'il$ 
étudiaient  les  mœurs  des  animaux ,  les  férues  et  les 
propriétés  des  plantes*^;  quand  on- vètt  qu'ils  connais- 
saient l'art  de  traiter  les  Substances  -u^nérales ,  et  sa** 
vaient  les  appliqi:|er*aux  besbins*  dé  la  chimie  et  dis 
la  médecine  ;  quand  enfin  (  ce  q^i  ek' digne  de-médi-» 
tatikm)  l'on  sait  par  Tàistoiré,  qu^à  travers  des  céré^ 
munies  et  des  pratiques ,  en*  apparence  purement  su*^ 
perstitieuses  y  ils  possédaient  les  principes  d'une  saine 
morale  et*  le  dogme  .consoiànft- de •  l'immortatité  de 
l'ame,  empruntés  phis  tard  par  les^Greos  aux  philo^ 
sophes  de  Thèbds  et  de  Memphis» ,  comme  les  lois ,  les 
scieiifieS' et  lesarts?  Aussi  est-^oi^  fo|id^  "à  dire  qu'il 
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a'est.  pi^tttHltre  point  anè  seule  branche  de  la  civilisa- 
tion où  l'Egypte  n'ait  pas  été  l'école  de  la  Grèce  ?  Les 
disciples  toutefois:  ont  laissé  leurs  maîtres  bien  loin 
ta  arrière  :  si  ce  n'est  dans  les  sciences ,  du  moins  dans 
içs  arts  de  l'imagination.  Les  uns  semblent  avoir  tou- 
jours été  occupés  à  extirper  les  épines  du  champ  de 
la  vie  ;  les  autres ,  à  le  semer  de  fleurs.  Livrés  à  une 
philosophie; sérieuse^  les  premiers  jetaient  une  teinte 
grave  jusque  sur  les  fables  dont  ils  couvraient  la  vé* 
rite  ;  les  derniers,  entraînés  par  un  heureux  génie ,  en 
prodiguaient  partout  les  trésors  enchanteurs.  Ceux-là , 
souvent  sublimes  dans  leurs  conceptions  ,  ont  travaillé 
polir  le»  siècles ,  en  consacrant  les  sciences  et  les  arts  à* 
l'îjilttstration  de  leur  pays  ;  mais  ils  n'ont  pas  été  appré-» 
ciés.  C2eux'-ci>  sacrifiant  plus  aux  grâces  qu'à  la  durée 
et  à  la  majesté ,  ont  cependant  obtenu  ^  à  la  fois ,  une 
gloire  brillante  et  solide. 

lia  splendeur  de  l'Egypte  a  jeté  des  reflets  à  une 
grande  distance  autour  d'elle  ;  dans  les  sables  des  dé-* 
serts  libyques  V  et  sur  les  rochers  nusi  des  Cataractes , 
on  découvre  aujourd'hui  des  monumens  qui  attestent 
le  séjour  de  ses  artistes  et  l'extension  de  l'empire  égyp- 
tien. Il  y  avait  che2  ce  peuple  une  sorte  de  goût  na- 
turel  pour  les  constructions   monumentales  ,   et   en 
même  tems  une  surabondance  de  richesses  qui  lui 
permettait  de  satisfaire  partout  sa  passion  dominante  ; 
et  il  fallait  qu'il  en  laissât  des  traces  sur  tous  les  points 
eh  il  portait  ses  pas.  Les  sculptures  et  les  gigantesques 
travaux  que  les  voyageurs  anglais  viennent  de  trouver 
à  Ipsambouly  peuvent  supporter  le  parallèle  avec  les 
ouvrages  de  l'antique  Thèbes  ;  mais  on  reconnaît  qu'ils 
leur  sont  postérieurs ,  et  c'est  une  opinion  purement 
gratuite  que  celle  d|s  écrivains  qui  ont  fydt  descendre 
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les  ^r.ts  cle  l'Abyssinie.  L'existence  des  momunens-de 
style  égyptien,  en  Nubie,  ne  peut  être  alléguée  en 
preuve.  'Dirait  -  on  que  l'Egypte  ^  reçu  la* civilisation 
des  habita ns  de.  la  Grande^Oasis^ou  des  déserts  situéi^ 
entre  Thè.bes  et  .la  mer  Bouge  ,  parce  qu'an  vient  d'y 
trouver  de  grande  xnonumens  et  des  ten^les  semblablea 
à  ceux  de  l'Égyptè  (i)  ?  N'est-il  pas  évident,  au  con-* 
traire,  que  des  colonies  se  sont;  répaiiduet  dans  les 
contrées  voisines  ?  C'est  d'ailleurs  un  fait  attesté  par 
Hérodote.  Les  colons  ne  pouvaient  employer  que  l'ar^-i 
chitecture  qui  leur  était  connue. 

Les  Européens  parcourent  aujourd'hui ,  lavec  plus  de 
jfécurité  qu'autrefois  ,  les  déserts  qui  environnent  1-Ë^ 
gypte.  Le  voyageur  français  que^nous  venons  de  citer , 
a  retrouvé  la  célèbre,  route  de  Bérénice ,  par' laquelle 
s^  faisait  rinin\jense  commerced'Alexandrieavec  l'Inde. 
On  voit  même  les  stations ,  les  puits  et  les 'enceintes -oiii 
les  caray£^nes  s'arrêtaient  dans  cette  sorte  de  naviga- 
tion à  travers  une  mer  de  sable;. Pcës  de  là,  on  re-*^ 
trouveencore,  en état^d'étre  exploitées,. les  mines  d'é~ 
^eraudes  que  le$  Égyptiens  et  lès  Grecs  ont  creusées , 
et.  jusqu'aux  instruniens  de  l'exploitation. 

Si  nous  revenons  sur  les  bords  du  Nil ,  nous  voyons 
aujourd'hui  ^es  voyageurs  .  entreprenans  ,.  des  amis 
zélés,  de  l'antiquité  >  faire  des  recherches  dispendieuses-, 
des  fouilles  profondes  sous  lesccouohes.de  lim:onrque  les 
siècles  y  ont  accumulées  ;  ou:  bien  sous  lès  montagnes  de 
sablç  dont  les  vents  deLibye  encombrent  incessamment 
la  vallée,  depuis  qu'a  disparu  rançienne  police  d'un 
pçuple  éminemment  agirii^ulteur ,  et  que  les  bois  sa- 

N  I  .         '  ' 
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^i)  C'est  encore  à  M.  QiilHaud  que  l'on  doit  cette  découverte. 
(Voyez  ci>dessu9.,pag.  346.  )  •         -       4     ~       ' 


.erés  d'Acantlieontitessé  dfêtre  entretèiim'ét  rênouirel^St 
'Ici-,  le  sol'  classique  de  Thëbeg  j  remué  à  une:  grande 
'prGkfoiKleur ,  présentera  l'œil  étonné  des  merveilles 
jnatteiidues  de  l'art  de  la  «ciilptùre.  '  Là ,  on  met  à 
•découvert  ce  'mystérieux  «colosse  de  Metnphis  ,  qùi^ 
élevé  devant  les  étonn&nteï  pyramides ,  est  éncdre-uà 
•prodige  lui-même  par  ses'dîndenstons  et  par  les  objets 
qui  TentoUrent  ;  plustloin^  on  *  pénètre  dans  de  nou- 
velles galeries,  qui: -servent  a  faire  mieux  coimaitr» 
Ja  destination  de  ces  édifices. 

Français.^  Anglais ,  Romains;  Allemands  et  Génois , 
rivalisent .  d'ardeur  p!our  les  découvertes.  0nles  voit 
camper  sur  le  terrain  même ,  et  passer  des  nuits  et  des 
jours  entiers,  pour  diriger  les  travailleurs.  L'empres»- 
sement  est  tel ,  que  le  sol  qui  recouvre  ces  trésors  d'an- 
tiquité,;  a  dû  être  divisé  ehtr.eles  partis  rivaux  :  lutte 
pacifique  et  nouvelle  qui,  en  succédant  à  une  guerre 
acharnée ,  en  répare  les  maux ,  et  tourne  à  l'avantage 
'des  lettres  et  des  arts  !  Noble  émulation  que  la  France 
aura  eu  la  gloire  d'exciter  ! 

.  .En  nous  livranf; ,  il  y  a  vingt  aqnées ,  à  la.  recherche 
et  à  la  description  exacte  des. antiquités  de  l'Egypte ^ 
nous  avons  constaté  leur,  état,  à  uïie  époque  -  mémo^ 
,rabl6:  Ce  sera  un  point  de  départ  pour  connaiti'e  dans 
l'avenir  les  ravages  du  te.ms  et  la- marche' de  la.  desr 
truction.  Ainsi  s'ouvre ,  en  quelque  sortes,  /Unë  ër« 
nouvelle  .pour  les  études  histpriqqes.  '  La  carrière  de 
.l'érudition  grecque  et  latine  seqible  feipmée  glorieu- 
sement par  le  siècle  dernier  ;  celui  qui  commence  doit 
fournir  à  l'histoire  de  nouvelles  lumières  par  l'examen 
-approfondi'  des  mbnumens-  des  ârts^^  moins  épineux^ 
'^mais  plus  neuf  que  celui  des  motiumens  écrits.  Mais', 
l'un  et  l'autre  se  prêteront  un  appui.  mùtûélV  Sans 
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yUnsi^m^nt  des  UngveB  >  «i  perfiectioniié  de  nos  {«tiiv, 
<i^  ai^mcerait  peu  daas  la  scienct  dti  aotiquîtés  ^  et 
^aaa  U»  monnmans ,  on  serait  reste  circonscrit  dans  xip. 
^hamp  trop  borné.  On  invoquera  surtout  la  saconrs  dos 
stiences  exactes ,  afin  de  donner  ans  reckerckes  la  ree- 
Idtude  qui  leur  ajqpartieirt ,  et  de  substituer  rameur 
de  reiactitode  à  Tesprit  de  système  et  ans  écarts  de 
rimaginatiov.  On  procédera  enfin  par  la  métkodê 
d'observation  et  d'expérichsce  ,  qui  ne  repose  que  sub- 
ies faits  ,  métbode  encore  peu  appliquée,  jusqu'à  pré^ 
9Mtf  à  Fétude  des  antiquités  kistoriques,  et  qui  seule 
peut  conduire  k  la  possession  de  If  vérité  (i). 

JoMARD ,  de  llnstitut. 

BIBLIOGRAPHIE  ORIENTALE. 


Çuyr0g;ç0  çri^ntaux  publiés  iCalcuttafqr  MM*  iefprû* 
fesseurs  du  Collée  du  fort  WilUum. 

J^ju  déjà  eu  Foccasion ,  dans  plusieurs  de  mes  ou- 
y^?9  9  de  parler  des  imporfans  senrites  que  la  Sociâé 
««iatîqae  et  ie  Goltége  du  ft>rt  William ,  à  Calcutta , 
tendent  à  la  littérature  orientale.  La  meiHeme  m'aniëre 
de  louer  dignement  les  savans  et  illustres  membres  de 
ees  deux  ^tablissemens,  est  de  fittré  connaître  leurs 
traTanx.  En  suivant  cette  marcbè ,  j^espëre  éckapper  à 
^utaonpçon  de  partialité ,  et  me  rendre  niile  aux  orten» 


*m*itmmmam^m»m^^*^m 


(i)  I/artiole  furies  dernières  à^oupertesjpntesen  Egypte,  ^séré 
4ans  le  «lecoBd  cahier  de  la  Atime  (  ptg.  34^7  )>  arait  ëlé  otao^sto- 
JW^tV9if  9L  Thkmhh^fwi )  flPéft  parerraor  qe'it  psfte  vm 
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f%lkt/^9  4'Europt.  CtU  h  imbit  bnt  que  fc  me  f uîi 
ççipfta9i^»^9(t  prpposi  fi%  doul  )'iespcre  nf  m'jcarte|r 
j»mai$  9  d^?9UJt  ilmit^r  «utant  (fu'il  dépendra  de  moi, 
£es  %r)^e$  ^pi  y  «uiveoi  robAonration  des  Orientaux , 
daçnei^t  leur»  fruit»  en  échange  des  pierres  lancées 
poutre  lex^v%  l^i-auçhes. 

Bis^rf  dç  Tx^WIP'  (  Mupn)prement  appelé  TTzmer^ 
/^)i  ep  areJbfSy  par  Àboied  ben Mohammed^  4^  Damas 
e|i  Syrie,  géiM^r^leioexit  connu  sous  le  nom  d'IbnArak 
chdh,  Jjà  Xei^o  a  été  couCéré  sur  quatre  manuscrits  ; 
puis  y  préparé  pour  ^impression  par  le  chéyUi  Ahmed 
J^en  Moha^i^^d  é  ban^àry  el  yém^ny  él-chyrràny, 
lliatif  d^Arabie ,  ajctueliemenit  ^nployé  pour  la  langue 
f  rabe  $^  Collège  du  fort  William  ;  enfin , -imprimé  ^ 
Viçipiimerie  4f3  l'éditeur  ;  1818. 

La  préface  ^qua  apprend  que  cette  édition  a  été 
e9,tr^prise,  d'après  ia  recommandation  du  docteur 
liU^i^en  y  pro&S8.^r  d'arahe  et  de  persan  au  Collège 
4u  £)r)t  WiUiain,  et  au^^ur  d^  deux  excellentes  gram- 
nj^aûres  ^ab^  el  persane-  Ce  savant  orientaliste,  càoquf 
des  npi^^r^usçs  .e^  grossières  erreurs  qu'il  jii^ncontraii 
dans  les  deux  textes  «M^abes  publiés  par  Golius  et  pay 
H.  y^i^r,  feinte» q^i  rempêcdi<aient  démettre  cet  ou- 
vra|^e  ei^re  I^  ;qa|ÛAs  4es  étudians,  résolut  jà!en  donner 
fu;]^  édition  plus  copiplète  et  plu^  correcte  que  les  deui^ 
préc^^onte^.ËneCetjC^fantessetrOiUTeDtGorrigéesdans 
réditioçi  qu^  nous,  annonçons  :  elle  a  été  soigneuaemeat 
fPfS^  sur  qu^^re  i^annsprits  ;  et ,  pour  donner  un  nou» 
veaijL  d^i^  d'utilité  h  9Pn  ouvrira,  l'éditeur  a  jngé  ^ 
prppQS  d'ajtO^r  Jies  points-voyelles  qui  ne  ^e  trouTent 
4^1^  a^çui^  fPLompljaijre  manuscrit. 

HéUem  Thây^  roman  ^/crit  en  persan ,  revu  ^  cor^ 
i%é;8.ousl'iji^^.ctM>fî  de  Jac jue^  Àtkinson ,  pidiUéavec 
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rapproba,tion  àa  Conseil  du  Collège  du  fort  William , 
pour  l'usage  des  jeunes  étudians  de  ce^  collège  ;  1818. 
L'illustre  personnage  dont  on  trouve  les  aventures  mer- 
veilleuses dans  ce  roman  historique,  était  également  cé- 
lèbre par  sa  sagesse ,  sa  valeur-  et  sa  libéralité.  Le  sur-^ 
nom  de  Thây  lui  venait  de  sa  tribu  ;  il  florîssait ,  peu 
de  tems  avant  le  prophète  des  Ar|É||fs',  et  on  voit  en- 
core sa  sépulture  dans  un  petit  village  d'Arabie,  nommé 
Aavâred'h.  Parmi  ]es  preuves  éclatantes  de  sa  munifi- 
cence ,  dont  quelques-unes  sont  déjà  connues  en  Eu- 
rope par  différens  eiçtraits  traduits  de  l'arabe  ou  du 
persan,  nous  indiquerons  les  fêtes  magnifiques  qu'il  don- 
nait pour  célébrer  certaines  solennités  religieuses ,  ou 
pour  recevoir  d'illustres  étrangers.  La  description  de 
ces  fêtes  n'est  pas  ce  qu'il  y  a  de  moins  intéressant  dans 
le  volume  que  nous  annonçons.  C'est  avec  un  sage  dis- 
cernement que  les  processeurs  de  Calcutta  ont  choisi  un 
ouvrage  très  estimé  en  Orient,  et  capable  à  la  fois  de 
familiariser  leurs  élèves  avec  la  langue ,  les  idiotismes 
persans ,  et  les  usages  des  Arabes.  C'est  un  moyen  agréa- 
ble de  ies^réparer  à  la  lecture  d'ouvrages  persans , 
écrits  dans  un  style  plus  difficile. 

Le  savant  M.  Gladwïn  ,  dolit  la 'mémoire  sera  tou- 
jours chère  à  ceux  qui  cultivent  les  lettres  orientales,  se 
proposait  leméme  but,  quand  il  publia  le  texte  persan  et 
la  traduction  anglaise  de  la  première  des  sept  aventures 
de  Hàtem  Thây,  dans  le  second  volume,  pâge-3î^i,  de 
VAsiaticMiscellanj' ICaXcutiSiy  1786).  Cet  ouvrage  n'est 
pas  moins  précieux  par  les  morceaux  de  littérature 
orientale  qu'il  renferme,  que  par  son  extrême  rareté. 
L'exemplaire  que  je 'possède  est,  pour  nioi,  un  gage 
précieux  delà  ibienveillanbe  de  l'éditeur.      ^  "^ 

'  '  loi  Cassifiek  (  ou  Élégie  )  d'Ibn  Zohéïr ,  'en  arabe^,  avec 
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un  commentaire  par  le  chéykh  Ahmed ,  savant  ëditeur. 
du  grand  ^dictionnaire  arabe  intitulé  :  Océan  (  Gâmoiis)^ 
de  V Histoire  de  ^ymour^  et  d'autres  ouvragés.  Ce  poëme 
célèbre ,  composé  en  l'honneur  du  prophète  des  Arabes, 
et  que  l'auteur  lui  présenta  ,  date  conséquemment  du 
nailieu  du  séptieme^siècle.  Il  a  déjà  él^  publié  avec  le 
Moallacah  d'Amràlcaïn ,  des  scholies  arabes ,  et  une  ver- 
sion latine  par  M.  Lette,  àLeyde,  en  1748.  Ce  poëme 
a  en  effet  besoin  d'un  commentaire  pour  être  entendu 
par  les  Arabes  eux-mêmes.  CVst  là  difficulté  de  se  pro-: 
curer  l'édition  arabe*-latine  de  Leyde,  qui  a  déterminé 
MM.  les  professeurs  du  fort  William  à  le  réimprimer. 

Borhdni^Cathë ,  dictionnaire  persan,  expliqué  en  per- 
san,  arrangé  alphabétiquement,  suivant  le  système  deà 
lexiques  européens,  comprenant  la  totalité  des  mots , 
des  phrases  et  des  métaphores  contenues  dans  le  dic- 
tionnaire de  Djihânguyr,  dans  celui  de  Souroury,  et 
dans  plusieurs  autres  lexiques,  le  séhah  oui  adouyeh , 
avec  un  grand  nombre  de  mots  et  de»térmes  tirés  du 
Pehlvy,  duDery,  du  Zehd  et  du  Pâzend  ^  du  grec ,  du 
syriaque ,  de  Tarabe,  du  turc ,  et  autres  langues  orieil-i 
taies,  précédé  d'une  courte  grammaire;  par  Mohammed 
Hucéïn  Ibn  Khalef  âl-Tebryzy ,  dont  le  nom' poétique 
est  Bourhân.  On  a  ajouté  un  appendix  composé  dès' 
additions  au  Borkdni  Cathé ,  au.  Khdtiméh  y  ou  con-' 
clusîon  du  Dibtionnaire  de  •Dj'ihânguyr ,   d'une  col-' 
lection  de  ibôts,  de  phrases,  'de  métaphores  et  de' 
noms  propres,  tirés  du  béhâri  adjem ,  et  autres  auto-  • 
rîtes; 'le  tout  conféré  sur  treize  manuscrits  de  l'on- ^ 
vrage  original-:  diffierens  passages  du  texte  Sont  éclair- 
cis  par  de»  notes 'en  persan,,  par  Thomas  Roebuck; 
capitaine 'd'infanterie  native  ta 'l.a  présidence  de  Ma- 
dras^  exan^nateor 'potrr  les  latigués  bharedje  bhachâ^ 
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persmiè  et  arabe,  profèssëùr^aâjtnnt  dliufdottstAixy  sivL 
Collège  du  fort  William  ^  et  làembre  de  la  Société  asiiH 
tîqite  )  aidé  de  plusieurs  saVails  du  pays.  Ce  dicti^ilfiaire 
a  été  traduit  eu  tnrk  ,  et  imprinié  à  Constautiiiople , 
par  AbdoÂl-RahkmaB ,  en  nh  toI.  in-4  de  863  pages , 
saus  compter  la  préfacé ,  l'àti  iii4  &e  Fbégtre  (17^9^-^ 
1800  de  J.  C.  )  Langlès  ^  dé  rinstilufc. 
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jiux  Rédacteurs  d&  là  Récité  Enèjrthpédûjué. 

Messieurs, 

'  Bans  le  troisième  cabier  de  votre  iùtéréssànt  recueil , 
le  savaat  et  exact  bibliograpbe ,  M.  Ba^b&er ,  a  rendu 
compte  (p.  575)  ies  Recherches  sitr  les  .KblwAèfttés  an" 
cienneset  modernes^  etc,pa]^M.Petit-Radél.  Aprësayotr 
exposé,  avec;  justesse  et  justice,  le  plan,  le  butétVutHtIe 
de  ce  livre  ,  M.  pàrbier  a  ajduté  deuxr  du  trMS  d>8er* 
vations  à  la  fois  désobligeantes  et  hkeiiactes.  Mon  amitâé 
pour  l'auteur  de  Touvrage  m'iinpo^e  le  def^oir  de  ré* 
tablir  les  faits  qui  sont  à  ma  eonnaissanbe.^ 

Le  critique  s'étonne  du  sileAce  cfûé  M/  Pétit^Radel  é 
gfuiié  sur  ses  prédécesseurs ,  MM.  l'abbé  LèMottA  et 
PaVssot,  et  semble  taxef  cesileûced'iitgràtitude.  iiv'diit 
de  hasarder  une  imputation  de  cette  natiii'e^  le  ont»* 
qne  aurait  dÛ  lire  l'ouvrage  aVec  |Aus  d'attenftioa  ';  il 
aurait  vu  que  l'auteur  fait  l'bisfoirb  des  cboses ,  et  non 
celle  des  hommes;  qu'il  s'oecupe  dti  à&atérielyet  non  da 
persenûel  de  sa  Bâiliotbeque;  qu'il  tttt|)arle  en  ancone 
façoniles  gens  de  tettres  qui  y  d^puisl^audé ,  oiit  dirigé 
cet  établissement;  et  que,  s'il  dit  en  passant  un  mot 
sur  Tabbë  Boçkev  c'est  «mqufaoBei^  .parcelle  ee  sa*^* 


AUX  HÉDJkQTKUAS.  1^ 

Tant  AiMofpm  eit  h  àeràiet  dodrai^  de  SbrbonlÀe  fui 
ait  été  hiUiothéesire  «le  Fa  Mézarfnef ,  eêt  étttbttenfrttiéftV 
ayaiit  passé  en  1791  clkib  té»  aEttribùtrom  du  ittiiiistt^rc^ 
de  rifidérieur.  Ce  fait  a)^parteiiaît  doào  k  Fhititoil-ë  Aff 
Li  BtbMotHèfue^  et  devait  être  consigne  dAfis  Foiitf agir 
de  M.  Péti*-R«dél.  Mais  ^  il  u'èh^rait  ]pav  à^iM  SbK  fié» 
défaire  use  mention paHiculihrey  nifde  l'ébbë  LéiA<kii*i 
ni  dePAÙssot. 

f  M.  Sarbîér  s'étonne  eneore  <ptê  VéV^W'  ait  mk  ékl 
tête  ié  son  Hvre  ;  airec  Tes  portrtits  du  eei^ildl  Iff aza* 
fin ,  de  Colbert  ^  et  de  Gabriel  Naudé ,  celui  de  Tabbé 
Hooke  :  le  critique  soutient  qu'on  aurait  eu  plus  de 
plaisir  k  voir  celui  de'  Tabbé  Lèblohd  ;  cela  se  petit  : 
Àiidt,  il  aurait  pu  songer  qu^ôit  ne  cotiiia)t|m^<kf  por^ 
trak  de  l'abbé  LeblèHd. 

«  M.  PetilnRadel^  ajoute  M.  Barbier ,  fl«  iéWsii'^ii 
«  pa»  avoir  Jkniir  les  yétix  lee  drfm^tfelies'  que  oei  d»uw 
»  messieurs  (LeUottdetPalissot)  ùûI  iaife#  en  sa  hi^iSti 
»  euprës  du  ministre?  Sans  leur  appni ,  ierilit^il  devêàù 
n  administrateitr  de  la  Mazavlne?  »  D  y  à',  datts  la  pié^ 
mîere  pfcraee,  une  inezactitnde;  danf  la  seboudéi  uliê 
desoDit^ance  marquée. 

i"*  Il  est  inexact  de  àite  q»e  Fabbë  Lebfi^nd  ait  fMl 
la  moindre  démarche  en  faveur  de  M.  Pefît>*Rad)A» 
I/abBé  Ld>fond  était  retiré  à  Lai^ ,  si  patrie  ^  des 
180T  f  et  il  n'es  est  jamais'  retenu.  Goibment  aui^a(t-4t 
pu  y  eti  février  r8o5',  £aire  des  démaVo&éS'  k  Paris  poiir 
un  homme  de  lettre»  qu'il  tt'à^ait  janiaiauif  uuixoiitt-U? 
Il  est  notoire  que  M.  Petit*Radel  a  été  nommé  côfiisêt^ 
ifatear^ointj  d'aprks  Un  rapport  fait,  en  février  t8ô5y 
paT  le  GousêilnEL^État ,  et  motivé  sur  hc  fépouse  flavdi^*^ 
ble  de  Flnstitnt,  telativenteAi  fc  IrqaeéHioft  d€s  iXMtU*- 
vwoepéiasgixiaièli*        •  '^ 
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a®  Il  est  .d^Sfibli^ftnt  *  de  idire  que ,  sans  P appui  de- 
CCS  messieurs.  M,  Petit^-Radel.  n'auraftpas  été<nom7néi< 
C'est  Âpsiivier  que  .Mj  Petit^-Radel'  n'avait  pas  le  anërite 
requis  y  et  qu'il  fut  porté  à  cette  pla^e  par  une  faveur 
spéciale  :  comme  si  l'on  eût  pu  miepx  fairîe  que  ^de 
choisir  un  homme  de  lelttres ,  savaut  dânsflles  langues , 
profondément  versé  dans  l'histoijre  ancienne,  suteur 
d'une  découverte  importante  dont  les  recherches  des 
yidyag^urs  tén4^nt  chaque  jourÀ  oonfirsoer.lâ  certitude! 
-      .TaiVIiOfw^r^  etc..      .    LsTHOirNE,  dé  If  Institut.  . 
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,  RÉFLEXIONS  SUR  LA  LETTRE  PRÉqÊDENTE. 

..Mes  observations  sur  romissipn  du  ,noin  de  l'abbé 
Leblond  dans  l'ouvrage  de  M.  Petit-Radel ,  irelattf  aux 
bibliothèques , ,  ont  eu  l'approbation  de^béau^6ii}>  de  per- 
sonnes impartiales.  On  à  regretté ,  en  effet,  de  ne  point 
trouver,,  dans  une  Notice  historique^sur  là  bibliothèque 
Mazarine^le  nom  de  celui  qui  avait': enrichi  cette 
bibliotheque.de  plus  de  50,ooô  vol.  ,>  et  qui  lui  légjia, 
au;  moliiept;dç.  sa  mbrt ,  plusieurs  ouvffa^esr.  précieux.' 
Les  amis  de  M.  Petit-Radel  pouvaient  remanquer.  seuie- 
|ùent;que  j'ai  peùthêtre  mis- trop  de  vivàciléJdaas  mes. 
reproches.  ,:....<.•..''• 

Oq  ne  peutguëres  admettre  la  distmctian  qUe  M.  Pe-. 
titrftadel  veut  établir^  entre  l'histoire  des  bibliothèques 
et  celle  des  bibliothécaires;-  es Wl  |>bs$ibie  en  j^flet^de* 
tracer  l'histoire  d'une  bibitothëque ,  sans  faire  ccxa^aî- 
tre  au  moins  le3  noms  de.  ceux  qui  l'ont  fondée  et  auç- 
pientéç?  Puisque  M.  PetilfRadel  a  raconté  s^lo  jale^nent 
les  peines  prises  parNaudé  pour  former  lalbibliotheque 
Masarine,  n'aurait<-il  pas  d&  parler,,  iatët  la. même 
équité,  de  celles  que  l'abbé  I^blond  s'est  données», 


pour    fiLpttbler;  cette  >l)ibHèthè<{iie,  iaSo   ans  èiHriroa 
après^i&a  fondlÀlioii  ?       ' 

M»  Petit^Radel,  qnî  visitak  les  pays  étrangers,  à  l'é- 
poque ou  l'on  a  formé  les  dépots  nationaux ,  et  complété 
les  grandeskllibliatliêqufs.de  Paris  et  desdépàrtemens  y 
ignore  ce  qui  se  passait  alors  ài^aris  ;  M;  Letronne  était 
trop  )eui^e  poilrie  rei^arq^er.  Méis  y  si. ces  deux  savans 
eussent  cherché  des  re^seigàenieas  exacts  à  ce  sujet  ^ 
ils  auraient  appris' que  sept  grands  dépôts  avaient  été 
formées  dans  différens  quartiers  de  Paris,  et  un  à- Sainte 
Denis  2  f1>Qur  recevoir  •jyes/bibliothQqves.ide  beancoup 
d'éiablissemei^s  cîviJts  oueocJfisiftsliqve^supjf^rùnés^  etc.'; 
que  ces  dépôts  contenaient  enirirois^  i  ,5oo,ooo  .volumes  ; 
et  que  les  eiLcellens  artM^les  qu'ils  i^nfermaient ,!  étaient 
confondus  avec  la  vieille  théiologiç  et  La  yieiUe  juris- 
prudence qui  dQn)i]|£|ient<:dati^  les  ^anciennes  biblioth^ 
ques.  Ces  dépôts  furei^t;  aUyerts ,  à  peu  près  en  1796, 
aux  bibliothécaires -de- Paris  e^doS;iiépaiQtemens^>  ainsi 
q^'à  d'autres  perspnAès  versées  dausrjla. bibliographie, 
porur-les^qiettre.  à  n^m^e  d^  .<f»mpléter  les  bibliothèque^ 
confiées  à  lenirs  soins,  ou  d'en  former  de  nouvelles. Certes, 
il  a  fallu  de  l'instruction,  du  zèle  et  de  la  persévérance^ 
pour  tirer ,-  pendant>  cinq  ou  six  dns ,  de  ces  vastes 
réservoirs  les -ouvrages  précieux  ou  utiles  qui  y  étaient 
enfoms.  Puisque  le  «pombre 'des  livres  dpnt  la  bibiib- 
thëque'Mazariàe  à  été  em^ehie^  députa  la  révolution  ; 
é'élëve  à  plus  '  de  56,6ob  volùilles'i  parmi  lesquels 
M.  Petit-Radel  lui-même  compte  beâuco^p  d'édition^ 
du  quinzième  siècle  ^  :on.  peut  se  faire;  iipe  idée  dp  l'a^:- 
tivité  précieuse  de  l'abbé  lieblondysMiOU^'^ong^  surtout 
que,  non^ontentd'avoîrmf  s  à  contr^ntion  lesdépôtsdu 
département  de  là^^èitke,  il  à  encôré'obtenu  de  fouiller 
dfiins  celui  de  Versailles,  oii  il  à 'tfdtivé  nombre  d'artî- 
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d«s  précieux ,  entre  antres  ie  Pfûjet  do  v&jràgê  de  La-i 
pejrouse,  enrichi  de  notes  par  Virfarttihé  LoU»  XfHf^ 
manuscrit  dont  M.  Petit-Radel  donné  \mé  déëerîpfion 
si  intéressante  dans  k  seconde  section  dé  YïiiHùit^  dé 
la  HMkùthèque  Màzcainé.  Parlerai-«}é  dÎM  «ûibenisse^ 
Inetas  de  tonll  genre  tfaJt  «cet  i«fati§ftfcle  l)4Ui<^f  Aphe 
aTait  procures  à  rétabli^tniieiitqtt^ildiri^iiti;  èb  cette 
n6nTelle  galerie  dont  il  dbtiût  Fa  £6tkxiti(^  f^t  téce^ 
voir  les  livrer  compl)Jmeat!atires  <|ft1t  atàit  fèie:ttèHlîs 
ayec  tant  de  peine?  Tous  eel  faits  n^mérîtÀ^tit^tejpfàt 
plutôt  ttà  sou^^vnir,  qui)  Piiikn»bild  9«lr^iii|Bincé  dit 
dernier  bibliothëcâiire  tioi^itté  ptff  là^rb^tt^é? 

Je  termine  ioi  mes?  réâeisioii»  suy  Ici-  lettre  dié  If.'  firf^-' 
Ironne  :  le  Journal  de^  Soî^tmif  «  dgàftkl,  âf)lÂt  Itt  Re^ 
tme  Uneyclopédijpte^  lésiteacég<Âi^dëp^f  M.  PétlMtàdel 
snr  les  servîees<{ue  Tafo&é  Leblèâd  A  rénd^»  h  Id  bi^o- 
thëque  Ma^à^iné.  Ce  jeurt|)àl  est  édftkiu  j^iii*  êôû  eitrêm« 
ittodér^iôfi  ;  et  il  n^â  pil  rélef er  atâii  la  ëotfÂ'ni'ie  d« 
M.  Petit-Radei,  é[ù'èn  la  ëèu^idi^rant  ebtnâié  Un  ottbfi 
des  principes  suivis  jusqu^à  ce  jd^d«i6â  rbi6tràr6de4 
bibliothèques.  BAiiMBIi. 

X  r 

AVIS  adressé  aux  Collaborateurs  et  égàx  €jk>rrespôrviâm 
de  la  Revue  Encyelofiédique^ . 

Lé  ôéhvit  d'espace  nous  obUgs  d^ajpuniei^ ,  indëpeadammeol  de 
plusieurs  analyses  d'ouvrages  estimés  ^  dont  il  sera  reisiii  confia 
plus  tard,  k  continuation  des  4«iul  jyotiçe9  ûnr.^état  de  laMUé- 
rature  en  Italie  ,  par  M.  Salfi  ;  sur  la  ûttératme  Haïtienne^  par 
M.  Metralj  — ^  le  plan  d^un  Armuaife  uruyefset,  dressé  au  mois 
d'août  dei-aier,  et  destine  à  presetater,  dhaque  année,  deïtâbleattt 
àé  k  ciVifiSAtidn  eoin^rée  data»  fes  dÛf^i*etts>É«its;  -^  l#  pr6]étf 
d'tin  OicHùmmirertkr.  fMUeunà  sources  Usi^vitns  à.cimsulsecy^» 
M.  Cadet  de  Gassicourti  «^  \ia  Mémoire  de  M*  Gûrbied^^tti^^ 
Arméniens;  — une  Notice  sur  k  Sitiutti^r^  acj^fle de  f  instruction 
publique  dans  les  Etats  du  roi  de  Piémont  ;  — •  un  Précis  sur  les 
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Secféiéè  $à^aÈléé  dé  la  GthrUk'BrBtaghe ,  jiat  M.  ffoolknif -^  un 
Tableau  des  Académies  et  des  progrès  des  sciences,  aux  EtatS" 
Unis  JP Amérique,  etc.  ;  ^1  ^luéiéiits  acréres" Analyses ,  Extraits , 
Mémoires  ou  Notices ,  NouvelUs  et  Annonces  bibliographiques  ^ 
qni  seront  publiés  successivement. 

Nos  collaborateurs  et  nos  correspondans  ne  doivent  donc  point 
mms  imputer  dés  rfetaidèr  tré»  invDlûntnrea-  danv  Pinsétti^  de 
Jenrt  tfvtiblés.  Itoor  les  ÎBTitGnrftf  ^  eneontiftiiaiKd'M^rtfMitiif  det 
commnsibatioib  irëquefiteff  aveeiious,  à  les  rapporter  spëcîaié» 
ment  an  bitt^lnen  détènniné  de  notre  recueil,  qui  doit  firire  passer 
tour  â  tour  en  revue  sous  les  yeux  «fe  nos  lèelMirs  : 

t^  SjBt  é^ff^TBoteg  partie9  des  etunnahsancet  kamaiMes,  soigneu- 
seàiânt  observées  dans  leiié  mardke  et  dans  teors  progrès ,  à  Toe- 
caaîoil  desi  oitt^ràges  Us  plus  r^mmnfùàUfff  étiét  p(m  fébens,  pu* 
Uirfs  sur  diéeiàie  d^efleff  ; 

r^  Les  Aeadémiei  et  les^  Sdti^Ms'mi^iomf ,  Uaém&Ms  y  dfutUiié 
pubHqaie jt/to.^  mt dé  Frànise ,  smt  dès  pay»  étrangers ,  apptécîiSes 
par  l'exposition  abrégi^é  d»  lenrti  tratans-  lus  plus  fotportiind  ^ 

S^Les/oHmour  et  ReèuéUs  stUmyUfuas  et  liuértnteê,t«tit  franeais 
qn'ë(Mnger8,ai][|baIé8«iP«prés  Icttrdqfppéd'imjfKnrtcncé  etd'kitifitéj 

4«  ii&s  hommes  sHsiÎMffàiù  éi  UÊtks-,  oIRtrts'à  feslime  et  à  ki 
racomiaîaaatioe  dès  auM  édldréa  de  Ifluùnaiitié,  dans  é»»  Nbtiees 
biograij^tiiqaâa  ou  nécrologi^es  ; 

•5^  Enfin  4  lesprincipuieseom/ëesdttm^adieùhnUf  considérées 
sôur\leB  rapports  essentieit  qm  dPUidtàêfU  la  civSUstàthn, 
.  iixiifttareetPillendtîedD  aot»«  plan,  ainsi  <{ué  l^abondance  et* 
l^tjMtd«s  AvitYs'fil  bn  etntikm^n'biirvaAèfÉS,  dei  irêMoniEs ,  mv 
TiQCs  et  terhtss,  dtes  imtrtia.ttt#^ëcââl^»l^ë9  )?rfefMaAikE9,  deâ 
iMCtf*cki  >tift.M««Aftt4««t^  dbéfiMie»/  qbilMMMi  «Mft  «nV6)Ma  de 
tMHtms  poitttsr,  ndns*  iMMti^f  dftW  là  mèëéHilSé  ê^téa^gèùteàfeif^ , 
l'aittrilè  p)^è«fadil0$  d*«nvit<étt  uft  tiei^  (àû  dé  ^biftre'feùfflèt  d'im-^ 
pMtdiMi}  tibflimnd»  nbi^  ténéfi^  Alfm,  n*éfiiM;  ]^in»  resserrée 
daiaf»]dM  Hidîtbi  aaMâ^^tk^ites  ^  ^lië  ttoiiï  le  èoîé^^  faMdiiteliàkit , 
notii  pefun^ôbii  picéïehté^  utt  tkblèàtt  pibi)  é^Kàf/k^ûUgs  onvra^, 
des  gei»ne«a,  d«s  mciité^,  des  jduirnatISt ,  èéfs  pttys  et  dé^  îttéRvi-  - 
dàl<|^  iDMis  attink  j^ril^  Fèâgagèiiii^ënt  de  laire  eoâtasittré,  pour 
tenir  nos  lecteurs  an  courant  de  tout  ce  qui  caractérise  lès  prO- 
Jg^^  Vhepithmt»^  §t»ki  âHâétèàà  j^oint»  ilu  ^bév 

91*  A'*  J^umi*  ■ 


III.  NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

*  ■  •  • 

ET   SCIENTIFIQUES. 


ÉTATS-UNIS    D  AMÉRIQUE. 

>       i'  •       •  •  ' 

Efonomie  r^nile.^^  Une  grande  solennité  a  «niièa,  du  mois  de- 
septembre  idsEnier ,  dans  une  vaste  plaine^  près  de  Watertown, 
dans  le  comté  de  Jefierson,  pour  une  exposition  .de  bestiaux  néa 
dans  le  comté ,  et  de  tous  ies  objets  dlndusttie  locale  admis  au 
concours  et  récompensés  par  des  primes. 

Journaux  scient^ques^-^Ihnx  journaux  noureanx'paraisaent  à 
Philadelphie.  Leur  but-est  détendre  les  connaissances  scientifi- 
ques relatives  aux  manufactures  et  auÉ^arls.  Voici  leurs  titres  : 
The  Washington  Muséum  y  or  Reposîtoty  i^usefuLuirts  (Muâée 
de  Washington ,  ou  Répertoire  des  Arts-  usuels  )  \  etEmponUm  of 
Arts  and  Sciences  (Magasin  des  Arts  et  des. Sciences).  Le  dernier 
paraissait  déjà  précédemment  sous  une  autre  forme.      '    •  ,      >  ' 

Académie  des  Sciences  physikfves  de  Philadelphie ,r^ïieipmi  le 
mois  dé  mai  1817^  cette  Aèadémie  acomméneé  à  rendre' publics  ^ 
par  la  voie  de  l'impression  /les  résultats  àa  ses/tniTAUk,  so^»  la 
forme  modeste  d'un  joùsnaldontilparàU,  présqueibualesinoisy  un" 
cahier ,  sous  le  titre  de  Journal /}fthe  Ac0àemf  ofinaUinU  Sdenn  . 
ces  of  Philadelphia»  Six  cahiers  ou  liTcaisons  forment  un  volume. 
Une  collection  d'objets  d'histoire  naturelle,' amassée  peu  »  peu 
par  cette  Société,  renferme  dé  jà.beaucpu|>  de  matériauxprécieux, 
et  s'enrichit  chafque  jour,.  L'Ac^cMnue,  ayant  résolu  de  oommoni- 
quer  au  publie-les  résull^its  les  plus  intéressans  dfe  ses  travaux  ^  ne 
s'eiugage  paç  néana^ai^s^  à^des  puJUkiçatioas  périodiques  et  régur 
liéres  ^  e)ie  fera  sflulegien^  imprimer:  «teiup  d^  •  matériaux  qu'elle . 
aura  reqç^illi^ ,  .4qi4  la.  piibUcatiotp.  iii^mé^te  lui.  paraîtra  utilek  i 
Tout  ce  ^ui.oc^ice^e.uniqueinent  la  partie  théftrijtque  dessdyeîKoa'^ 
sera. exclu  ^Mfrçcfie^D.dajl^Jequel  on  se  boril^frav  autfljnt.quefpias-' 
sible,  à rjbxpqs^tiçin/çlAife.ct  abrégée  dea^îvtf  ^^ plnsimportans  \ 
la  Société. 4ésir;a9]ktrppi9ttribju^,  4  augmenter  :1a  mase. des,  coanaU*! 
sauces  déjà :aç^ui^e»^i92re,ç,le<|noin8  de|t¥iis;^etle  pkis  ide:céléKil4. 
possibles  .   ;  \'o..  -  ,  '.  ,1  ".  .  •  .      'i.     •     ' 

On  reniarque  dafift.  la^  piwnier  .voluapte  (lti9^4iïfiele§-9tàif||iiS  ^, 
I.  Description  de  six^ouvelles  espèces  du  genre  fîrola,  observées 
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par  MM»  l^roii'ét  Le  Sueur,  dans  la  Méditerranée,-  en  rSog;  par 
C.  A.  Le  Sueur.  ».  Détaîk  sur  un  quadmpéde'<{ui  se  trouve  dan^ 
TAmërique  septentrionale,  et  que  Ton  croit  appartemr  au  genrtf 
opû;  par  G.  Ord.  3.*  Description  de  sept  esptèces-du  genre  des 
testacees  de  i'Ame'rique ,  dont  aucun  système  ne^  fait  mention  ; 
par  Th.  Say.  4*  Description  de  plusieurs  noUyelles  espèces  d^in- 
sectes  de  rAmérique  septentrionale  ;  par  Th.  Say.  5.  Observa- 
tions sur  le  genre-  eriogonum ,  et  sur  la  classe  poligoneœ  de  Jns.^ 
sieu;  par  Th.  Nuttall.  6.  Notices  biographiques  sur  feu  le  dbcteur 
Waterhouse.  7.  Description  de  trois  espèces  formant  un  genre 
nouveau  de  la  grande  famille  pteropode  mollusca,  découverte 
en  18 16,  dans  TOcéan  atlantique^  par  G.  A.  Le  Sueur.  8.  Des- 
cription de  trois  nouvelles  espèces  du  genre  rufa;  par  G.  A.  Le 
Sueur.  9.  Description  d^un  insecte  connu  sous  le  nom  delà  mou- 
che  hessoise,  et  d'an  insecte  parasite  qui  l'accompagne;  par  Th. 
Say.  10.  Détails  sur  un  nouveau  genre  de  cmstacées,  et  sur  les  es- 
pèces qui  lé  composent {  par  Th.  Say.  1 1.  Détails  sur  les  crusta- 
cées  des  États-Unis  d'Amérique  {  par  Th.  Say.^  13.  Description 
succincte  de  cinq  nouvelles  espèces  que  l'on  présume  être  du 
genre  muraenay  découvertes  en,i8i6parLe  Sueur.  i3.  Détails 
8ur.un«  espèce  de  tortue  de  l'Aménqué,  qui  nç  se  trouve  dans  ^u- 
cun  système*  14.  Descr^tion  dW  nouveau  genre  de  poisson  de 
la  classe  des  abdominales,  pour  lequel  on  propose  le  nom  de  co» 
tostomus ,  suivie  de  détails  caractéristiques  qui  forment  ce  nour 
veau  genre.  i5.  Détails  sur  deux  nouveaux  genres  déplantes, 
et  sur  une  espèce  de  tillœa,  et  une  autre  de  limosella ,  nouvelle- 
ment découvertes  siir  les  bords  de  la,  Delaware,  'aux «n virons  de 
Philadelphie;  par  Th.  Nuttall.  16.  Observations  sur  la  géoUgie 
des  îles  des  Indes  oceidentales ,  depuis  la  Barbade  jusqu'à  Saint- 
Groix,  par  WiM%clure  (i).  17.  Description  d'un  nouveau  genre 
de  plante  appelée  coUinsia ,  par  Th.  Nuttall. 

Toutes  ces  richesses'  scientifiques  sont  renfermées  dans  un  vol. 
in-8.  de  aiS  pages ,  om<9  de  9  gravures.  On  y  trouve  aussi  l'acte 
d'inauguration  de  l'Académie  et  sa  constitution  ;  de  plus ,  un  ca- 
talogue des  livres  qui,  au  nombre  de  cent  cinquante  ouvrages  seu  • 
lenkept ,  formaient  la  bibliothèque  de  l'Académie ,  lors  de  sa  fon- 
dation j  une  liste  des  donateurs  de  ces  livres  ;  une  autre  de  ceux 

•  (i)'Voyea  Revue  Encyclopédique,  vol.  ï,  p-  171. 


^s  p«irsoiiiies  q^  ,ool;  bit  fxétw^  fk  If^^ciul^m  /i'i^ppareîb  At 
4^illstr^Ineos• 

Le  pnfsi^e^t  4e  VAcaàéme  sH  M.  W.  Mictan;.  me  a,  w 
ootre^  ika^  yice-pr^eps^  de^iFsecrétfdrof  ,«»M«olakr9  Uni» 
Uiotb^Gaîre  «  quatre  ^lai^eurf  et  troj^  anditeiirt- 

VJ^ét^épne  6>8s^emb|«  F^svliéreizie«t  |i^  fojU  p«r  Af  mme» 
Chaque  membre  ^erw^^f  J91  ça(i#se.€U|L  idoUars,  içn  <ie  «ij:iiâ6eii- 
tion,  et  2»f(ie  ensjuîJte  tpr^U  4ç^«  |^  .^riineft^e.  la$  mfiçkuê 

ASIE. 

Ik0S8  A)BnurTA.xdBs.  -r-  BikUognfAUiMique,  «-  LenniieieBaajrei 
sur  Indes  «nentalee,  aans  cesae  occupés  de  traïUictio^s  et  éà 
Bible,  .9Q!t  pv^ié  le  prcinier  «okaoc  ia-A.  dl^anis  nouvelle  édi- 
tion de  la  Bible  bflsKgaly.  L/^4;i^<n  entière  aen  in^prîmëe^  «a 
cinq  Tofaimes^  avec  des  caiactéces  bei^gdjjrs  n<^uveaiiz.  i^e  sera 
tirée  à  cinq  JBÎUe  asevplaires-  O^  j'occupe  aaas  interruption  de 
rimpcesaîottde  la  fiible  jep  langi|es  sanscrite,  hindonstâny,  mab^ 
ratte ,  afgbaney  tdiBga,  ^sami,  AKoath,  persane ,  caduasirieiiBe/ 
arabe, balonfabg^  seybb etchinoiaa.         <  Anatàfi^a^rmfL ) 

«&c  i'^  janvier  ifiii^^  mfmêBéck  M,  Baiifié'ihtboeaffe,  *«•  Le  dbe* 
valier  >Fnegilde  Fnediani^  cenBB«niitalie  par  quckpics  oBenBiga 
4e  poé^e^  et  ipâ  a  .entrepris  un  Toya^s  dans  le  Levant,  est 
heureusement  irrivé  sur  les  bonds  de  FEupbnte. 

Pacti  de  iÂToume,  anr  la  fia  de  séptem&re  fSi7,fliae«eadît 
en  Egypte ,  «ù  îà  visita  toutes  leà  antiquités  de  jce  fnys.  fi  re* 
monta  le  ISA ,  vit  Thaïes ,  où  il  /trouva  kurd  Behapre ,  i!ex-4}on8id 
fénéial  de  Fxance,  M.  Brovetti,  et  le  consul  iFAngleteiin^ 
M.  Sait,  alors  occupés  â  laire  des  ^QuâUes.  U  amva  k  fiy^ie, 
dans  les  premiers  jours  de  déceifnbre,  accompagné  de  lord  Bel- 
more  \  il  entra  en  'Kubie,  et  passa  le  im^piqae  à  Colabsi,  le  i5  du 
'  même  mois.  lU  visitèisenit  icnsemble  Premaa ,  viHe  qui  a  é^  jocn- 
qni^e  par  Senqtsosiius ,  général  romain  ^  et  Pseka ,  oà  la  .Buk|hefu<» 
reuse  Candace  eut  a  plenirek*  son  fils,  ils  atteignirent  lesaeedudee 
cataractes  le  95  déceudure.  ^ 

]>e  ià,  revenant  sur  leurs  pas ,  ils  descendirent  ie  JSGl\  -et  k 
Syont,  ils  renqontrèpentM*  ^e  comtiB  (^  f  oitoy  Sgai  ]p%ffim/a^  la 
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'Ih&^if^.  lÂj  S|.  ftfitUw  ^  lord  Bdmore  se  aépar^reBt^  nuda, 
parvena  aux  pyramides ,  M.  Frediani  y  trouva  le  sienr  B^zoni , 
tpfà  checufmlÂ  peni^trar  ^fttP^s  eeUe  de  CephmHf  encûre  intaete. 
^.  Fppdûm  iMrtage^  9p»  f^yft*^  4  et  au  bout  à/o  nk  jour»  de 
£)^igufli9,  il|  fylc^t^^m^  b^HVmX  pour  dëcoaTrûr  rentréedexsette 
g^B^e  wMse.  fié  y  piM^e»t,  et  »'y  trouTsérent  lieo  d'itttëres- 
sant.  Peu  M^fyia^.ào  jM{fi  dl&çouyerte ,  M.  Fredijuâ  alla  passer  !# 
ouit  sur  la  pointe  de  la  plus  grande  pyramide. 

li  quitta  ensuite  M.  fiehoni,  se  rendit  seul  à  Alexandrie, 
rpjjjoX  au  Caire  i  fi%  trfiyer^Mt  Jl^dumée  et  les  déserts  d'Ur  et 
d'Ethan  daps  VJ^xfim  jpélr^  »  il  arHv»  dans  le  Jt>eau  pays  dee 
P|iiUsti]^s.  9e4à  y  à  tra]rera  (es  montagnes  des  tribus  de  âimëon  et 
de  Benjumin,  il  parvint  ^  J^rusaleva,  au  mouent  même  de  la 
çérémfime  dan»  IfiqueU*  ^f  Qrec?  attendent  le  feu  sacre  qui  doU 
ku^  Tenir  di^  ciel.  I)  |^t  ^'moin  de  lu  ri^e  fameuse  et  tragique 
^  eut  Jki^  entre  hy  QF^ca  s<Aû^niatîque9  et  les  pères  de  k 
Terre-Sainte,  dans  la  chapelle  de  Vlmffiitiwde  la  Stante^roix^ 

if.  TQjiigea  ensuite  vers  le  Jourdain  ^  la  Mer-filorte  $  il  vit 
iépçiçh^  f  tr^Ter^  le^  coUines  d^Engaddi,  visita  la  rdlée  de  Mam<- 
b^  .et  Hi^bi^m.  £ta^  4fi  x^etour  à  J^rnsdeja ,  il  revint  â  i^ oppë  04 
I^JBp»  y  yisito  le  r<^8te  dn  pays  dey  Philistîm ,  c'est-ràidire ,  les  ville» 
d,'j^5x;a^,  4^A^»  <lf  Q^  et.d'Ace^uron.Upa^sa  ensuite  dans  la 
Saiçarip ,  0191  il  fut  rsi^vdé  .comme  un  SamarUain  par  le  reste 
de  ce  F«Ujp}f  9  (^i^Mte  ^içh^^a^;  U  recoeUlit  quelques  notes  sur 
çfi  peuple,  pf»  i^ogailKeiifiK  ;  ^  apr^  ayoif*  visiité  le'  grand  Garizim , 
l^Civdy  Iç  p^iU  4^  Jfic9b  et  la  viUe  de  Samarie,  il  parvint  en 
l^^iUl^e  ji^r  U  IpTf^  plaine  d'Esdnelon.  E  aBa  voir  le  lac  de 
Jib^fi^e,  ^t  fit  f^ivi)^^  c^binuque  des  eaux  thermales  d'Em* 

^fj^tdienof^^^  traversa  la  Galice  et  la  Trachonitide ,  i4  se 
dirigea  vers  Nazareth ,  et  alla  visiter  la  Phënicie.  il  commença 
par  César^e  de  Palestine,  d'où  poursuivant  sa  route,  il  visita  le 
lionl^C^rmel,  ÏPorpliiy^,  Pt(4emaïs  ou  Çaint-Jean-d'Acre,  Tyr, 
Seide  9tt  ^4^00. ,  f  t  fiarnt. 

De  ^oette  ^Wf  >  il  «^enfonça  dans  l'AatirLiban  et  dans  le  Liban  ; 
^  ay^t  tiauf^^  cea  montagnes,  il  arriva  a  Damas.  Puis  il  alla 
vo^  BaU>ec;  .et  ayfnt  rej.OMit  la  oâte  de  Syrie,  il  a  passé  par  les 
TiUes  de  Tffippli,  Tortow,  Gabala,  Laodicée  ou  JLataki^h;  il  a 
yii^^S^ç|cp  et  Antiocl^ie,  .et  de  cette  dernière  viUc,  il  s*est 
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rendu  à  Alep,  ensuite  sur  les  bords  de  l^ùphrate,  où  il- est  arriyé 
sainet  sauf. 

.  Le  cheTalier  Frediani  a  fait  un  to^age  de  plus  de  cinq  nnUe 
milles  i^lienSy  ou  de  plus  de ^ux  mâle  lieues,  presque  tôujouip 
seul,  toujours  habilita  Peuropëeniie^  et  sous  ce  costume,  il  ne 
lui  6st  arrive  aucun  accident:  il  a  toujours  été  respecté',  servi 
ponctuellement,  et  il  a  toujours  joui  d'une-bonne  santé. 

AlCGLSTERRBé 

* 

'  yoyage  au  p6le  nord»  —  La  relation  du  voyage  de  décou- 
vertes, entrepris  Tannée  dernière  aux  frais  du  gonverîiement , 
dans  la  baie  de  Baffin ,  pour  découvrir  un  passage  au  nord  de 
l'Amérique ,  vient  de  paraître.  Elle  est  re^digée  par  le  capitaine 
Ross,  et  forme  un  volume  in^®,  orné  de'ctnquante-nleux  planches 
coloriées,  decartes,  etc.  On  publie  aussi  un  nouveau  Journal  des 
Voyages,  dont  le  pretatier  vdlume- est  consacré  entièrement  à 
rbistoire  de  cette  expédition. 

ycyagesde  découuertss*  —  Afin  =  d'encourager  dans  leurs  dé- 
couvertes les  vaisseaux  ^i  vont  incessamfnent  mettre  à  la  voile 
pour  le  pôle  arctique ,  le  conseil  privé  a  annoncé  une  récom- 
pense de  5,000  liv.  sterl.  à  celui  des  vaisseaux  qui  atteindra  la 
rivière  de  Heame,  ou  de  mine  de  cuivre  ;-  t 0,000  liv^  sterl.  à  ce- 
lui qui  arrivera  à  Ptle  des  Baleinés  de  Mackenzie  ^  't5,ooo  livres 
sterl.- à  celui  qui  parviendra  jusqu'au  cent -cinquantième  degré 
de  longitude  occidentale  \  et>a0;O0o  liv.  'sterl.  à  celui  qui  péné- 
trera dans  l'océan  Pacifique,  par  un  passage  nord-ouest. ' Le  con- 
seil ofire  aussi  une  gralification  de  1,000  liv.  sterl.  poor  avoir  at- 
teint le  quatre-vingt-troisième  degré  de  latitude^  3^000,  pour  le 
quatre-vingt-cinquième;  3,ooo,  pour  le  quatre-vingt-septièxfae  ; 
4)OOo,  pour  le  quatre-vingt-huitième;  5,ooo,  pour  le  quatre-vingt- 
aeuviéme  et  au-delà. 

Beaux- Arts» — Le  peintre  Clennel,  a  Londres,  jeune  homme 
d'un  talent  distingué,  levait  entrepris- iip  tableau  digiie^de  Im 
obtenir  une  place  éminente  parmi  les  premiers  peintreà  de  sa 
nation.  Ce  tableau  ofirait  les  portraits  de  tous  les  personnages 
illustres  qui  se  trouvaient  réunis  à  la  fête  que  la  ville  de  Londres 
donna,  en  i8i5,  aux  souverains  étrangers.  Le  comte  de  Brîdg- 
water  fit  Tacquisition  de  ce  tableau  ;  et  comme  l'artbfè,  père 
de  famille^  n'était  pas  dans  l'aisance,  le  comte*  de  Bridgwater, 
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qui  plus  d^une  fois  a  donné  des  preuves  de  son  amour  ëdairë 
pour  les  artS;  lui  avança  sur  son  travail  i,5oo  liv.lsterL  Depuis  ce 
temps,  Oennel  redoubla  d'ardeur,  et  son  tableau,  qui  déjà 
comme  ébauché,  avait  excité  l'admiration  des  connaisseurs, 
était  sur  le  point  d'être  achevé ,  lorsqu'il  fut  arrêté  au  milieu  de 
son  travail  par  une  maladie  mentale.  La  jeune  épouse ,  tendre- 
ment attachée  à  son  infortuné  mari,  eut  pour  lui  les  soins  les 
plus  touchans,  ne  le  quitta  ni  jour  ni  nuit,  et  finit  par  être  at- 
teinte de  la  même  maladie.  Elle  y  succomba.  Cet  événement  a 
causé  au  jeune  artiste  une  folie  tellement  prononcée ,  que  Fon 
désespère  de  sa  guérison.  Ses  trois  enfans ,  dont  l'atné  n'a  que 
huit  ans ,  étant  ainsi  devenus  orphelins ,  on  cherche  maintenant  à 
pourvoir  â  leur  éducation,  avec  le  produit  des  ouvrages  du  père. 
Un  comité  s'est  formé  dans  ce  but,  sous  les  auspices  du  comte  de 
Bridgvater. 

RUSSIE. 

Géologie.  —  Un  journal  russe  contient  les  observations  sui- 
vantes du  professeur  Kunizyn ,  sur  les  arbres  pétriCiés  que  Ton 
trouve  en  Aussie ,  le  plus  souvent  dans  les  marais ,  et  que  l'on  a 
•  crus  jusqu'à  présent  avoir  été  arrachés  et  emportés  par  une  inon- 
dation. Les  faits  mêmes ,  dit  M.  Kunizyn,  réfutent  cette  opinion^ 
car,  presque  tous  ces  arbres,  en  quelque  lieu  qu'on  les  rencontre, 
sont  couchés  dans  le  même  sens ,  a  côté  de  leur  souche ,  dont  ils 
paraissent  évidemment  avoir  été  séparés  avec  violence.  Les 
chênes  seuls  sont  arrachés  avec  leurs  racines.  D'ailleurs,  on  ren- 
contre souvent  ces  arbres  dans  des  terrains  élevés  qu'aucune  inon- 
dation n'aurait  pu  atteindre.  Le  lit  déterre  qui  couvre  ces  arbres, 
quelquefois  à  quatorze  pieds  de  profondeur ,  est  formé ,  en  partie 
de  sable  ,  en  partie  d'argile.  Sous  un  sable  sec ,  le  bois  de  l'arbra 
est  réduit  en  poussière  ^  malgré  cela,  on  retrouve  encore  toute 
sa  forme,  lorsqu'on  écarte  le  sable  avec  précaution.  Sous  un 
sable  humide ,  au.  contraire ,  le  bois  se  montre  bien  conservé  j 
seulement  il  a  contracté  une  couleur,  noire.  Les  pins  ont  moins 
résiste  à  la  pourriture  que  les  autres  arbres.  La  terre-  glaise  a 
encore  mieux  conservé  le  bois  >  et  c'est  précisément  sous  ce  lit 
qu'il  s'est  souvent  pétrifié ,  non  pas  en  entier ,  mais  en  partie. 
Les  chênes  qui  ne  sont  pas  pétrifiés,  se  durcissent  et  prennent 
une  couleur  très  noire,  aussitôt  qu'on  les  expose  au  contact  de 
'mME  II.  ^4 
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Pair.  Les  habitans  de  la  campagne  se  servent  de  ce  bois  pour  faire 
les  essieux  de'  leurs  fourgons, ,  et  les  menuisiers  l^emploient  à 
divers  ouvrages.  11  est  remarquable  quel-on  trouve  ces  chênes 
dans  des  terrains  où  ils  ne  croissent  plus  au)ourd%ui.  Peut-être , 
ajouteM.  l^unizyn,  ces  arbres  furent-ils  j^sés  et  couverts  déterre^ 
par  le  mênie  mouvement  violent  de  la  nature  qui ,  d^ns'l^  partie 
septentrionale  de  la  Russie ,  a  de'taché  de  leurs  fondemens  d'é- 
normes masses  de  granit ,  et  les  a  emportées  a  une  grande  dis* 
tancé  }  peut-être  ce  même  mouvement  a-t-il  en$evelv  les  mam- 
mouths doj^t  nous  trouvons  encore  ]par£>i8  les  tnaces  ;  et  il  doit 
s'être  exercé  du  nord  au  sud,  oar  les  arbres  dont  il  s'agit  ici  se 
rencontrent  partout,  couchés  dans  une  seuje.etmême  direction. 

p^oyages  de  découvertes»  — ?  Le  gouvernement  prépare  deux 
expéditions  maritimes,  chacune  de  deux  voiles,  pour  faire  des 
découvertes  scientifiques  dans  des  mers  éloignées.  L'une  est  des- 
tinée, dit-on,  pour  le  pôle  du^nord,  l'autre  pour  le  pôle  du  sud. 
Les  capitaines  commandans  ne  sont  pas  encore  nommés  j  mais  les 
officiers  de  la  marine  impériale  montrent  tant  d'enthousiasme  et 
d'empressement,  que  plus  de  soixante  d'entre  eux  ont  fait  des 
démarches  auprès  du  ministre  de  la  marine  pour  prendre  part  à 
ces  voyages.. 

Instruction  publique  en  faiseur  des  enfans  de  paysans.  —  D  s'est 
formé  à  Moscou  une  nouvelle  Société ,  dont  le  but  est  de  propager 
l'économie  rurale.  Elle  a, fondé  une  école  où  sont  admis ,  moyen- 
nant une  rétribution  c^e  quatre  cents  roubles  par  an ,  les  fils  de 
paysans.  L'instruction  embrasse,  non-seulement  l'agriculture 
théorique  et  pratique,  mais  encore  la  langue  russe ,  la  religion, 
l'arithmétique,  la  géométrie,  l'arpentage,  la  mécanique,  l'archi- 
tecture rurale,  la  botanique,  la  chimie,  la  technologie,  et  la 
science  vétérinaire.  L'empereur  a  fait  à  cette  Société  un  présent 
de  dix  mille  roubles  et  d'un  terrain  aux  environs-de  Moscou ,  con- 
venable  aux  exercices  pratiques  des  élèves.  Sa  Majesté  a  accordé 
à  la  Société  la  permission  d'avoir  un  sceau,  particulier  aux  armes 
de  l'empire ,  et  a  de  plus  ordonné  qu'elle  lui  fit,  tous  les  ans,  par 
l'organe  du  ministre  de  l'intérieur ,  un  rapport  détaillé  sur  les 
progrès  de  ses  travaux. 

Instruction  publique.  —  Promotions.  —  L'empereur  Alexandre 
a  conféré  la  noblesse  de  l'empire  de  Russie  au  professeu**  Da- 
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helow ,  de  T Université  aUemande  de  HalJ^ ,  et  Fa  ÛEivité  à  accep- 
ter ,  avec  le  rang  de  conseiller  aulique ,  la  place  de  professeur 
ordinaire  de  jurisprudence  à  TUnÎTersîté  de  Uorpat* 

Journaux  littéraires.  —  Les  ouvrages  périodiques,  non  com- 
pris les  journaux  politiques  ,  qui  paraissent  actuellement  en 
Russie,  et  qui  méritent  le  plus  de  fixer  Tattentiou,  sont  :  i.  Le 
Hérault  4' Europe,  recueil  littéraire  et  politique ,  publié  à  Mos- 
cou par  le  professeur  Katschenowsky.  Les  articles  historiques  et 
les  morceaux  de  poésie  que  renferme  ce  recueil,  sont  d*.un  grand 
mérite.  Parmi  les  derniers  ^  se  distinguent  les  productions  de 
M.  Wojeykow.  3.  Le  Bienr  Intentionné  y  rédigé  9  Péter  straurg  par 
]M[.  Jsmailow,  Tun  des  meilleure  fabulistes  de  Russie.  U  en  p^r^tt 
un  cahier  tous  les  quinze  jours.  On  y  trouve  des  traductions  4^^ 
langues  étrangères,  des  articles  originaux  en  vers  et  en  prose, 
des  considérations  sur  les  moeurs,  une  revue  des  progrès  de  la 
littérature.  3.  Le  Patriote  ou  le  fils  de  la. Patrie,  feuille  hebdo,- 
mads^re,  his^>ri<|ue  et  politique.  £lie  §st  publiée  par  ?fl.  Gr^tsch, 
si  méiite  le  bon  accueil  qu^Ue  reçoit.  4^  L'Esprit  des  Journaux,: 
il  contient  d'exçellens  articles  sur  r^^oaqi^ie  politique  çX^e  coqi- 
merce,  sur  la  législation  et  Tadu^^str^tion^  et  des  obseryatiçiis 
judicieuses  sur  les  éTépi:çinêns  du  siéc^eo  5.  y/oi^malfie  Li,t^raUire 
^ttcifiane  et  moderne ,  par  M.  Olin.  Ce  journ«d  ofirir«ùt  peu  d^ia- 
térâty  ^ans  les  tr^duc^ons  d^  langue.. l^itine,  .dont  le  pro|e^«^ur 
Tolppatschew  Tenrichit  souvent.  6.  Le  Propagateur  de  la  CitiHk- 
sation  et  de  la  Bienfaisance  \  il  est  publié  par  ^ne,  s^oçiété  de 
jeuue»  gens.  Les  poésies  de  M.  Krilow  y  occupent  la  première 
place,  7.  Le  Messager  rmf^,  iÇt  $»  le  Messager  dfi  Si^iiérie,  p^r 
M.  Spatzky,  contiennent  beaucoup  d^intéressans.  articles  ,.mai^  le 
style  n'en  est  pas  d'un  goût  puç.  9«.Xf  M  viager  d^  l'C/hraine, 
publié  par  M.  Charkow  ^  c'est  un  très  bon  jounial  littéraire. 
lis^  Le  Journal  militairç,  publié  par  i^e  société  de  jc|une)i  ofli- 
çim'S  4^  Vétat-majo^.  de  la  garç^  i.9)p^fiMJe>.il  est  d'uip^  grandie 
U^y^té  pour  l>rmée.  ., 

.  D'autres  recueils  de  cette  nature,  ç(m^m^  le  Panthéon  de^  ifomm^^s 
pél^bresy  \^  Journal  de  la  Société  philanthropique,  le  Journal,  de 
Kasqn,  ^ta. ,  sont  d'un  mérite  inférieur  ;  mais  il  n'^n  est  pas  ^e 
même  d'une  feuille  qui  ne  paratt  pas  f^des  époques  (ixes^  et  qui 
«stiutitulé^,:  Pouruppeli^  Noailre^  Le  célcl?re  poète  Z»uko;wslyr, 

'  *        24  *  ' 
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précepteur  de  la  grande-duchesse  Alexandra  Fedorovna ,  la 
rédige  y  et  eUe  ne  contient  guère  que  des  traductions  en  vers  des 
meilleurs  auteurs  étrangers.  Elle  est  principalement  destinée  à 
l'auguste  élève  de  M.  Zukowsky. 

â'UÈDE. 

Instruction  publique.  —  Le  gouvernement  suédois  fiiit  faire  une 
nouvelle  traduction  de  la  Bible,  et  un  nouveau -livre  d'hymnes 
pour  le  service  divin.  La  réforme  du  Gode  civil  et  de  la  tactique 
militaire  marche  de  pair  avec  les  changemens  qui  ont  lieu  dan* 
la  liturgie.  Il  est  question  aussi  d'établir  un  collège  ou  gymnase  à 
Stockholm  f  ce  qui  porterait  à  onze  le  nombre  des  collèges  du 
royaume. 

Législation.  ^-  Le  roi  Charles- Jean  a  résolu  d'accorder  sur  sa 
cassette  un  prix  de  aoo  rixdallers  à  l'auteur  du  meilleur  projet 
de  Code  forestier  pour  la  Suède. 

Umuersités  de  Suède.  —  Les  Universités  de  Suède  sont  actuel-^ 
lement  dans  l'état  le  plus  florissant.  Dans  le  preinier  trimestre  de 
cette  année,  on  comptait  à  Upsal  iyi97  étudians,  et  environ  606 
à  Lund.  Tous  les  établissemens  du  royaume,  destinés  à  l'éduca- 
tion classique,  réunissent  ensemble  3,485  âèves.  Ces  établisse- 
mens coûtent  annuellement  à  l'État  i,54o,ooo francs, dont  70,000 
sont  employés  à  l'entretien  des  jeunes  gens ,  pendant  le  cours  de 
leurs  études ,  dans  le  cas  où ,  par  leurs  propres  moyens ,  ils  ne 
pourraient  en  faire  les  frais. 

Bibliographie.  —  On  vient  de  publier  à  Stockholm  un  ouvrage 
dédié  au«rôi  Charles- Jean  (Bemadotte),  intitulé  :  f^ieet  Gou^ 
pernementde  P Empereur  Alexandre;  par  Hoest. 

—  En  1819,  on  a  imprimé,  en  Suède,  363  ouvrages,  dont  91 
traductions. 

Imprimeries  et  Journaux.  -—  Dans  toute  la  Suède,  on  compte 
aujourd'hui  quarante-cinq  imprimeries,  dont  seize  à  Stockholm  j 
et  quarante-six  journaux,  dont  huit  paraissent  dans  cette  capi- 
tale. On  remarque,  dans  ce  nombre,  l'Idunay  la  Pénélope,  le 
Journal  de  Médecine ,  le  Joitmal  du  Magnétisme  animal,  et  le 
'Magasin  pour  les  Arts eï les  Choses  nouvelles ,  ip^r  le  baron  Boye. 
A  l'Université  d'Upsal ,'  6n  publie  un  Journal  de  Littérature^ 
et  un  autre,  pour  les  sciences  et  les  arts,  sous  le  nom  de  St^a, 
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Itwendon  de  nouvelles  fusées,  pouuant  seruir pour  les  signaux, 
—  Le  capitaine  d'artillerie  Schumacher  a  fait  l'invention  de  fusées 
qui  pourraient  deyenir  d'une  grande  utilité  aux  astronomes  géo- 
graphes. Elles  sont  d'une  force  beaucoup  plus  conside'rable  que 
les  fnse'es  à  la  congrève ,  et  montent  à  une  hauteur  prodigieuse. 
A  leur  plus  haute  élëyation ,  elles  font  une  explosion  qui  répand 
dans  les  airs  une  masse  de  lumière  si  forte  et  si  claire  qu'on 
l'aperçoit  distinctement  à  une  distance  de  trente  lieues.  Le  capi- 
taine Schumacher  en  a  fait  l'essai.  Il  s'est  rendu  à  la  petite  tle  de 
Hielm  dans  le  Rattegat ,  et  a  fait  monter  ses  fusées ,  pendant  que 
son  frère  s'était  établi  à  l'obserratoire  de  Copenhague ,  pour  en 
voir  l'effet.  Quoique  la  distance  soit  de  prés  de  trente  lieues,  il 
vît ,  au  moyen  d'une  lunette  d'approche ,  l'explosion  paraître  et 
disparaître  comme  une  étoile  de  la  première  grandeur.  Le  rap- 
port qui  a  été  fait  sur  cette  expérftnce  porte  qu'il  est  impossible 
d'imaginer  des  signaux  plus  beaux  et  plus  prompts  pour  une 
grande  distance ,  et  qu'une  centaine  de  ces  fusées  suffiraient  pour 
mesurer  avec  précision  le  plus  grand  arc  d'un  cercle. 

Méthode  Renseignement  de  Lancaster.  —  L'adjudant  divi- 
sionnaire Abrahamson,  qui  a  eu  occasion,  pendant  ses  voyages 
dans  l'étranger ,  de  se  mettre  bien  au  fait  de  la  méthode  d'ensei- 
gnement de  Lancaster,  reçut,  au  mois  de  février  dernier ,  l'ordre 
de  son  gouvernement  d'en  essayer  à  Copenhague  l'application. 
Dés  le  8  du  mois  de  mars ,  il  fit  son  rapport  sur  le  résultat  de 
cet  essai  qu'il  avait  entrepris  avec  quarante-un  élèves  des  écoles 
militaires.  Le  lendemain ,  le  roi  visita  lui-même  cet  établissement 
tiabsant,-  et  le  trouva  digne  de  son  suffrage.  Par  un  rescrit,  en 
date  du  14 ,  sa  JMajesté  a  ordonné  que  l'établissement  ne  fût  pas 
30US  la  direction  des  écoles  populaires,  mais  bien  sous  la  surveil- 
lance spéciale  de  M.  Abrahamson,  chargé  de  faire  chaque  mois 
un  rapport  à  sa  Majesté  sur  les  progrès  de  l'instruction.  n 

Bibliographie.  —  Parmi  les  livres  nouveaux  qui  ont  paru  en 
Danemarck  ,  on  remarque  entre  autres  MisceUanea  hafniensia , 
fasciculus  ;  ouvrage  théologique  et  philologique ,  publié  périodi- 
quement par  le  savant  évêque  Munter.  Historia  regum  norvegi- 
eorum,  tome  V,  contenant  V Histoire  des  anciens  rois  de  Norwège», 
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traduite  en  danois  et  en  Jutiii  sur  on  ancien  manuscrit ,  et  publiée 
aux  frais  dn  gouvemement  par  les  professeurs  Thorlacius  et 
Werlauff.  La  traduction  de  Tite-Liwe,  par  le  docteur  R.  Moeller , 
sixième  volume.  Le  Voyage  d^OEhlenschlaeger ,  deuxième  par- 
tie. Nouvelle  collection  des  Mémoires  de  la  Sociëtë  royale  des 
Sciences  de  Copenhague,  pour  les  années  1809  à  iSia. 

ALlEMAGlfE. 

Bayièbe. — Modèle  d'une  route  enfen — L'atelier  royal  des  ma- 
chines établi  dans  le  faubourg  Saint- Anne,  à  Munich,  renferme  le 
grand  modèle  d'une  route  de  fer,  invente  et  confectionné  par  M.  le 
consefller  en  chef  des  mines ,  Joseph  Von  Baader.  Sur  un  espace 
exactement  horizontal  de  cette  route  ,  une  femme ,  ou  un  enfant , 
peut  tratner ,  avec  facilité ,  un  chariot  charge'  de  plus  de  seize 
quintaux  j  sur  un  autre  espace  de  cette  route  à  laquelle  on  a 
donné  une  pente  presque  insensible  de  six  pouces  un  quart  sur 
cent  pieds  de  longueur,  ces  chariots  chargés  courent  d'eux-mê- 
mes ,  sans  aucune  impulsion  extérieure,  llest  prouvé  que  TefTet  du 
mécanisme  de  ces  routes  de  fer  surpasse  des  deux  tiers  celui  des 
meilleures  routes  anglaises ,  et  qu'elles  coûtent  la  moitié  moins  j 
Un  seul  cheval  peut  y  rendre  plus  de  services  qtie  vingt-deux  che- 
vaux de  la  même  force  sur  la  meilleure  chaussée  ordinaire. 

PntJSSE.  — Gymnastique.  —  Les  écoles  gymnaâtiques  ont  été  fer- 
mées ,  par  ordre  du  gouvernement ,  non-seulement  à  Berlin ,  mais 
dans  toute  la  monarchie  prussienne.  Ces  exercices  formeront  doré- 
navant une  branche  de  l'instruction  des  autres  écoles  publiques. 
Une  mesure  aussi  inattendue  excite  un  grand  mécontentement. 

Etahlissemens  publics  pour  les  aveugles.  —  Avant  la  guerre 
d'Autriche  de  i8o5,  il  n'y  avait,  en  Alleifiagne  et  dahs  les  pays 
'cnvirounans  ,  d'autres  institutions  pour  les  aveugles  que  des  hos- 
pices ^  mais  on  n'y  connaissait  point  d'établissement  pour  leur 
instruction-  Depuis  cette  époque ,  des  maisons  d'éducation  pu- 
bliques ,  à  l'instar  de  celle  de  Paris ,  ont  été  établies  pour  les 
-  aveugles,  en,  ï8o5,  à  Vienne  j  en- 1806,  à  Berlin;  en  1807,  *  Prague; 
,en  1808,  à  Amsterdam;  en  1^09,  à  Dresde;  en  i8to,  à  Zurich;  en 
iBti,  à  Copenhague.  On  est  actuellement  occupé  à  organiser  ane 
maison  pareille  dans  le  Wurtemberg ,  aii^si  que  dans  chacune 
.des  tdiies  principales  de  Bavière: 
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BATTiBK.  —  UnUfersité  d'JEriang.  —  LHJnivcrsite  d^Erlang 
vient  de  se  releyer  de  IVtat  de  détresse  on  elle  était  tombée  depuis 
plusieurs  années.  Sa  Majesté  le  roi  de  Bavière  s^intéresse  vive- 
ment «n  sa  faveur  pour  la  remettre  dans  un  état  florissant.  Outre 
les  dons  très  considérables  que  sa  Majesté  lui  a  faits  en  argent,  elle  a 
mis  à  sa  disposition  le  château  de  la  feue  margrave  de  Bayreuth , 
dont  le  vaste  jardin  est  destiné  a  être  transformé  en  jardin  bota- 
nique. Les  deux  maisons ,  dépendant  de  ce  jardin ,  seront  consa- 
crées au  cabinet  d'faist6ire  naturelle  et  au  théâtre  anatomique.  Le 
château,  qui  esttrés-spacieux,  seradisposé  pour  recevoir  labibUo- 
thèque  et  qudques  autres  collections  scientifiques ,  du  nombre 
desquelles  sera  surtout  le  cabinet  d'antiques  de  la  feue  mar- 
grave. L^Université  d'Aitorf  a  été  supprimée  et  réunie  à  celle 
d'Erkng  qui ,  fkar  cette  réunion ,  acquiert  les  possessions  de 
l'ancienne  Université  d'Altorf.  Quatre  savans  éù^angers  ont  été 
appelés  ;  savoir  :  les  professeurs  Ranne ,  Bûcher ,  PfafT  et  Schu- 
bert. Les  appointemens  des  professeurs  ont  été  augmentés ,  et  des 
pensions  convenables  fixées  pour  les  Veuves  de  ces  professeurs. 

Prusse.  —  Unwersité  de  Bonn,  —  Cette  nouvelle  Université 
prussienne  ,  fondée  au  mois  d'octobre  dernier,  est  en  pleine  acti- 
vité. Le  nombre  des  professeurs  qui  s'y  trouvent  déjà  réunis ,  et 
parmi  lesquels  on  distingue  des  hommes  du  premier  mérite ,  se 
monte  à  trente-sept.  Les  étudians  y  affluent  de  tous  côtés ,  et  l'on 
espère  qu'elle  deviendra  bientôt  une  des  Universités  les  plus  fré- 
quentées de  l'Allemagne.  Parmi  les  établissemens  de  cette  Uni- 
versité, qui  s'organisent  ou  le  sont  déjà,  on  remarque  le  jardin  de 
botanique  ;  les  cabinets  de  zoologie ,  de  minéralogie ,  de  techno- 
logie, de  physique  et  d'anatomie  ;  le  laboratoire,  l'école  de  mé- 
decine, Tobservatoire,  le  séminaire  philologique ,  le  mus^  des 
arts ,  et  la  bibliothèque  qui  renferme  vingt-cinq  mille  volumes. 
Dans  le  courant  de  cet  été ,  l'Université  recevra  encore  une  im- 
primerie complètement  montée  en  types  grecs,  hébraïques,  sy- 
riaques et  arabes.  Parmi  les  autres  Universités  des  provinces 
westphaliennes ,  qui  font  aujourd'hui  partie  intégrante  de  Ja  mo- 
narchie jprussienne ,  celle  de  Paderborn  a  été  supprimée.  Il  ne 
restera  dans  cette  ville  qu'un  collège  et  un  séminaire.  Les  Uni- 
versités de  Munster  et  de  Duisbourg  sont  également  supprimées. 
Les  étudians  de  ces  trois  Universités  se  rendent  pour  la  plupart  à 
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Bonn ,  et  les  professeurs  conscient  leur  traitement  jusqu'à  ce 
qu^ils  soient  placés  ailleurs. 

Société  pour  des  travaux  lûstoriques.  —  Une  Société  littéraire 
s^est  formée,  en  Allemagne,  dans  le  dessein  de^ réunir  tous  les 
ouvrages  originaux  dn  moyen  âge  qui  traitent  de  Thistoire  d'Aile^ 
magne,  pour  en  fsiire  une  édition  générale.  Cette  Société  a  pris 
naissance,  le  mois  de  janyier  dernier,  à  Francfort  sur  le  Mein. 
Elle  compte  parmi  ses  membres  plusieurs  hommes  d'Etat,  et  un 
nombre  considérable  de  littérateurs  distingués.  Tous  les  littéra- 
teurs allemands  sont  invités,  par  elle ,  à  concourir  à  cette  entre- 
prise vraiment  nationale.  Chaque  collaborateur  devra  se  charger 
d'un  auteur  pour  en  faire  un  examen  critique ,  en  consultant  les 
manuscrits ,  et  les  meilleures  éditions  connues ,  et  en  y  ajoutant 
les  notes  jugées  nécessaires  pour  éclaicir  le  texte.  Ces  ouvrages 
seront  dépouillés  de  tous  les  détails  superflus  \  il  n'en  sera  con-* 
serve  que  les  faits  historiques  essentiels.  On  espère  parvenir 
ainsi  à  réunir  des  matériaux  sufGsans  pour  faire  voir  enfin  sous 
leur  véritable  jour  les  grands  événemens  qui  ont  influé  sur  le  sort 
de  la  nation  allemande ,  sur  sa  civilisation ,  sur  son  esprit,  sur  son 
caractère.  Depuis  long-tems,  les  Eckardt,  les  Gatterer,  les  Roess- 
1er,  les  Jean  de  Muller,  et  autres  historiens ,  ont  d'autant  plus  vi- 
vement senti  le  besoin  d'une  pareille  entreprise ,  que ,  de  toutes 
les  nations  civilisées,  les  Allemands  seuls  restent  en  arriére  à 
l'égard  de  l'histoire  de  leur  pays.  Il  y  a  environ  trois  siècles  que 
Beatebild  ou  Rhenanus  commença  à  faire  une  pareille  collection 
de  sources  historiques;  et  déjà  dix-neuf  ouvrages  s'y  trouvaient 
réunis ,  lorsque  l'entreprise  fut  interrompue ,  faute  de  fonds  et 
de- collaborateurs.  Il  aurait  fallu  aux  savans  d'Allemagne,  pour  la 
continuer,  les  mêmes  encouragemens  dont  jouissaient,  dans  le 
tems,  en  France,  par  la  libéralité  du' gouvernement,  les  savans 
bénédictins  de  l'abbaye  de  Saint-Maur.  Cette  fois  ,  les  fonds  de 
l'entreprise  sont  assurés. 

Le  nombre  d'ouvrages  provisoirement  désignés  pour  cette  col- 
lection, est  d'environ  cent  cinquante,  dontune  vingtaine  de  biogra- 
phies et  une  dixaine  de  recueils  de  lettres  ;  les  autres  sont  de 
grands  ouvrages  historiques. Mais,' la  collectionne  se  bornera  pas 
à  ces  matériaux  déjà  connus  ;  la  Société  espère  que  le  nombre  en 
sera  encore  augmenté  par  des  extraits  d'anciennes  chroniques  qui 
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soBtjconsenrëes  dans  presque  toutes  les  villes  un  peu  considërah- 
blés,  ou  de  manuscrits  qui  jusqu'à  présent  sont  restés  ignorés 
dans  les  bibliothèques.  On  présume  que  toute  la  collection  pourra 
former  une  vingtaine  de  volumes  in-quarto. 

La  voix  publique  attribue  au  ministre  baron  de  Stein  la  pre- 
mière idée  de  cette  Société. 

Histoife,  —  Le  libraire  Antoine  Strauss,  a  Vienne,  va  £ûre 
paraître  un  ouvrage  qui  ne  manquera  pas  de  jeter  de  nouvelles 
lumières  sur  l'histoire  des  pays  germaniques  de  la  monarchie 
autrichienne.  Cet  ouvrage,  intitulé  Topographie  ecclésiastique 
d Autriche  (  Kirchliche  topographie  t*on  Oesterreich  ) ,  donnera 
rhistoire  détaillée  de  chaque  paroisse,  d'après  les  chroniques  qui 
existent,  encore  dans  les  églises ,  ou  d'après  d'autres  documens 
qui  pourraient  se  trouver  dans  les  archives  des  chapitres  et  cou« 
vens,  on  dans  celles  de  l'État.  L'histoire  de  chaque  paroisse  sera 
précédée  d'une  description  géographique,  physique  et  histprique 
du  lieu  même  où  cette  paroisse  se  trouve  ;  les  antiquités ,  les 
tombeaux,  les  monumens,  les  inscriptions,  les  écoles  et  les  hos- 
pices ;  en  un  mot,  rien  n'y  sera  omis  de  ce  qui  peut  contribuer  à 
éclaircir  l'histoire ,  et  à  faire  connaître  les  progrès  de  la  civilisa- 
tion, depuia  les  tems  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours.  Le  nombre 
de  paroisses  qui  existent  en  Autriche  est  de  plus  de  quinze  cents  j  il  y 
reste  encore  plus  de  soixante  chapitres  et  couvens ,  qui  tous  ren- 
ferment, plus  ou  moins,  des  documens  précieux.  Cette  entreprise 
est  dirigée  par  MM.  Damaut,  professeur  d'histoire  ecclésiasti- 
que à  l'Université  de  Vienne  i  Bergenstam ,   secrétaire  des  États 
de  la  province  d'Autriche  ;  et  Schutzemberger ,  chanoine   de 
Klostemeubourg.  Les  autres  collaborateurs ,  au  nombre  de  vingt, 
sont  également  d'un  mérite  littéraire  distingué.  Le  clergé  de 
l'Autriche  s'empresse  de  fournir  des  renseignemens  sur  l'état  des 
paroisses  ;  et  c'est  ainsi  qu'en  peu  de  tems  on  s'est  procuré  des 
matériaux  suffisamment  complets  pour  faire  paraître  le  premier 
volume  qui  comprend  la  moitié  du  Décanat  de  Klostemeubourg , 
et  qui  a  réuni  tous  les  suffrages.  11  sera  suivi,  au  mois  de  juillet, 
da  deuxième  volume. 

Histoire  des  papes,  et  des  empereurs  du  moyen  âge.  —  Manus- 
ait.  —  Un  Journal  de  Hambourg  fait  mention  d'un  manuscrit  du 
quatorzième  siècle  qui  a  été  dernièrement  trouvé  à  la  bibliothè- 
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que  ée  Hanovre.  Ce  manuscrit,  qui  contient  des  ëclaircissemens 
remarquables  et  des  faits  jusqu'à  présent  inconnus,  touchant  l'his- 
toire de  l'Allemagne  septentrionale  et  du  I>anemarok ,  est  inti- 
tule :  Conradi  Ualberstadensis  Chrono§rapfùa  sumtnorwn  pontU 
Jicum  et  imperatorutn. 

Bavière. — Bibliographie, — Botanique, — Avis  aux  botanistes  de 
France, — La  mort  de  l'un  des  éditeurs  de  la  nouvelle  édition  du 
Sysiema  p^egetabiliufn  de  Linné,  de  feu  le  docteur  Rômer  à  Zn» 
rich,  quoique  déplorable  pour  sa  patrie  et  pour  la  science,  n'in- 
terrompra cependant  pas  la  continuation  de  cet  ouvrage.  Le  qua- 
trième volume  de  cette  nouvelle  édition  vient  de  paraître,  et 
le  cinquième  est  sous  presse. 

Le  docteur  Schultess ,  qui  a  publié  avec  feu  le  docteur  Rômer 
tes  quatre  volumes  qui  ont  paru ,  s'est  uni ,  depuis  la  mort  de 
son  ami,  avec  plusieurs  botanistes  célèbres  d'Allemagne  et  d'Ita- 
lie ,  de  manière  que  cette  nouvelle  édition  du  Systerka  ^egetabi- 
Uum,  commencée  d'abord  par  deux  individus,  sera  désormais 
l'ouvrage  d'une  société  de  botanistes  célèbres. 

En  priant  les  illustres  botanistes  de  France  qui  ont  bien  voulu 
s'intéresser  pour  cette  édition,  et  qui  ont  communiqué  leurs 
découvertes  à  feu  le  docteur  Rômer ,  d'agréer  l'hommage  de  la 
plus  vive  reconnaissance ,  M.  Schultess  joint  ses  instances  pour 
la  continuation  de  cet  ouvrage  aux  conditions  qui  suivent  : 

1*^.11  dépendra 'uniquement  des  collaborateurs  de  choisir  tel 
genre  ou  teUes  espèces  qu'ils  croient  dignes  de  leur  attention  par- 
ticulière ^  ils  exposeront  les  premiers  par  monographies  ;  les  se- 
condes, d'après  les  lois  de  la  critique  botanique  j 

^^.  Le  nom  du  botaniste  qui  a  fourni  des  articles  sera  non- 
seulement  mis  à  la  fin  de  chaque  notice  communiquée  par  lui, 
mais  aussi  imprimé  au  titre  de  l'ouvrage  parmi  les'^éditeurs  j 

3^.  Les  articles  envoyés  au  soussigné  seront,  après  avoir  été 
publiés ,  payés  à  raison  d'un  louis  par  feuille  d'impression ,  et  les 
frais  de  correspondance  seront  remboursés  ; 

4°.  Les  corrections  et  les  additions  à  faire  aux  quatre  vo- 
lumes déjà  publiés,  donneront  droit  à  une  semblable  rétribution. 
Les  envois  seront  adressés  à  la  librairie  Cottà  ,  à  Stuttgardt, 
ou  bien    à  Jos.  Auguste  Schultess ,    docteur   en    médecine , 
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conservateur  royal,  professeur  de  botanique,  dliistoire  naturelle 
et  de  Ihe'rapeutique  à  PUniversité  de  Landshut  en  Bavière. 

SCHULTESS,  D.-M. 

Bibliographie  —  Allemagne  savante  de  Meusel.  — Le  conseiller 
aulique  M.  Meusel,  a  Erlang,  un  des  y^tërans  les  plus  distingues  de 
la  littérature  allemande,  et  auteur  de  l'ouvrage  estimable  VAUe' 
magne  savante  y  viettt  d'annoncer  qu'il  reprendra  cet  ouvrage, 
interrompu  depuis  Tannëe  désastreuse  de  18 ta. 

Journal  littéraire,  —  Depuis  le  mois  àe  janvier  dernier ,  le  li- 
braire Cnobloch,  k  Leipsick,  publie  un  journal  intitulé  ^//^e- 
meines  itepertorium  âer  neuesten  inn-vnd  anshendischen  litteratur 
und  kunst ,  c'est-à-dire ,  Répertoire  général  des  productions  les 
plus  récentes  de  la  littérature  et  des  arts ,  qui  paraissent  en  Alle- 
magne ou  dans  l'étranger.  Ce  journal  renferme  un  Aperçu  raisonné 
du  contenu  de  ces  ouvrages.  U  en  parât t  deux  livraisons  par  mois , 
chacune  de  quatre  feu^les  d'impression,  grand  in-8. 

Journaux.  —  M.  Scfattlz,  bomme  de  lettres,  à  Nuremberg,  a 
annoncé  un  nouveau  journal  sous  ce  titre  singulier  :  le  Génie 
des  défauts  de  la  Confédération  germanique.  Plus  de  quarante 
nouveaux  jourhaux  ont  été  publiés  ou  annoncés  en  Allemagne  , 
depuis  le  congrès  d'Aix-la-Chapelle ,  et  le  nopobre  en  augmente 
toujours.  La  plupart  de  ces  journaux  ont  pris  des  titres  singuliers 
pour  piquer  la  curiosité  du  public. 

JVouueau  Journal  politique  en  Bavière.  — L'assemblée  des  États 
de  Bavière  a  donné  Ueu  à  là  publication  d'un  nouveau  journal,  qui 
rend  compte  des  séances  de  la  Chambre  des  députés,  et  se  permet 
souvent  de  cri  tiquer  leurs  délibérations;  son  rédacteur  en  chef,  le 
baron  Ë.  d'Arétin,  rédigeait  auparavant  une  feuille  périodique, 
intitulée  Allemania ,  dans  laquelle  il  professait  des  principes  peu 
compatibles  avec  le  système  représentatif  ou  constitutionnel. 

Prusse. — Journaux. — Nouveau  Journal  politico-'philosophique , 
h  Jéna.  — •  Le  supplément  de  la  Gazette  générale  allemande 
annonce  la  première  livraison  d'un  nouvel  ouvrajge  périodique  qui 
se  publie  à  Jéna,  chez  Antoine  Sohmidt,  sous  le  nom  de  Phos' 
phore.  (On  connaît  depuis  long-tems  le  penchant  des  journalistes 
allemands  pour  les  titres  singuliers).  L'indication  des  articles 
contenus  dans  la  première  livraison ,  dont  trois  font  un  cahier  qui 
se  vend  6  francs,  fait  supposer  que  ce  journal  traite  des  objets 
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d^une  haate  importance  ;  de  la  liberté  de  penser ,  de  parler  et 
dHmprimer  ;  de  la  ciTilisation  en  général  ;  de  la  question  :  si  les 
princes  sont  £ûts  pour  leurs  peuples ,  ou  ceux-ci  pour  leur  sou  < 
verain  j  sur  le  droit  de  propriété  des  princes  et  de  leurs  sujets ,  et 
sur  la  faculté  d'eu  disposer^  sur  les  élémens  d'une  bonne  assem^ 
blée  d'états-généraux,  etc. 

Journal  de  V Amérique ,  publié  a  Leipsick.  —  Ce  journal  paraît, 
depuis  le  mois  de  juin  dernier ,  chez  Goeschen ,  sous  ce  titre  : 
L'Amérique  peinte  par  elle-même  (Ameriha ,  durch  sich  selbst 
dargestellt).  En  faisant  connaître  les  divers  pays  qui  la  com- 
posent, mais  plus  particulièrement  les  Etats-Unis,  les  éditeurs 
ont  cru  rendre  un  serTice  essentiel  à  leurs  compatriotes  dans  le 
moment  actuel,  où  tant  d'Allemands  paraissent  méditer  le  pro- 
jet de  s'expatrier,  et  de  chercher  la  fortune,  ou  la  tranquillité 
dans  le  INouveau-Monde.  Selon  le  prospectus,  les  éditeurs  ont 
établi  des  correspondances  étendues  dans  plusieurs  pays  d'Amé- 
rique, et  puisent  principalement  dans  ces  sources.  En  effet,  les 
feuilles  publiées  jusqu'ici  contiennent  des  lettres  sur  divers  sujets 
fort  intéressans,  entre  autres  sur  la  constitution  des  Etats-Unis^ 
sur  la  discussion  du  congrès,  au  sujet  de  l'arrestation  du  citoyen 
américain  Mcade  par  le  gouyemement  espagnol ,  et  sur  les  affaires 
et  les  opérations  militaires  des  insurgés.  Mais  les  journaux  litté- 
raires et  scientifiques  des  Etats-Unis  fournissent  au  journaliste 
allemand  des  matériaux  beaucoup  plus  riches.  Il  exploite  aussi  les 
journaux  politiques,  et  réunit  ainsi  dans  sa  feuille  tout  ce  qui 
peut  intéresser  dans  le  Nouveau-Monde ,  par  rapport  à  la  poli- 
tique ,  aux  sciences ,  à  la  littérature  et  aux  arts. 

Autriche.  -^Journal  français ,  publié  a  f^ienne,  —  Une  lettre 
de  Vienne ,  du  18  mars  dernier,  annonce  qu'on  publie  maintenant 
dans  cette  capitale  un  nouveau  journal,  en  langue  française, 
portant  le  titre  de  Spectateur, 

Bibliothèques,  —  Un  journal  de  Vienne  donne  l'aperçu  suivant 
des  principales  bibliothèques  qui  se  trouvent  dans  la  monarchie 
autrichienne  :  la  bibliothèque  de  la  cour  impériale  à  Vienne 
renferme  36o,ooo  volumes  imprimés,  ia,ooo  manuscrits,  6,000 
volumes  d'ouvrages  du  quinzième  siècle ,  et  une  collection  de 
3oo,ooo  gravures.  —  La  bibliothèque  de  IXJniversité  de  Vienne 
contient  1 10,000  volumes,  et  celle  de  l'Académie  5o,ooo.   Les 
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patres  biblothéques  remarquables  de  Vienne  sont,  celles  da  prince 
Albert  de  Saxe-Techen  ,  de  60,000  yolames,  80,000  gravures  et 
fooo  dessins  ;  du  prince  Lichtenstein ,  de  3o,ooo  volumes  ;  des 
princes  Esterfaazy  et  Schwarzenberg  ;  des  comtes  Harrach , 
Teleki ,  Pries  et  Appony  ;  des  couvents  des  bénédictins  et  des 
dominicains.  La  bibliothèque  impériale,  à  Prague,  est  composée 
de  iao,ooo  volumes.  La  bibliothèque  de  l'Université  de  Pesth  en 
compte  5o,ooo  ;  celle  de  Gratz ,  100,000  ;  et  celle  de  Klagen- 
furth,  40,000.  La  bibliothèque  delTJniversité  d^Olmutz  ne  comp- 
tait, en  1785,  que  36,o6o  volumes  ;  depuis  ce  tems  elle  a  été 
augmentée  par  les  bibliothèques  de  trente-six  couvens  sécularisés 
en  Moravie.  La  bibliothèque  du  chapitre  de  Klostemeubourg 
contient  au-delà  de  a5,ooo  volumes ,  et  beaucoup  de  manuscrits 
du  treizième  siècle.  La  bibliothèque  du  chapitre  de  Rremsmnns- 
ter,  celle  de  Molk,  et  plusieurs  biblioChèques  qui  existent  encore 
dans  les  couvens ,  renferment  d'anciens  manuscrits  précieux.. 

Pbusse.  —  Mémoirci  de  V  Académie  de  Kœnigsherg, .—  Voici 
les  titres  des  Mémoires  qui  ont  été  lus  à  l'Académie  allemande  de 
Kœnigsberg,  pendant  le  cours  de  181 8  :  De  l'Influence  que  rins- 
tmctïon  publique  exerce  sur  la  vie  sociale  de  l'honuné,  par 
M.  Herbart.  —  De  l'Amour  de  la  patrie,  par  M.  Gervais.  —  De 
|a  Vie  publique ,  par  M.  Burdach.  —  Sur  les  Causes  de  l'ouragan 
du  17  janvier  1818,  par  M.  Wrede.  —  De  l'Etude  des  auteurs 
classiques,  par  M.  Dixter.  —Sur  l^sprit  de  l'histoire,  par  le 
même.  —  Preuves  tirées  de  l'histoire ,  que  tout  citoyen  capable 
de  porter  les  armes  est  sujet  au  service  militaire,  par  M.  Baczko. 
— •  La  Déposition  et  le  PenaKsme  sont  des  restes  des  mystères 
d'Eleusis,  par  M.  Lobeck.  — Sur  les  Caractères  de  l'écriture  aile* 
mande  ,  par  M.  Gotthold.  —  Sur  Quintus  Sm3rmoeus  ,.  par 
M.  Struve.  —  Sur  le  Sentiment  du  beau,  par  M.  Bock. •—  Origine 
de  l'arcbitecture  gothique ,  par  M.  Muller.  —Sur  la  Poésie  natio- 
nale, par  M.  Bhes». 

ITALIE. 

Bibliographie,  —  Antiquités,  —  Beaux-Arts,  —  L'édition  de« 

«envres  complètes  du  célèbre  antiquaire  E.  Q,  yiscontiy  an- 

non|:ée  dans  notre  dernier  cahier,  doit  comprendre  les  buvragef 

ci-4prés  ; 

t*  LeiRfitf^  Piê-'Clémentm,  quiform^^a^  vol.  ornés  de  4<m)  pi. 
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a^  Là  iconographie  grecque ,  i  vol. ,  ayec  384  pi* 

3°  Là  Iconographie  romaine  f^'i  yol. ,  avec  enviroa  loo  pi. 

^^  QEiwrçf  diverses,  avec  4  ^ol.  planches,  conteoai^t  : 

I .  Mofiumeiis  de  la  villa  Pinciana  \ 
3.  Monument  des  Scipioos  illustras  3 

3.  Monumens  écrits  du  m^4lée  tenc^ins  j 

4-  Observations  sur  deqx  mosaïques  antiquesi  ^ 

5.  Observations  9^r  va^  camée  antique,  représentant  Jupiter 
Égiocus  j, 

6.  Inscjciption  grecque,  triopée^ 

7.  Peinture  d'un  vase  antique  trouve'  dans  la  grande  Gr^ce  j 

8.  Lettre  sur  un  vase  de  marbre  du  prii^ce  Gliigi  j 

9.  Lejttre  sur  ^Q  fragvient  d'unc^  gravure  antique  représentant 
Minerve  j 

10.  Lettre  sur  un  jaspe  couleur  de  sang,  représentant  Silène  ^ 

I I .  Réflexions  sur  un  groupe  d'Qercule  et  Telèpbe^  avec  la  biches 
13.  Lettre  sur  un  antique  vase  d*argentnouveU/ement  découvert  j 
i3.  Lettre  aur  un  antique  plomb  vélHej:i^  \ 

i\.  Lettre  sur  la  statue  de  Pat^ocle,  vulgairement  appejée 

Pasquinj 

1.^.  Lettre  S|ir  deux  m,onumens  d'A^tonia-Augiute^ 

iG.  description  d'une  antique  tro^Jbe  kydr^^qne  >  novvell^^ 

ment  découverte  et  illustrée  ^    . . 

17.  Notice  des  statues,  bustes-et  b^s^'olieff  do  la  galerie  des  an- 
tiquité^  du  musée  Napoléon  ^    •  .  , 

18.  Description  de^  antiquités  du  mus^e-royalij.  .  . 
,    19,  Description  des  vases  peints  du.mus4e  J^ap^oléon^ 

3o.  NjOtice  sur  les  tapi&seifies  de  la  reine  Ms^thi^e^ 
a  I .  INoj^ce  s\fjç\e%  statue^  apportées  de  Çass^et  Berlin  a  Pari^j 
..  aa.  Note  critique  sur  le^  scul|kteurs,grQGS  q^i^'^PRelaientCléo- 
WJènej  ,  .•.-,.. 
a3.  Notice  sur  une  statue  égyptienne  qui  se  t/couilfe^Saint-ClQwij 
34.  Lettres  sur  Fusage des jB^V^es^ap tiques j 
a5.  Explication  d'une  lettre  de  Titus  Quinctiti^  Fjanoifîius  ; 
,  a6.  Description  d'une  médaille  de  Tb.ermusa>^ 
a^^Explication  d'iln  bas-relief  en  rhonaçur  d'Aie^i^dre-le-Gri^^^ 
a8.  Notice  sur  deux  Zodiaques  de  Dendera  -y  ^    , 
39.  Note  çur  un  caméç  représentant  la  mort  de  Dapbnis  j 
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So.  CaWogue  des  marbres  de  lord  Elgin  ; 
3i.  Mémoires  sur  les  ouvrages  de  scolptore  qui  te  trouyent 
dans  la  collection  de  lord  Elgin  ; 

3a.  Notice  des  tableau^  dt^  prince  Giustiniani; 

33.  Notices  sur  O^oméne,  Eckhel  et  Fabretti; 

34»  Lettre  inédite  sur  deux  inscriptions  greo<{ue  et  latine  ^ 

35.  Divers  articles  d^antiquité,  éparsdans  l'antbologie  romaine, 
les  épbémérides  littéraires ,  les  journaux  de  France ,  d'Italie ,  et 
dans  les  actes  de  diverses  Académies. 

La  publication ,  pour  la  première  fois ,  en  langue  française ,  du 
musée  Clémentin,  les  recbercbes  aussi  longue»  que  difficiles  qi;^'iji 
a  £dltt  faire  pour  recueillir  tons  les  écrits  et  mémoires  épars  dans 
des  séries  d'actes  académiques  et  de  journaux  littéraires,  laréunion 
en  un  seul  corps,  et  dans  un  petit  nombre  de  volumes,  de^tous  lesou- 
vrages  de  Visconti^  la  correction  la  plus  scrupuleuse  du  texte,  la 
fidélité  et  l'intégrité  des  citations,  la  beauté  et  l'exactitude  des 
gravures,  paraissent  devoir  assurer  le  succès  de  cette  entreprise. 

La  direction  sous  les  rapports  philologiques  et  archéologiques, 
ainsi  que  la  correction  du  texte,  ont  été  confiées  à  M.  JeanLabns, 
signalé  par  ses  travaux  en  ce  genre.  M.  Locatelli ,  élève  distingué 
des  célèbres  Morghen  et  Longhi,  a  été  chargé  de  la  gravure,  sou* 
la  direction  du  peintre  Palagi,  artiste  justement  renommé. 

Le  total  des  exemplaires  est  fixé  à  6oo,  pour  l'édition  in>8;  à 
loo ,  pour  celle  in«4>  U  y  aura  douze  exemplaires  sur  papier  vélîn. 
A  commencer  du  premier  janvier  1819,  il  paraU,  tous  les  vingt 
jours,  un  cahier  de  8  à  10  planches,  avec  le  texte  analogu<)  du 
musée  Oémentin,  accompagné  alternativeraent  d'un  cahier  des 
iconographies  ou  des  œuvres  mêlées.  A  Milan ,  che2  Giegler.'  A 
Paris ,  chez  Fantin  et  compagnie. 

Conditions  de  la  souscription  : 

Le  prix  de  chaque  planche  est  fixé  à  3o  centimes  ou  six  souaj 
celui  pour  chaque  feuille  du  texte ,  imprimée  en  caractère  de  Di- 
dot  sur  papier  fin  collé,  composée  de  i6'pagesin*8,à  ao centimes 
ou  4  sous. 

L'édition  forma  tin*4  9  sur  papier  fia ,  coûte  le  double  de  cellein^- 

Le  papier  vélin,  le  double  du  prix  du  format  in-4- 

On  #B  paie  rien  d'avance. 

Les  personnes  qui  possèdent  déjà  l'un  ou  l'autre  des  ouvrages 
de  Visconti  peuvent  souscrire  séparément  pour  ce  qui  leur  manque. 
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Histoire  des  Beaux^Arts,—^  Dictionnaire  des  PeintrBs,-^M.  Ste- 
fano  Ticozzi ,  membre  honoraire  de  la  Société'  pour  la  sculpture  , 
a  Garare,  publie  un  Dictionnaire  des  Peintres,  depuis  la  restaura  • 
tîon  des  beaux-arts  jusqu'à  Tan  1800,  3-toI.  in-8,  à  Milan ,  ao* 
compagne'  des  signes,  gravés  en  taille-<louce ,  arec  lesquels  ces 
peintres  marquaient  leur  ouvrages. 

Cet  ouvrage ,  dont  Tauteur  a  puisé  avec  soin  dans  les  meilleures 
sources,  contient,  outre  les  noms  et  la  vie  des  artistes,  les  notices 
les  plus  exactes  sur  les  lieux  où  sont  aujourd'hui  leurs  principaux 
morceaux.  M.  IHcozzi  suit,  dans  sa  critique,  les  écrivains  les 
plus  impartiaux ,  et  compare  souvent  les  opinions  différentes.  Il 
a  soin  de  n'admettre  que  les  noms  de  famille  dans  sa  nomencla' 
tore  alphabétique.  Il  donne  enfin  additionnellement  une  série  des 
peintres  grecs  et  romains  les  plus  célèbres ,  d'après  l'ouvrage  in- 
téressant de  Junius ,  intitulé:  De  Picturd  veterum.  L'auteur  pro- 
met un  ouvrage  semblable  sur  les  sculpteurs  célèbres. 

6B.ÈGE. 

Grand  Collée  et  Imprimerie  grecque  à  Chios  (  Extrait  d'une 
lettre  particulière  du  ;o  avril  1819).  —  Op  adinire  généralement 
dans  toute  la  Grèce  le  patriotbme  ardent  et  éclairé  des  habitans 
-de  Ghios.  Leur  beau  pays  jouit  d'une  tranquillité  remarquable, 
due  surtout  à  la  sagesse  de  leurs  magistrats,  qui  sont  tous  Grecs. 
Le ^ grand  collège  de  Chios  est  devenu  si  célèbre,  qu'il  attire 
chaque  jour  un  grand  nombre  de  jeunes  élèves  de  tous  les  pointa 
de  la  Grièce.  Les  principaux  professeurs  de  ce  bel  établissement 
sont  MM.  Vardaiachos,  Jean  Sélépi  et  Bamba.  Ce  dernier  a  résidé 
long-tems  à  Paris >  où  il  a  étudié  à  fond  les  sciences  physiques 
et  mathématiques.  11  va  publier  un  Cours  de  Chimie,  écrit  en 
grec  moderne,  d'après  celui  de  M.  Tbenard  j  il  avait  déjà  pafaKé, 
avant  de  quitter  Paris ,  un  excellent  Traité  de  Rhétorique  j  qui  a 
obtenu  les  suffrages  de  tous  les  savans  grecs. 

Le  respectable  M.  Vardalachos  a  aussi  publié  un  Traité  philo- 
êophique  de  l'Art  oratoire  y  et  un  excellent  Ctmrs  de  Physique  ex" 
périmentale*  M.  Sélépi  a,  depuis  long-temps,  composé  un  Coins 
complet  de  Mathématiques  ;  mais  il  ne  Fa  pas  encore  fail  im^ 
pimer. 
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Les  ûère»  sont  au  nombre  de  sept  cents  ;  et  il  est  très  probable 
que ,  dans  une  annëe ,  il  y  en  aura  plus  de  mille. 

On  Tient  d^étaMir,  dans  la  capitale  de  Chios,  une  grande  im- 
primeiie,  dont  les  caractères ,  les  presses  et  les  autres  instrumens 
ont  été  achetés  à  Ans.  Cést  nn  Allemand,  nommé  Be^rhoffèr^ 
qui  est  à  la  tête  de  cet  établisseiment,  si  important  pour  toute  la 
Grèce ,  puisqu'il  est  destiné  à  propager  les  lumières  dans  cette 
belle  et  malheureuse  contrée.  Les  Grecs  de  Chios  se  distinguent 
par  leur  humanité  :  ils  ont  établi  différens  hôpitaux  à  la  manière 
européenne  ^  on  y  Toit  aussi  des  institutions  de  bienfaisance , 
dignes  de  chrétiens  éclairés. 

Une  chose  remarquable ,  et  qui  fait  époque  dans  les  ^nnales  de 
la  Grèce  moderne,  c^est  rétablissement  d'une  bibliothèque  pu- 
blique fondée  depuis  peu  parles  généreux  Grecs  de  Chios.  Cette 
bibliothèque  est  déjà  cofnposée  d'environ  3o,ooo  volumes  ;  et  des 
fonds  sufEsans  sont  destinés  à  la  compléter.  Celui  qui  a  donné  les 
plus  sages  conseils  à  ces  estimables  patriotes,  est  M.  Coray,  leur 
illustre  et  digne  aoli.  Le  portrait  de  cet  homme  vénérable ,  placé 
dans  la  grande  salle  du  coUége,  est  offert  à  l'estime  et  à  la  recon- 
naissance de  la  jeunesse. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

Beaux- Ans.  —  Tableau  de  Ken  -  Dyck.  -—  Un  Anglais  ,  de- 
meurant à  Bruxelles ,  a  eu  le  bonheur  de  tirer  de  l'oubli  un  ta- 
bleau original  de  Van- Dyck ,  qui  représente  la  scène  de  la  tra- 
gédie de  Shakespear,  où  Uamlet  contemple  le  crâne  de  Korick. 
Ce  tableau  fut  trouvé  par  hasard  dans  le  fond  d'une  remise  â 
Bruxelles  ,  mais  tellement  couvert  de  poussière ,  qu'on  pouvait  à 
peine  en  (tistinguer  les  traits.  Cependant ,  des  amateurs  flamands 
y  reconnurent  du  mérite  ;  mais ,  le  sujet  leur  parut  peu  intéres- 
sant ,  parce  qu'ils  crurent  qu'il  représentait  un  médecin  exa- 
minant une  tête  de  mort;  et  le  tableau  fut  rendu  à  vil  prix.  Après 
qu'il  eut  été  soigneusement  restauré ,  il  se  trouva  que  la  peinture 
etf  était  bien  conservée ,  et  que  les  couleurs  en  étaient  encore 
aussi  fraîches  que  si  elles  fussent  sorties  de  la  palette  du  peintre. 
Les  personnages  sont  peints  à  mi-corps;  la  physionomie  d^Hamlet 
est  d'une  expression  admirable  ;  les  mains  surtout  ont  cette 
TQME  II.  -  aS 
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touche  délicate  qui  dûtîngue  particulièrement  le  pinceau  de  Van- 
Dyck. 
On  a  dëcouTert,  depuis,  que  ce  tableau  précieux  appartenait 

■ 

autrefois  au  comte  d'Aulesburg  qui' épousa  une  princesse  de 
Horn,  et  qu'il  a  été  originairement  peint  pdu^Charles  I,  lors  da 
séjour  de  Van-Dyck  en  Angleterre. 

Walpole ,  dans  ses  Artecdotes  sur  la  peiiïture  en  Angleterre  , 
remarque  qu'après  la  mort  de  Charles  I ,  uq  grand  nombre  de  ses 
plus  beaux  tableaux  furent  enlevés  par  ses  domestiques ,  en  paie- 
ment de  leurs  gages ,  et  qu'ils  les  Tendirent  ensuite  en  Hollande 
et  en  Flandre. 

FRANGE. 

M onuunens nationaux  dès  départemens.'^Axkmo\^àe\mn  iSio, 
le  ministre  de  l'intérieur,  sur  les  sollicitations  de  M.  Alexandre 
de  la  Borde ,  écrÎTit  une  circulaire  aux  préfets  pour  les  inviter  à 
répondre  â  une  série  de  questions  relatives  aux  antiquités  de 
tout  genre  qui  pourraient  se  trouver  dans  leurs  départemens. 
Cet  appel ,  auquel  on  ne  répondit  qu'incomplètement ,  produisit 
cependant  d'utiles  résultats^  et  un  grand  nombre  de  Mémoires 
furent  envoyés  au  ministère ,  par  quelques-uns  de  ces  hommes 
laborieux  qui  cultivent,  avec  tant  de  zèle  et  si  peu  d'encouragé^ 
mens,  la  science  des  antiquités  dans  nos  départemens.  Ces  maté- 
riaux précieux  restaient,  depuis  plusieurs  années,  au  milieu  de 
nos  agitations  politiques ,  ensevelis  dans  les  cartons  du  ministère 
de  l'intérieur , lorsqu'ils  ont  été  découverts,  peut^tre  par  hasard, 
et  offerts  par  le  ministre  à  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles- 
Lettres  de  l'institut.  L'Académie  s'est  empressée  de  nommer  une 
commission  pour  les  examiner.  Cette  commission,  composée 
de  MM.  Walckenaer,  PeUt-Radel  et  de  la  Borde,  en  a  £iit  un  rap- 
port ,  par  l'organe  de  ce  dernier.  Ce  rapport  est  divisé  en  trois 
parties  :  la  première  contient  des  détails  historiques  sur  l'origine 
des  Mémoires. envoyés  des  départemens ,  et  signale  honorablement 
quelques-uns  des  auteurs  j  la  deuxième  donne  l'état  des  Mémoires  ^ 
la  troisième  enfin,  a  pour  but  jde  démontrer  l'utilité  de  cette  col- 
lection, et  d'indiquer  les  moyens  de  la  compléter.  Douze  questions 
à  adresser  par  l'iutermédiaire  des  préfets  aux  savans  et  aux  aoti* 
quaires  des  départemens,  sont  jointes  au  rapport.  Le  tout  a  été 
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imprime  par  les  ordres  du  ministre  de  Tintérieur ,  ayec  une  lettre 
de  ce  ministre,  qui  recommande  ia  reprise  et  la  continuation 
des  mêmes  travaux  à  Tactivitë  des  préfets  et  a  la  sollicitude 
des  conseils  généraux,  ayec  invitation  de  faire  parvenir  à  P Aca- 
démie les  Mémoires  ,  inscriptions ,  chartes ,  manuscrits,  etc. ,  etc., 
qui  pourront  lui  servir  à  former  un  répertoire  complet  de  nos 
antiquités  nationales.  On  doit  des  éloges  au  zèle  éclairé  du  mi- 
nistre ,  qui  a  en  quelque  sorte  ressuscité  l'entreprise  commencée 
par  son  prédécesseur  j  et  cette  entreprise  elle-même  a  droit  à  nos 
siiflErages,  puisqu'elle  tend  à  éclairer  le  berceau  de  nos  monumens 
nationaux,  et  à  augmenter  les  relations  que  nous  croyons  si  im- 
portant de  resserrer,  entre  les  savans  des  départemens  et  ceux  de 
la  capitale.  A.  M. 

Cmtcoun  académiques,  •^—  L'Académie  de  Dijon  propose  un 
prix  de  3oo  fr.  pour  le  meilleur  Mémoire  sur  les  moyens  d'extir- 
per la  fureur  des  duels.  Cette  Académie  a  adjugé  le  prix,  dont  le 
sujet  était  un  éloge  de  S.  A.  S.  le  prince  de  Condé,  à  M.  Foisset, 
qui  n'a  pas  encore  dix-neuf  ans. 

•—  L'Académie  des  Jeux  floraux  de  Toulouse  a  tenil  sa  séanco 
publique,  le  3  mai ,  pour  la  distribution  solennelle  des  prix. 
l«e  concours  a  été  brillant  et  nombreux.  Un  jeune  athlète ,  âgé  de 
dix-sept  ans,  M.  Hugo,  de  Paris,  a  remporté  le  lys  d'or,  pour  une' 
ode  sur  le  rétablissement  de  la  statue  d'Henri.  //^;  et  Vamamnthe 

« 

dor,  pour  une  ode  sur  les  vierges  de  F'erdun.  Deux  poètes  toulou- 
sains, MM.  Guiraud  et  Dieu-la-Foi ,  auteurs  de  Défiance  et  Ma- 
lice^ ont  obtenu  chacun  une  violette  d'argent:  le  premier,  pour 
une  ode  à  un  jeune  ami;  le  second,  pour  une  épître  à  un  athée. 
Le  souci  d'argent  a  été  décerné  au  même  M.  Guiraud ,  pour  son. 
élégie  intitulée  :  t Exilée  dUartwell;  enfin,  nne  violette  dargent, 
réservée,  a  été  décernée  a  M.  Pech,  conseiller  à  la  cour  royale , 
pour  V  Eloge  de  M,  deCatalès, — L'Académie  propose,  pour  sujet 
du  prix  du  discours  de  i8ao,  la  question  suivante  :  «  Quels  sont 
les  caractères  distinctifs  de  la  littérature  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  romanâiifue,  et  quelles  ressources  pourrait-elle  offrir  à  la 
littérature  classique?  »  Malgré  Tabondante  distribution  de  âeur$ 
faite  cette  année,  l'Académie  annonce  qu'en  1830,  elle  pourra 
donner ,  conunc  prix  réservés ,  c'est-à-dire  en  sus  des  cinq  fleurs 
de  l'aiméa,  quatre  amarantkes  ^un  tamci ,  troisifs,  et  quatre  églan- 

a5* 
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tines  ;  ea  tout ,  dix-sept  prix.  Aucune  Académie  du  inonde  n'en 
distribue  un  pareil  nombre. 

La  Société  académique  éTAix  (  Société  des  amis  des  sciences  , 
des  lettres ,  de  Vagriculture  et  des  arts  )  propose  un  prix  de  la 
yaleur  de  trois  cents  francs ,  qui  sera  décerné  dans  sa  séance  pu- 
blique du  mois  de  mai  1820,  à  Fauteur  du  meilleur  Mémoire, 
destiné  à  résoudre  la  question  suivante  :  ' 

«  Peut-on  remédier  aux  inconyéniens  résultant  des  yapears  ou 
»  gaz  corrosifs  et  délétères,  qui  s'esdialent  des  Êibriques  de  soude 
»  et  d'acide  sulfurique,  dans  Tacte  de  la  décomposition  di^  soufre 
}i  et  du  muriate  (bydro-chlorate  )  de  soude ,  ou  sel  marin,  par  les 
»  agens  dont  on  se  sert  ?  Le  peut-on  ,  soit  en  opérant  dans  des 
»  yaisseaux  clos ,  soit  autrement ,  de  manière  que  ces  émanations 
»  soient  parfaitement  neutralisées ,  et  ne  puissent,  en  aucun 
»  tems,  ni  incommoder  les  propriétaires  etbabitans  voisinadeces 
i>  fabriques  ,  ni  leur  causer  aucun  dommage  ?  » 

,  La  Société  propose  Téloge  de  Vauyenargttes,  célèbre 'moraliste- 
4u  siècle  dernier,  né  en  Proyenee,  pour  sujet  d'un  prix  de  trois 
^ents  francs,  ou  d'une  médaille  d'or  de  la  même  valeur,  au  choix 
de  Fauteur  qui  l'aura  remporté.  Ce  prix  sera  décerné,  dans  la 
séance  publique  de  la  Société ,  en  mai  i8ao; 

Les  Mémoires  pour  les  deux  concours  ci-dessus,  seront  reçus 
jusqu'au  3 1  mars  i8ao» -inclusivement ,  terme  de  rigueur. 

La  somme  de  trois  cents  francs ,  ou  une  médaille  d'or  de  la 
même  valeur ,  sera  décernée  a  l'agriculteur  qui  rendra  un  compte 
exact  et  authentique  des  circonstances  et  du  succès  des  épreuves 
qu'il  aura  faites  du  plâtre  (  sulfate  de  chaux  ) ,  comme  engrais. 
La  contenance  des  terres  qui  y  seront  soumises ,  doit  Sire  au 
moins  de  vingt-cinq  ares  (  environ  une  carterée ,  ancienne  mesure 
d'Aix,  tant  en  prairies  qu'en  terres  labourables.  Les  Mémoire| 
seront  re^us  jusqu'au  3i  mars  1820,  inclusivement ,  terme  de 
rigueur. 

Deux  autres  prix  d'agriculture  sont  encore  proposés  \  mais  ils 
ne  peuvent  intéresser  que  les  habitans  des  environs  d'Aix,  puis- 
qu'ils consistent  en  expériences  locales. 

G»suH^  D.-M. ,  SeerânirQ  perpétuels 
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DÉPÀBTEHBVT  DE  LA  CoRtE.  —  Instruction  publique,  —  Cette 
tle  se  ressent  aussi  de  Pheureuse  influeiice  qui  préside  main- 
tenant chez  nous  à  toutes  les  crëations  nouvelles  et  utiles. 
Le  a8  octobre  1818,  M.  le  comte  de  VignoUe,  préfet  j  mon- 
seigneur rëTéque  ,  toutes  les  autorités  civiles  et  militaires  , 
ont  assisté  à  la  rentrée  des  classes  du  collège  d^Ajaccio ,  qui 
sVst  £iite  dans  une  des  salles  principales  du  ci*devant  couvent 
des  Jésuites ,  aiTecté  à  cet  établissement.  Parmi  les  discours  pro- 
noncés, on  a  remarqué  celui  de  M.  Cuneo  d^Omano,  membre  du 
bureau  d^administration ,  qui  a  démontré  que  la  prospérité  des 
Etats  fut  toujours  en  raison  directe  du  progrès  des  lumières. 
VL  Tabbé  Pinelli,  principal  et  régent  de  rhétorique,  a  déyeloppé 
le  plan  d'enseignement  prescrit  pour  ce  collège,  et  la  supériorité 
de  la  méthode  d'enseignement  actuelle. 

he,  6  décembre  avait  été  choisi  pour  Tinaugurationdela  Société 
centrale  d^agricultura ,  comme  jour  anniversaire  du  décret  de 
l'Assemblée  nationale,  par  lequel  la  Corse  fut  déclarée  partie 
intégrante  de  la  France.  Après  la  lecture  de  l'arrêté  relatif  aux 
améliorations  agricoles,  monseigneur  l'évêque  ,  qui  présidait 
comme  doyen  d'âge ,  rappela  les  avantages  inappréciables  dûs  à 
une  civilisation  toujours  croissante^  depuis  que  cette  tle  est  d^e- 
nue  française^  et  les  perfectionnemens  qu'on  ayait  lieu  d'espérer 
de  ces  nonyeauz  établissemtns  publics ,  formés  alors  même  que  les 
ressources  du  trésor  semblaient  épuisées.  M.  le  préfet ,  que  l'on 
voit  constamment  occupé  du  bien4tre  de  la  classe  indigente ,  fut 
nommé  président  par  acclamation ,  et  l'on  apprit  que  la  Société 
centrale  d'instruction  publique  de  Bastia  venait  d'admettre  au 
nombre  de  ses  correspondans  honcM'aires  tous  les  membres  de  la 
Société  d'agriculture. 

On  Toit,  par  quelques  articles  du  Journal  du  département  de  la 
Corse,  queM.  le  comte  deVignolle,  qui  veut  fortement  le  bien,  aura 
plus  d'ungenre  de  préjugés  à  yaincre.Sa  circulaire,  dui  o  j  uilleti  818, 
est  la  preuve  que  les  inhumations  précipitées  ont  encore  lieu  dans 
beaucoup  d'endroits,  ainsi  que  celles  qui  se  font  dans  les  cavefluE 
des  églises.  11  paratt  même  qu'il  est  des  communes  dont  les  curés, 
connaissant  la  défense  qui  leur  est  faite  de  donner  la  sépulture 
aux  morts  dans  les  édifices  destinés  au  culte,  croient  échapper  à 
la  responsabilité  qui  pèse  sur  eux ,  en  n'ouvrant  Téglise  que  la 
nuit  pour  y  eonsommer  ces  portes  d^enterremens.  Ut  B« 
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L'Institut  royal  de  France  a  tenu  sa  séance  publique  annuelle 
des  quatre  Académies  ,  le  samedi  ^4  ^^^  >  s<)U8  la  présidence  de 
M.  Berric,  président  de  T Académie  royale  des  Beaux-Arts. 

Voici  Tordre  des  lectures  qui  ont  eu  lieu  : 

I.  Discours  d'ouverture  de  la  séance,  par  M.  le  président. 

a.  M.  Quatremère-de-Quincy,  secrétaire-perpétuel  de  l'Aca- 
démie royale  des  Beaux- Arts  :  Dissertation  sur  l'objet  principal 
des  Seaux-Arts  et  le  véritable  but  de  F  imitation.  Ce  morceaiU 
est  extrait  d'une  théoiie  générale  de  l'imitation. 

3.  M.  Lacretelle  le  jeune ,  de  l'Académie  française  :  Fragment 
intitulé  :  Tableau  de  la  Grèce  au  tems  d'Alexandre  (  extrait  d'un 
ouvrage  qui  a  pour  titre  :  Etudes  historiques  et  philosophiques)  ; 

4*  M'  Waickenaer ,  de  l'Académie  royale  des  Inscriptions  et 
Belles-Lettres  :  Extrait  d'un  Mémoii'<  sur  les  Itinéraires  de  Tri- 
poli h  Tombouctou. 

5.  M.  Dupin ,  de  l'Académie  royale  des  Sciences  :  Dissertation 
ayant  pour  titre  :  De  V Influence  des  Sciences  sur  Vhumanité  des 
peuples  de  l'Europe, 

6.  M  Raynouard ,  secrétaire-perpétuel  de  l'Académie  française  : 
Ode  intitulée  :  Camoëns. 

Pour  tenir  nos  lecteurs  au  courant  deschangemens  qui  suivront 
dans  le  personnel  de  l'Institut,  nous  leur  présentons  le  tableau 
de  ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis  le  premier  janvier  1819. 

Académie  française.  —  ]W.  Morellet  {André) ^  né  à  Lyon  le 
7  mars  1717,  mort  le  12  janvier  1819,  remplacé  par  M.  Lemon- 
tey  (  Pierre-Edouard)^  le  aS  février  suivant. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  -?-  Elle  a  élu ,  le 
26  février  1819,  M.  Jf^çlf  {Frédéric),  à  Berlin,  associé  étranger 
â  la  place  de  M.  Niebuhr. 

Le  5  du  même  mois,  elle  ^vait  nommé  à  trois  places  de  conres- 
pondans: 

M.  Cousineiy ,  à  Salonique  5 

M.  Pou4jfuet^i//e,  à  Patrat  j 

M.  Vabbé  Maj ,  à  Milan. 

Académie  des  Sciences.  —  M •  f^idal ,  cotrespondant  à  Tou* 
louscy  mort  le  a.jabvier  18 19,  n'est  pas  remplacé* 
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M.  Lanmomer,  idem  à  Rouen,  mort  en  janyier  1819,  remplace' 
dans  la  section  d^anatomie  et  zoologie,  par  M.  Dutrochet,  à  ChA* 
teao-Regnaud  ,  le  premier  marstiSig. 

M.  Qrtega  ,  idem,  à  Madrid,  mort  à  la  fin  de  janvier  1819 , 
remplace  par  M.  Dunal,  à  Montpellier,  le  la  ayrii  18 19. 

académie  des  Beaux^Arts.  -—  M.  Gondoin ,  nommé  le  6  dé- 
cembre 1795,  mort  le  39  décembre  18 18,  a  été  remplacé  par 
M.  Huriault,  le  i3  feVricr  1819. 

M.  Biaise ,  correspondant  à  Poissy  (  Seine-et-Oise  ) ,  mort  en 
avril  1819 ,  à  Tàge  de  quatre-vingt-uo  an,  n^est  pas  remplacé. 

JV^am*eau  procédé  pour  la  conservation  des  substances  végétales 
et  miimales,  commumqué  a  V Académie  des  Sciences  de  r Institut, 
en  at^ril  1819.  -~  L'art  de  conserver  les  substances  végétales  et 
animales ,  en  les  préservant  de  la  putréfiiction ,  est  d'une  applica-» 
tion  si  immédiate  aux  premiers  besoins  de  la  vie ,  qu'il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  soit  y  4^s  long-tems  ,  devenu  l'objet  d'essais  multi- 
pliés. L'illustre  Boyle ,  dans  son  Traité  sur  l'usage  de  la  Philoso" 
phie  expérimentale,  indique  plusieurs  méthodes  propres  à  arrêter 
ou  à  prévenir  la  corruption  de  ces  substances.  On  a  £iit  depuis 
une  foule  d'expériences  plus  ou  moins  utiles ,  mais  dont  le  résuU 
tat  général  a  fourni  de  grands  avantages  à  la  Société.  Ce  qu'il  y  a 
surtout  de  remarquable  dans  les  sciences ,  c'est  que  leurs  décou* 
vertes,  même  le  plus  purement  spéculatives  en  apparence ,  se 
rattachent  toujours  par  quelques  points  au  bien-être  des  hommes, 
et  q«e  leur  perfectionnement  est  inséparable  du  bonheur  de 
l'humanité. 

Les  procédés,  quelque  variés  qu'ils  soient,  dont  on  a  usé  jus- 
qu'ici pour  la  conservation  de» matières  alimentaires,  se  rédui- 
sent à  deux  principaux  :  la  dessication ,  et  l'emploi  de  certains 
correctifs.  Ces  correctifs  eux-mêmes,  examinés  de  plus  prés,  pa- 
raissent borner  leur  action  à  s'emparer  des  parties  fluides  de  ces 
matières;  en  sorte  que  l'art  de  prévenir  la  putréfaction  n'est  peut- 
être,  dans  la  plupart  des  cas,  que  l'art  de  conduire  la  dessica- 
tion de  la  manière  la  plus  avantageuse. 

Ainsi,  l'air  qui,  à  l'état  de  courant,  retarde  la  putridité,  parce 
qu'alors  il  dessèche  rapidement,  la  favorise,  au  contraire,  quand 
il  est  stagnant.  M  faut  donc  en  garantir  les  substances  que  l'on 
veut  conserver,  puisqu'il  est  toujours  en  repos  dans  les  lieux  oi\ 
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Ton  a  coattime  de  les  enfermer.  Lie  moyen  le  plus  direct  serait 
sans  doute  le  vide  :  on  y  supplée,  plus  ou  moins,  de  diffëcentea 
façons.  On  recouvre  les  viandes  «de.  graisse,  d'huile,  de  beurre  ; 
on  les  enduit  d'un  vernis  de  coUe.,  de  gomme,  de.gékitiiie  ^  on 
revêt  les  fruits  d'une  couche  de  cire,  etc.  Toutes,  ces  enveloppes 
réussissent  d'autant  mieux  que  les  substances  auxquelles  on  les 
applique  ont  été  préalablement  mieux  dessëchëes.  Pour  les  corps- 
gras  ,  il  faut ,  en  outre ,  prévenir  leur  rancidité  par  ropëration 
dite  du  beurre  fondu. 

La  chaleur  et  l'humidité,  deux  conditions  indispensables  de 
toute  fermentation  putride,  doivent  d'abord  être  évitées.  Les  ca- 
davres se  conservent  indéfiniment  au-dessous  de'  zéro  ^  et  les 
habitans  du  Canada  tirent  un  grand  parti  du  froid  pour  prolon- 
ger la  s|ilubrité  de  leurs  provisions. 

Parmi  les  moyens  d'accélérer  la  dessication,  fun  des  plus 
répandus  est  l'exposition  des  viandes  au  fe|i  et  à  la  fumés  :  oo 
obtient  par-la  les  chairs  boucanées,  et  les  poissons  saures.'  Le 
sucre  ,  le  sel  marin  (  muriate  de  soude  ),  l'alcool ,  lesacides ,  n'a*' 
gissent  vraisemblablement  aussi  qu'es  abforbant  l'humidité  dont 
ils  sont  très  avides.  En  effet,  le  sel  en  petite  quantité  hfttela  pour- 
riture j  et  Parmentier  a  observé  qu'il  est  d'autant  plus  propre  à 
conserver  les  viandes ,  qu'il  a  moins  de  tendance  à  attira:  les  va« 
peurs  aqueuses  de  l'atmosphère ,  ou  qu'il  est  plus  pur. 

.Mais ,  que  la  dessication  ait  été  opérée  à  l'air  seul ,  ou  par  l'ad-*^ 
dition  de  matières  absorbantes,  les  subs^sinces  desséchées  perdent 
nécessairement  plusieurs  de  leurs  qualités  j  et,  dans  le- second  €»s 
elles  en  acquièrent  même  denouveUes ,  plus  ou  moins  désagréables. 
Ces  inconvéniens  engagèrent,  il  j  a  phisieurs  années,  M.  Appert 
à  imaginer  ou  à  perfectionner  un  autre  procédé  :  il  enlermait  les 
substances  dans  des  vases  de  v^rre  très^exactement  bouchés ,  et 
les  soumettait  ainsi  a  l'action  de  Peau  bouillante,  dans  un  bain- 
marie,  pendant  un  temps  variable  pour  chacune,  d'elles.  Ce 
procédé  ingénieux,  et  qui  n'était  qu'une  espèce  de  vide,  obtint 
un  grand  succès ,  et  valut  a  M.  Appert  une  récompense  honorable 
de  la  part  do  gouvernement  :  il  n'est  pourtant  pas  devenu  popu-* 
laire,  sans  doute  parce  qu'il  exigeait  des  mains  exercée»  et  beau- 
coup de  soins. 

MM.  Maugé,  Sédillot  et  Pelletier,  viennent  tout  récemment  de 
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ooBuauaiqo^r  à  rAcadëimeroyaledesScieiitteadenouveaaxesMis. 
Leur  procédé  y  dont  ils  font  encore  un  secret,  conserre  les  siibs* 
taaoe»  végétales  et  ammales  datas  une  parfaite  intégrité»  en  leur 
permettant  sans  doute  de  se  dessécher  jusqu'au  point  lepluscon- 
Tenable;  il  anrréte  même  leur  putréfaction  commençante,  pourvu 
que  le  tissu  n'en  soit  pas  encore  altéré.'  Quand  on  fait  ensuite 
bouiUir  oesmatiéreft,  elles  se  renfleikt  par  Fimbibition  de  nouveaux 
liquides ,  et  foumitseot  une  nourriture  saine  et  assez  agréables 
Ces  substances  ne  doivent. pas  être  déposées  dans  des  lieux  hu- 
mides, ou  il  fiiut  les  y  recouvrir  de  graisse,  de  beurre,  etc.,  parce 
que  l'humidité  les  expose  a  la  moisissure ,  qui  consiste  dans  une 
espèce  de  byssasdout  les  germes  voltigent  dans  l'air,  et  <)ui,  par' 
conêéquent,  est  tout-Â-fait  étrangère  à  la  pntridiié. 

On  sait  que  l'adde  pyro-ligneux  £iit  la  base  de  ce  nouveau  pro> 
cédé;  il  suffît  même,  à  lui  seul,  pour  prévenir  la  corruption; 
mais  il  a  TincOnvénient  d'enfumer  les  chairs ,  et  de  .leur  commu- 
niquer une  forte  acidité.  La  composition  qu'ont  découverte 
MM.  Mangé,  SédiUot  et  Pelletier,  conserve  au  contraire  à  ces 
viandes  leur  couleur  et  leur  goût  ;  elle  est  préférable,  sous  tous 
les  rapports  y  et  promef  de  grands  avantages  à  l'économie  domes- 
tique. FLOQliËirs',  D.-M. 

Chimie  appliquée  aux  usages  domestiques*  —  Blanchissage  a 
la  ^fopeur.  -^  Panai  les  découvertes  qui  intéressent  à  la  fois  la 
santé  des  hommes  et  l'économie  domestique,  on  doit  citer  le  blan^ 
^hissage'h  la  vapeur,  qui  est  dû  aux  observations  de  la  chimie 
moderne  ,  d'accord  avec  la  médecine.  Les  salutaires  eâ'ets  de  cet 
ingénieux  procédé  sont  tellement  reconnus  et  démontrés ,  que,  si 
quelque  diose  peut  étonner  aujourd'hui  ,  c'est  de  ne  pas  le  voir 
nniversdlemeiit  adopté.  Mais,  ce  n'est  qu'à  paé  lents ,  a  dit  un  an- 
cien, que  l'art  vient  éclairer  le  monde;  et  c'est  ce  qui  fait  sans 
douteque  les  vieilles  routinesoâVent  autant  dé  résistance  0  vaincre 
dans  Tordis  physique ,  que  les  préjugés  dans  l'oitdre  moral. 

On  frémit,  quand  on  pense  que  notre  eorps,  continuellement  re- 
couvert  et  enveloppé  de  linge,  estsanscé^e  exposé,  par  l'aspiration 
deprincipes  délétéres^contagieux,à  être.investide  maladiesd'autaot 
plus  dangereuses,  que  leur  causé  reste  presque  toujours  inconnue 
aox  gens* de  l'art.  Ces  aecidens  fScheux,  qui  peuvent  résulter  de 
lessives  ordinaires ,  disparaissent  par  le  procédé  nouveau ,  où  une 
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fumigatkm  perp(?tiieU« ,  en  s^élevant  et  retombant  des  eonduits 
pratiquas  dans  Tintërieur  du  envier ,  produit  des  torrens  de  va- 
peur qui  liquéfient  toutes  les  parties  hétërogénes  dont  le  Hnge  est 
imprégrié ,  et  les  entratnent  dans  la  chaudière  inférieure ,  où  Peau 
est  toujours  en  ëbuliition.  Nous  indiquerons  à  cet  égard  rétablis- 
sement qui  s'est  formé  à  Paris ,  rue  des  Postes ,  n^  3a ,  à  TEstra- 
pade,  tenu  par  mademoiselle  Flore,  et  dirigé  par  son  père^ 
comme  méritant  Tattention  des  chefs  de  famille. 

Beaux~Arts.  —  Sculpture,  —  S.  E.  le  ministre  de  Pintérieur  a 
tonfié  à  M.  Flatters ,  Fun  de  nos  premiers  sculpteurs ,  TexécutioD 
du  buste  du  chantre  des  Géorgiques  et  des  Jardins.  Privé  des  se- 
cours d'un  modèle ,  et  privé  même  des  ressources  que  pouvaient 
lui  offrir  les  empreintes  du  premier  de  nos  poètes  modernes,  l'ar- 
tiste a  été  obligé,  pour  remplir  dignement  la  mission  qui  lui  était 
confiée ,  de  puiser  dans  sou  souvenir ,  dans  son  talent,  et  dans  les 
avis  qui  lui  ont  été  donnés  par  les  amis  de  Delille.  Cet  artiste  habile 
a  surrtionté  toutes  les  difficultés ,  et  vient  de  terminer  un  buste  de 
la  plus  grande  ressemblance ,  et  dans  les  proportions  antiques. 
La  tête ,  dans  l'attitude  de  Tinspiration ,  est  d'un  effet  noble  et 
vrai  ;  les  traits  sont  pleins  d'expression.  On  remarque  dans  ce  bel 
ouvrage  de  M.  Flatters,  un  goût  pur  et  une  étude  approfondie  des 
chefs-d'œuvre  grecs. 

—  Beaux- Artè.  -^  Gravure,  ^^M.  Damamë  de  Martrais,  connu 
par  lin  recueil  des  J^ues^  Usages  et  Costumes  de  Bussie,  pablie 
on  recueil  de  gravures  intitulé  '.'Paris  et  ses  environs.  Lie  Roi  a 
souscrit  pour  cet  onvrage. 

Nécrologie.  —  M.  'Cateau-Calleville,  membre  de  plusieurs  Aca- 
démies, est  mort,  le  19  de  rémois,  d'une  attaque  d'apoplexie  fou- 
droyante", il  était  âgé  de  60'  ans.  Il  est  auteur  de  plusieurs  ouvra- 
ges estimés,  entre  aîitres  :  Tableau  générât  de  la  Suède  (  Lau- 
sanne, 1789J  a  vol. 'iik-8);  Tableau  des  Etats  danois  (Paris, 
1802;  3  vol.  in-8  )  j  f^cffoge.en  Allemagne  et  en  Suède  (  Paris, 
181  o;  3  vol.  in.-8)j  Tableau  de  l^  mer  Bafiique  (Paris,  iSiSj 
3  vol.  în-8  );  Histoire  de  Christine,  reine  de  Suède  (  Pqris ,  i8i5; 
a  vol.  in-8  )  ;  Histoire  des  revolutions.de  Norwége  (  Paris ,  18x8  ; 
a  vol.  in-8  ).  Lorsque  la 'mort  l'a  surpris,  il  s'occupait  d'une 
histoire  générale- moderne  dont  il  laisse  le  1^^  vokune  achevé. 
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ETATS-UNIS  d'Amérique. 

—  The  american  Journal  of  Science  ,  more  especialfy  of  mi- 
neralogy  ,  geologf^  and  the  other  branches  ofnalural  histoiy; 
including  also  agriculture  and  tlie  ornamental  as  well  as  useful 
arts  ;  conducted  by  Benjamin  SUUmany  ifcf.  D.  professor  ofche- 
mistiy,  mineraJogyf  etc.,  in  Y  aie  collège  }  author  of  trauels  in 
En^landf  Scotland,  and  Holland,  etc.  — -  Journal  amëricain  des 
sciences,  particulièrement  de  minéralogie ,  géologie  et  des  autres 
branches  deThistoire  naturelle,  renfermant  aussi  des  articles  sur 
Fagriculture  et  sur  les  arts  usuels  et  d^omement  j  dirigé  par*  Ben- 
jamin Silliman,  D.-M., professeur  de  chimie,  de  minéralogie,  etc«, 
auteur  de  voyages  en  Angleterre ,  Ecosse ,  Hollande ,  etc.  New* 
Yorck  ^  publié  par  J.  Eastburn  et  comp.  Vol.  i ,  n.  a ,  in-8. 

Cet  intéressant  Recueil,  commencé  depuis  peu,  dont  nous 
avons  le  second  cahier  sous  les  yeux,  renferme  dix  articles  sur  la 
minéralogie  et  la  géologie^  deux  sur  la  botanique,  deux  sur  la 
zoologie ,  deux  sur  la  mécanixjue,  la  physique  et  la  chimie;  quatre 
sur  les  arts  usuels  et  les  beaux -arts,  et  trois  articles  de  nouvelles 
scientifiques,  dont  un  sur  une  lampe  nouvelle  sans  flamme.  On  y 
remarque  une  Relation  sur  les  mines  de  charbon  qui  se  trou  ven  taux 
environs  de  lïichmond,  en  Virginie,  par  M.  John  Grammer  ^  une 
Esquisse  sur  la  géologie  et  la  minéralogie  d^une  partie  de  TÉtat 
dUndiana  ,  par  M.  W.  B.  Stilson  j  l'Analyse  d'une  nouvelle  subs- 
tance qui  se  trouve  avec  le  nitre  du  Kentucky  et  de  l'Afrique, 
par  Samuel  Brown,  D.rM.  j  et  la  Description  d'une  nouvelle  es- 
pèce d'épongés,  observée  sur  les  côtes  de  Long-Jsland,  par  C.S> 
Rafinesque ,  etc.  —  Les  Recueils  scientifiques ,  de  plus  en  plus 
multipliés,  et  mis  en  rapport  les  uns  avec  les  antres,  doivent  rap- 

(i)  ]Nous  inquerons,  par  un  astérisque  (*)  placé  à  côté  du 
titre  de  chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  oujfrçinçais  qui 
nous  paraissent  dignes  d'une  attention  particulière  ,  et  dont 
nous  rendrons  quelquefois  compte  dans  la  sectiovd^s  analyses. 
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procher  des  difierens  points  da  globe ,  les  saT^ns  qai  «tpvôuvetit 
le  besoin  de  se  communiquer  leurs  obsenratîonSy  leurs  expé^ 
riences,  leurs  découyertes;  et  ces  coîoununications  mutuelles , 
rendues  plus  actives ,  contribueront  puissamment  aux  progrés  det 
Kciences  et  au  bien-être  de  Phumanitë. 

AMÉRIQUE    pu     SUD. 

•—  ManifesUtciôn  Mstorica  y  politiea  de  la  RoHilucion  de  la 
yimericaf  in'i2,  — Buenos- Ayres ,  iwprtnta  de  los  expositos,  1818. 

Qet  Exposé  historique  et  poUtiquedela  Révolution  d'Amérique, 
et  particulièrement  des  insurrections  du  Përou  et  de  la  rivière 
de  la  Plata,  fut  compose,  selon  l'expression  delà  préface,  en  181 6, 
et  à  Lima  y  centre  de  t oppression  et  du  despotisme  L'auteur  y 
présente  vingt  >  huit  griefs  de  F  Amérique  contre  TEspagne  ,  et 
fortifie  ses  raisonnemens  par  des  faits  qui  s'oflrent  en  abondance 
sous  sa  plume.  On  y  voit  que ,  par  une  conduite  également  in- 
juste et  imprudente ,  la  métropole ,  voulant  maintenir  dans  un 
état  d^enfance  politique  ses  colonies  du  Nouveau-Monde ,  réser- 
vait presque  exclusivement  aux  Espagnols  d'Europe  les  faveurs , 
les  emplois  et  les  bénéfices,  tant  ecclésiastiques  que  civils.  Le  ta- 
bleau des  vexations  de  tout  genre  exercées  sur  FAmérique  par 
les  modernes  Pizarres  qu'on  y  envoyait  pour  gouverneurs ,  offre, 
dans  une  accumulation  d'actes  tyranniques  et  sanguinaires,  les 
premières  causes  des  événemens  qui  préparent  aujourd'hui  l'en- 
tière indépendance  du  Bfouveàu-Monde.  D.  B, 

ANGLBTERRK* 

(*)  ^ — tiZ'Clarenc^sJoumey  ouerLandfiom  India  to  England, 
—  Voyage  par  terre  du  quartier -général  du  marquis  de  Hastings 
dans  les  ïiides  orientales,  jusqu'en  Angleterre,  en  passant  par 
l'Egypte,  dans  les  années  181 7  et  1818  ;  par  le  major  Fiz-Cla* 
rence ,-  i  v.  in-4}  flv^<^  cartes,  jplans  et  vues.  Londres,  chezMurray. 

Outre  une  relation  fort  intéressante  du  Voyage  de  l'auteur ,  on 
trouve  dans  son  livre  un  aperçu  des  opérations  militaires  et  des 
événemens  de  la  dernière  guerre  dans  les  Indes  ^  des  détails  cu- 
rieux sur  le  caractère  et  les  usages  dés  Pindàrîes  ;  une  descrip- 
tion des  rochers  sculptés  d'Ellpre,  et  des  découvertes  ^i  ont 
«'té  faites  récemment  dans  les  tombeaux  deapyram^es  d'Egypte. 
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—  Mac  Crie  '«  lÂfe  of  Andrew  MeU^iUe.  —  Vie  d'Andrë  Mel- 
ville;  par  Th.  Mac  Ciie,  ministne  de  TÉTangile  à  Edimbourg, 
auteur  de  la  Vie  de  Ruox  ;  q  toI.  io-S^.  Londres  ,  chez  Murraj. 

Cet  oayrage  contient  des  détails  intëressans  sur  liiistoire  litté- 
raire de  rÉcosse,  à  la  fin  du  seizième  et  au  commencement  du 
dix-septième  siècle.  L'histoire  de  l'Église  écossaise  en  forme  une 
partie  non  moins  curieuse;  et,  sous  ce  rapport,  il  pourrait  être 
considéré  comme  une  suite  de  la  Vie  de  Knox.  Cependant,  Pau* 
teur  traite  ici  plus  particulièrement  des  progrès  de  la  littéra- 
ture en  Ecosse  ;  et  comme  il  a  été  successiTement  à  la  tête  de 
deux  Universités  écossaises  ,  il  était  bien  à  même  d'approfondir, 
d'une  manière  satis&isante  >  ce  sujet  important- 

—  Thefriends, — Les  Amis,  poème,  parle  révérend  F.  Hodg- 
«bn  ;  in-8^ ,  189  pages. 

Cette  fiction  poétique  est  remplie  de  belles  situations  et  de 
scènes  touchantes.  Elle  raconte  les  infortunes  de  deux  amis , 
Théodore  et  Ferdinand ,  dont  l'attachement  récii^oque  était 
fondé  snr  la  conformité  de  leurs  sentimens ,  de  leurs  goûts  et  de 
leurs  opinions  religieuses*  Le  premier  livre  conduit  les  deux 
amis  dans  les  contrées  romantiques  de  la  principauté  de  Galles. 
Dans  le  second  livre,  Ferdinand  embrasse  Fétat  militaire  et  s'em- 
barque pour  l'Amérique,  de  troisième  peint  le  triste  état  de 
Théodore ,  lorsqu'il  est  séparé  de  son  ami.  Sa  douleur  est  encore 
augmentée  par  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père.  L'amour 
seul  peut  calmer  cette  douleur  ;  mais  il  ne  l'emporte  pas  telle- 
ment sur  l'amitié, que  Théodore  oublie  Ferdinand.  Au  contraire, 
apprenant  que  son  ami  est  tombé  entre  les  mains  des  Indiens, 
il  veut  le  sauver ,  renonce  é  l'amour ,  et  s'embarque  à  sc^  tour 
pour  l'Amérique.  Ferdinan4  «^t  rendu  à  lliéodore  ;  les  deu^ 
.  amis  se  promettent  de  rester  désonnais  inséparables,  et  s'em* 

barquent  ensemble  pour  l'Europe.  Mais ,  leur  vaisseau  fait  nau- 

irage,  et  tous  les  deux  périssent  dans  les  flots. 
—  The  Edinburgh  Retnew» — Aevue  d'Edimbourg  ou  Journal 

critique,  n.  61  ;  décembre,  t8i8;  publié  une  foii  tous  les  trois 

mois.  —  Edimbourg;  Constable.  —  Londres;  Loogman.  —Prix  ; 

6  shillings. 
Ce  cahier  contient  deux  articles  très  remarquables  :  l'un  sur 

ÏHUtioire  de  (Inde  anglaUe^  par  J.  MiU;  l'autre  sur  un  pian  de 
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réforme  paHementeUre  de  sir  Bentham.  Ce  soùt  denz'Easais  très 
intëressans  qui  font  connattre.  en  détail  radmintstration  anglaise 
dans  les  Indes,  et  l'état  actuel  de  la  représentation  anglaise,  dont 
Fauteur  de  Tartide  se  montre  un  chaud  partisan. 

Les  autres  ouTrages,  analysés  dans  ce  cahier^  ou  qui  serrent 
de  texte  aux  obserrations  des  écrivains  de  la  Revue ,  sont  : 

.   1.  Les  Mémoires  et  la  correspondance  de  madame  d'Épinajr  ; 

2.  L'Essai  sui'la  Mokmàie,  par  C.  R.  Prinsepj 

3.  Projet  d'établir  une  monnaie  de  circulation  économique  et 
sûre ,  par  D.  Ricardo  ^ 

4<  Lettres  d'Horace  Walpole  à  Greorge  Montagu  ; 

5.  Histoire  des  Cortés  d'Espagne,  par  M.  Sempére  ; 

6.  Voyage  dans  le  Canada  et  dans  les  Etats-Unis,  en  T8i6et 
1817 ,  par  Francis  Hall  -y 

7.  Journal  d'un  voyage  dans  les  Etats-Unis  et  dans  le  Canada , 
en  1817,  par  J.  Palmer; 

8.  Relation  d'un  voyage  de  deux  mille  lieues  dans  les  États  si- 
tués à  l'est  et  à  l'ouest  de  l'Amérique ,  par  H.  Fearon  ^ 

'  9*  Voyage  dans  l'intérieur  de  l'Amérique,   en  T809,    1810  et 
1811,  par  J.  Bradburg  ^ 

10.  Rapport  présenté  à  S.  M.  l'empereur  Alexandre,  par  le 
comte  Capo  d'istria ,  sur  les  établissemens  de  M.  Fellenberg  ,  à 
Hofwyl,  en  octobre  1 814  j      '  " 

1 1 .  Rapport  sur  l'Institut  d'éducation  des  pauvres  d'Hofwyl , 
rédigé  par  M.  A.  .Rengger  ; 

la.  Lettre  de  M.  Ch.  Pictet  à  ses  coUaboratenrs  de  laBibUothc* 
que  britannique ,  sur  les  établissemens  de  M.  Fellenberg  ; 

i3.  Lettre  de  M.  Gautheron  à  M.  Ch.  Pictet  de  Genève,  sur  la 
fêle  célébrée  a  Hofwyl  le  ^3  mai  1807  ; 

i4>  Vues  relatives  à  l'agriculture  de  la  Suisse,  et  alix  moyens 
de  la  perfectionner  ,  par  Emmanuel  Fellenberg  ;  • 

i5.  Procès  de  fabrication  de  faux  billets- de  banque  en  Angle- 
terre, de  1783  à  18 18; 

16.  Voyage  dans  la  basse  Hongrie,  avec  quelques  remidï{ues  sur 
la  situation  de  Vienne,  durant  le  congrès  en  1 814,  par  A.  Bright,- 
'17.  Collection  des  procès  d'Etat ,  par  HoweU;   ■ 

18.  La  Bible,  mais^tion  la  Société  biblique ,  par  W.  Fkelavr. 
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DANEMARGK. 

— >  Obsetpatùmes  mycologicœ ,  autore  E.  M*  Frwêf  cum  tahw 
ks  IV  œnei» ,  pan  prima,  Uafniœ ,  1 8 15. 

—  Obsenuitàfmes  ^  ete,  ProBcipuè  ad  Uhistrandamflorant  Sued^r 
^am,  etc.  Pars  secunda ,  eum  tabulù  IV ,  asneis  coloralis  ;  rSi8. 

Les  deux  parties  de  cet  ouTrage,  sar  les  champîgnotas ,  ont  été 
pnbliëes  à  des  époques  différentes  et  distantes  rune  de  «Pautre. 

Quoique  la  première  de  ces  époques  soit  déjA  assex  rfeculée , 
Touvrage  n^arait  pas  été  a^numcé  en  France  ;  il  est  même  peu 
connu  des  botanistes  de  ce  royaume,  et  pas  autant  qu'il  mérite  de 
Pêtre.  11  renferme  des  observations  entièrement  nouvelles  sur  des 
g^res  et  des  espèces  déjà  connus  et  adoptés  ;  Tauteur  publie 
aussi  plusieurs  genres  nonyeauz,  qu'il  importe  aux  botanistes  de 
vérifier  et  de  bien  connattre. 

.  Nous  recommandons  aux  savans  capables  de  Papprécier  un 
prodrome  qui  termine  la  seconde  publication ,  intitulé  :  prodro* 
mus  novœ  dispositioms  spharoidiorum. 

Les  mycologues  savent  combien  cette  partie  de  là  science  est 
encore  obscure,  non-seulement  pour  la  dénomination  positive  des 
genres ,  mais  encore  pour  la  distinction  des  espèces.  Le  nouveau 
plan  de  Fauteur  a  été  formé  dans  Tintention  d'y  jeter  plus  de 
clarté  9  et  Ton  ne  peut  que  lui  savoir  gré  des  efforts  qu'il  a  faits  ^ 
et  qui  nous  paraissent  avoir  atteint  en  partie  le  but  qi^il  s'est 
proposé  j  il  eût  peut-être  réussi  plus  complètement,  e'il  avait 
pu  connaissance  de  tout  ce  qu'on  a  publié  en  France  sur  les 
diampignons,  et  dans  quelques  autres  pays. 

— 0  CaroU  A,  Agardh ,  etc.  Synopsis  algarans  Scandinai^iœ. 
Lundœ,  1S17  ;  i  vol.  in-ia. 

Les  algues  dans  lesquelles  on  comprend  les  varces,  les  confinées 
et  autres  productions  tant  marines  que  d'eau  douce  et  terrestres , 
sont  de  toutes  les  familles  des  plantes  celle  qui  est  la  moins  coi>- 
nue,  et  la  plus  difficile  à  bien  connattre.  Malgré  les  travaux  des 
Dillemin,  des  Micheli,  des  Esper ,  des  Gnielin ,  des  Damson 
Turnerj  des  DiUepin,  des  Lamouroux ,  etc,  etc. ,  cette  partie  de 
la  botanique  laisse  encore  bien  des  doutes  à  éclaircir.  Ces  ,  plantes 
jKint-elles  réellement  a^a/ntf«,  conmie  le  prétendent  plusieurs  na« 
turalistes  ?  Les  organes  particuliers  dont  elles  sont  munies  sont- 


4oo  UVRES  ÉTRANGERS. 

ils  aniquement  destinés  à  leur  reprodaction  ,  sans  le  concours  > 
d'autres  organes  d'une  nature ,  d^une  forme  ^^  et  avec  des  fonctions 
didKérentes  ?  Les  algues  sont^Ues  simpiement  TÎTipares ,  c'est-à- 
dire,  se  rëgénérent-elles  a  l*faistmr  de  quelques  poljpes  par  des 
portions  détachées  d'eUeft^mdmes  ?  Dans  cette  ««{^Mmtite ,  que 
sont,  et  a  quel  usage  sont  destiné»  les  or^ganes  que  quelques  natn- 
calistes  croient  être  les  organes  sexuels  ?  Enfin,  qiieâ»catnctères 
indépendaus  de  la  nature,  de  la  substance  et  des  formes  très  son* 
vent  variables,  quels  caractères  doit-on  «mptojor  pour  établir 
une  méthode,  différencier  les  genres  entre  eux,  et  panrenir  ainsi 
facilement  à  la  connaissance  de  tontes  le»  espèces  ?  Tels  sont  les 
problèmes  importans  qui  restent  encore  à  résoudre. 

Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Agaidh  n'éclaircit  aucuns  de  ces 
doutes,  si  ce  n'est  le  dernier  qu'il  a  effleuré  par  le  soin  qu'il  a 
pris  d'établir  des  genres.  Nous  laisserons  aux  botanistes  à  pronon- 
cer sur  ce  point,  lorsqu'en  ftieant  usage  de  la  nonvdle  méthode, 
ils  seront'  à  mente,  de  juger  des  améliorations  et  de  leurs  avanta- 
gés ,  dans  une  partie  aussi  difficile,  aussi  peu  suivie,  et  qui  est 
pour  ainsi  dire  encore  mi  berceau* 

ALLEMAGNE. 

MethodusntM^a  muscontm  ad  natuna  non^m  meUtts  ùuûtutum 
et  muscoiùgim  recentiorum  aeconwiodata,  a  Sam  EL  BHdel,  eum 
tabulis  duabus  ceneù.  Goihœ  ,  1819.  Nouvelle  Méthode  des 
mousse*  9  etc. 

M.  Bridel,  élève  du  câèhre  Hedwig  ,  et  déjà  avantageusement 
connu  par  ses  ouvrages  sur  les  mousses ,  acqniert  un  titre  de  plus 
à  la  reconnaissance  des  botanistes  par  cette  nouvelle  production , 
qui  nous  paraît  être  ce  qu'on  a  fait  de  mieux  jusqu'à  présent  sur 
les  mousses.  Nous  nous  réservons  d'en  rendre  un  compte  plus  dé- 
taillé; en  attendiuat,  nous  croj-ons  devoir  la  recommander  aux 
botanistes,  qui  la  consulteront  sans  doute  avec  le  même,  intérêt 
qu'elle  nous  a  inspiré.  (  Voyez,  tome  premier  ,  Bulletin  hiblio* 
graphique,  pag,  877  ,  378.) 

—  Gemaelde  des  Phjrsûchen  U^elt,  c'est-â^ire,  Tablean  du 
monde  physique  ;  par  J.  G.*  Somàier  \  premier  vol. ,  comprenant 
I — ^IV  livraisons,  384  P*8*  m-%» ,  avec  to  gravures.  Pragne,  chet 
Calve,  i8t».  Prix»7fr. 
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,  LWkenr  a  entvq;>ris  cet  ouvrage ,  âma  le  dessein  de  rendre  lei 
coiiolâs6aticè&  co«mogv»pliiqae6  plus  pépslsires.  Les  qiutre  pre« 
miéres  lÎTreisons  eonlieBneiit  ies  prnwipaletf  ▼ërités  des  seienees 
«strmfejo«iiqttes>  exposées  de  mMÛèter^iie  tonft  leetenr  inteUigcnt 
soit  «  même  de  les  eompreadre,.  quoiqu'il  se  saeke  pas  les  ma* 
tliëmatiquss*  Le  procbMB  toIudm  Maker»  do  ht  Éser.  Le  Tolmne 
suivant  expliquera  les  phéboménos  de  la  terre  et  de  Fatmosphdre. 
Un  coup  -  d^œil  général  sur  le  monde  organique ,  et  Thistoire 
des  cbangemens  qui  se  sont  opérés  sur  notre  globe ,  termineront 
ce  tablemi  qui  formera  cinq  ou  six  volumes.  En  trois  ans,  tout 
Tonvraige  sera  achevé  .  A  en  jogei^  par  le  pk«nrier  volume  ,  il 
méritera  une  place  dans  la  hibfioâiéque  éd  toik»  les  homme?  qni 
aiment  leS  seieiiees. 

-—  Immaiiutl  Kartu  phfsiât^  GeogropMe,  c'est-à-dire  ,<TéO' 
graphie  phjSiqute  ;  par  Emmttnuef  KanC  ^  seeonde  édi^on,  pu- 
bliée par  J.  J.  W.  Volilier ,  profeSseifr  et  patlieur  à  Thom.  ;  a  vol. 
in-S.  Hambourg,  cbeK  Herold. 

B^Micoop  de  personnes  ne  cottriaissent  du  câébre  philosophe 
de  Koenigsberg,  que  deb  ouvrtrges  de  métaphysique,  et  ignorent 
peut -étire  qu'il  avait  aussi'  cultivé  des  sciences  moms  abstraites. 
Dans  cette  nouvelle  édition,  sa  géographie  physique,  quin'é- 
tail  pas*  esposée  avec  assez  de-  ctariié,  est  devenue ,  par  tes  soins 
de  Bif.  t^ohner ,  pour  ainsi diVe,  ute  nouvel  ouvrage.  U  y  a  ajouté 
touffe»  les  découvertes,  qui,  depuis  la  publication  de  la  pre- 
mière édition,  ont  été  feiteS  dans  celte  sciteikce  ;  ii  en  a  rendu 
le  texte  plus  aisé  à  comprendre,  et  fl  a  hil  disparaître  ou 
modifié  plusieurs  raisonnemens  philosophiques  dont  Pouvrage 
était  hérissé.  Dans  sa  nouvelle  forme,  il  offireune  lecture  non- 
seulement  instructive,  mais  fort  amusante,  et  à  la  portée  de 
toutes  les  classes  de  lecteurs. 

-•»  Lithtenstems  Uébersichtattêr  Europweischen  Staaten,  c^est- 
A-dire,  Aperçu  statistique  de  tous  les  États  d'Europe,  d^apfés 
leefiPéCatactuel;  par  le  baron  dé  Lichtenstern  j  f  vol*  gr.  in-folio, 
avec  une  belle  carfe  d'Europe.  Vienne,  chez  WalKshauser ,  1819. 
Prix,  10  fiorins.  ->*•  L'auteur  s'est  rendu  si  célèbre  par  des  ou- 
vrages statistiques  et  géographiques,  que  son  nom  seul  suffit 
pour  garantir  Tezactitude  de  cette  nouvelle  production ,  fruit  de 
ses  recherches  in£stigables. 

TOME  II.  26 
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.  —  Essai  sur  la  nature  et  t origine  des  droits,  ou  Déduction  des 
principes  de  la  science  philosophique  du  droit]  par  J.  A^Brûckner; 
conseiller  auliqne ,  etc. ,  avec  cette  épigraphe  :  a  Dans  le  temj^e 
s  de, la  raison,  la  logique  et  la  physique  occupent  le  Testibole  ; 
»  la  morale  et  le  droit  en  habitent  le  sanctuaire.  (  J.  Fiies  ^ 
»  Science  philosophique  du  droit  )  j  »  deuxième  édition.  A  Leip- 
sick ,  1818 ,  chez  C.  H.  F.  Hartmann  ,  ûthS. 

ITALIE. 

—T  Institutions  géologiques  f  par  Scipion^  Breislak ,  inspecteur 
des  poudres  et  salpêtres,  membre  de  r Institut  impérial  et  rojrai 
de  Lombardie,  etc.  ,  traduites  du  manuscrit  italien  en  ^nçais 
par  P.  J.  L.  Campmas.  Cet  ourrage  est  divisé  en  3  vol.  in-8. 
d'environ  5oo  pages  chacun ,  avec  un  atlas  de  56  planches. 

Xhî  premier  volume  contient  trois  livres  :  dans  le  premier,  di- 
visé en  onze  chapitres ,  on  examine  l'hypoth.ése  de  la  fluidité 
aqueuse  primitive  du  globe.  Dans  le  second  ,  en  seize  chapitres , 
0^  traite  delà  fluidité  ignée  primitive,  et  Fauteur  propose  son 
hypothèse  sur  cette  question.  Les  roches  produites  lors  de  la  pre- 
mière consolidation  du  globe,  sont  le  sujet  des  dix-neuf  cha- 
pitres du  troisième  livre. 

Le  second  volume  commence  .par  le  quatrième  livre.  Dan» 
treize  chapitres  de  ce  Hvre ,  on  examine  les  roches  dites  de  .tran- 
yitioa,  secondaires  ,  d'^alluvion  et  des  eaux  douces.  Vient  ensmte 
le  cinquième  livre  qui  a  pour  objet  Forigine  des  inégalités  de 
la  superficie  terrestre,  et  ceUe  des  dépôts  salins,  combustibles  et 
métalliques  :  ce  livre  contient  seize  chapitres.  Le  volume  finit 
par  le  sixième  livre,  o^  dans  dix-neuf  chapitres  on  traite -des 
corps  organiques  fossiles,  et  Ton  examine  les  diverses  parties  d« 
cet  intéressant  phénomène. 

Au  troisième  volume  appartiennent  les  deux  Uvres  restans. 
pans  le  septième ,  qui  comprend  dix-sept  chapitres,  on  traite  des 
principales  opérations  des  volcans  et  de  leurs  produits  certains  : 
dans  le  huitième  et  dernier ,  on  examine  les  roches  qui  appar- 
tiennent à  la  formation  trappéenne.  et  que  Fauteur  rapporte  aux 
produits  volcaniques  contestés.  Ce  livre  est  divisé  en  vingt-deux 
chapitres. 

Suivent  trois  supplémens  :  le  premier  contient  une  notice  doa 
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Tolcans  actuellement  actifs,  et  quelques  observations  sur  les 
phénomènes  qu^on  y  observe  j  le  second  est  relatif  aux  terrains 
ardens,  et  le  troisième  aux  volcans  qu'on  appelle  gazeux. 

L'ouvrage  est  terminé  par  une  table  raisonnée  des  principales 
matières  contenues  dans  les  trois  volumes. 

L'atlas  contient  les  vues  des  montagnes  basaltiques  colonnaires 
les  plus  connues  du  gl<^  j  et  pour  la  commodité'  du  lecteur ,  les 
explications  des  planches  ont  été'  insérées  dans  le  troisième  vol* 

La  traduction  française  a  été  faite  sous  les  yeux  de  l'auteur., 
Le  prix  de  l'ouvrage  pris  à  Milan  est  de  5o  livres  italiennes. 
On  le  trouve  dans  cette  ville  à  l'imprimerie  impériale  et  royale  ; 
et  chez  M.  Giegler,  libraire ,  rue  des  Servi,  n.  6o3. 

ROYAUME  DES  PAYS-BAS. 

—  Le  Censeur  des  Censeurs.  (De  recensent,  etc.)  a  livraisons 
de  janvier  et  février  1819. 

La  première  partie  de  ces  deux  livraisons  contient  l'examen , 
l'analyse  et  la  critique  de  dix-neuf  ouvrages,-  dont  plusieurs  d'un 
mérite  distingué,  sousle  ra^^ortdu  sujet  qu'ils  traitent  et  de  leurs 
auteurs.  Sans  parler  des  articles  sur  des  ouvrages  purement  théo- 
logiques, tels  que  thèses ,  sermons ,  et  sur  le  ving^septième  vo- 
lume des  Mémoires  de  la  Société  théologique  de  Teyler,  nous  y 
remarquons:  i^  un  recueil  de  poésies  de  M.  le  chevalier  M.C.Van 
Hall,  auteur  de  l'ouvrage  estimable  surC  Pline  le  jeune,  doiit  les 
annales  encyclopédiques  de  M.  Millin  ont  parlé  dans  le  tems  àvee 
éloge  j  3^  .un  autre  recueil  de  poésies ,  sous  le  titre  singulier  de 
Blanc  et  Rouge,  dont  les  auteurs  sont  M.  et  Madame  Bilderdik. 
Ce  grand  poète ,  unique  même  dans  ses  bizarreries ,  nommé  ses 
propres  poëmes,  blancs,  à  cause  de  la  couleur  de  ses  cheveux  ; 
et  ceux  de  son  épouse,  rouges,  par  comparaison  avec  les  roses. 
Les  autres  ouvrages  les  plus  remarquables ,  dont  il  est  rendu 
compte,  sont  :  le  quatrième  volume  de  l'Histoire  de  la  domination 
française  en  Europe  y  par  le  savant  Van  Kampen,  ouvrage  au- 
quel il  ne  manque  qu'un  peu  d'impartialité   et  quelquefois  de 
concision  pour  être  rangé  parmi  les  meilleures  histoires  de  ces  der- 
niers tems  j  le  poème  flamand  aux  Belges,  par  M.  Willems,  dont 
on  trouve  ici  une  critique  très  judicieuse;  un  discoure,  oratoire  en 
matière  de  jurisprudence,  par  le  professeur  Gratama,  à  Gronin- 

26* 
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guej  ane  tradaeticm  de-Fouvfage  an^ais  é»  M.  Wiflicb,  sur  I« 
MDtë  et  tout  ce  qui  y  a  rapport. 

—  V Amicritique ,  ou  l'attaque  de  la  critique  des  antres  jour- 
BauZ)  d'où  cet  onyrage  périodique  a  pris  son  titre ,  n'occape  une 
place  que  dans  la  seconde  livraison.  EUe  ett  de  M.  C.  Loots ,  qui 
combat  le  censeur  de  son  poème  :  hommage  à  Vondd.  Il  s'y  dé-' 
fend  Tigoureusemeift,  mais  avec  un  peu  trop  diepassion. 

Dans  la  partie  des  mélanges ,  nous  rencontrons  les  morceaux 
fuivaiis  :  Une  Description*  succincte  des  habitons  de  la  partie  oc- 
cidentale de  la*  Barbarie ,  traduite  de  Palltmand  par  M.  Van  Wyk 
Roelands  ;  et  des  Observations  sur  la  découverte  d'une  grande  ri- 
Tiére  dans  la  Ii|ouvelle*-Hollande,  également  traduites  de  Palle- 
mand  par  le  même  j  qii^ues  mots  sur  l'allemand  .et  le  hollandais^ 
par  M.  le  professeur  Lulof,  à  Groningue  (sans  vouloir  adopter 
ce  que  l'auteur  ^rit  contre  Tune  et  p«ur  l'autre  dé  ces  deux  lan- 
gues, nous  devons  lui  rendre  cette  justice  que  l'on  ne  saurait 
mtem battre- ses  ennemis- avec  leurs  propres  armes,  que  ne  l'a 
fiiit  M.  Lulof ,  dana>  cette  pièce  écrite  avec  autant  de  patriotisme 
cpie  d'érudition)  ;  Notfmia  sur  fêtât  de  la  théologie  eu  Allemagne, 
]^r  un  Allemand,  extraites  d»  la  GauiUe  Uuéfmfc  générale  de 
MaUè\  Biographie,  succincte  de- feu  le  prince  primat  de  Francfort, 
C.  Von  Dalberg«  né  en  1744»  '■x'^  «n  i^i7>  o^  ^^^  trouve  des 
^oses  curieuses  j  traduction  du  second  chrint  dés  Animaux  pai^ 
lans  de  Casti  j  Voyage  de-Goronni  à  Tunis,  et  Description  de  cet 
cmpive;  Histoire  des  éâecnières  années  de  la  .vie  du  général  Kos- 
duscko;  Observations  sur  radmimstration  ecclésiastique;  Notices 
aur  Beatrix  Gensiet  sur  safiuni]le,«par  F.  Graffier,  pour  servir  & 
^histoire  dupapeGlément  VlU;  les  nouvelles  les  plus  récentes 
aur  l'expédition  anglaise  au  p61e  arctique  ;  Rapport  sur  le  Groen- 
land oriental j  des  nouveaux  chrétiens  convertis  à  Sognio;  et, 
enfin ,  plusieurs  morceaux  détachés ,  anecdotes ,  pensas ,  etc. 

La  publication  de  ce  journal  se  feit  par  livraisons ,  dont  il  p|i- 
rait  une  de  6  à  7  feuâlea,  à  la  fin  db  chaque'  mois  y  à  raison  de  16 
sous  de  Hollande  ;  a  Amsterdam ,  chez  J.  Van  dér  Hey. 

•^Précis  historique  delà  gntndeémignation  des  peupks  haghares, 
et  des  émigrations  prinoifndes  arrivées  dans  Vaneien  monde^deptùs 
cette  époque.  BruxeUes,  1^7.  In-8^* 

'■^Esprit^  origine  et  progrès  des  institutions  judiciaires  des  prind' 
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poux  pays  de  F  Europe  ^  par  J.  P.  Mejer.  Tome  II  (pariie  mo- 
derne.-—Apgleterrâ).  La  Haye,  de  rimprimerie  Belgique,  Spay, 
n^.  73.  1819.  (  Voyez ,  €i-deMiu ,  page  a35  et  suivantes ,  Taualyae 
du  tome  premier  de  cet  ouvrée.  Il  sera  également  rendu  compte 
du  tome  second.  ) 

LIVRES  FRANÇAIS. 

-»«  Système  naturel  du  rèffte  végétal,  par  A.  P*  de  CandoUe.-^ 
Regni  vegetabUis  sjrstema  naturale  ,  sive  ordines ,  gênera  et  spe- 
des  plantarum ,  .secundum  meihodi  naturalis  aorrnas  digestarum 
et  descriptarum  ^  aucton  4ing,  Pyramo  de  CandoUe.  f^^hmten 
primwtt  sisteus  prolegomena  et  ordines  ^uinque  ftempè  ranunoulo" 
ceas  f  dillenieuseas ,  4mont'oe4U  ,  et  meniapermeas,  Paris ,  chez 
Treuttel  et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n*^  17,  et  même  maison 
de  librairie  i  Strasbourg  et  â  Londres.  1 816 ,  in-fiL 

'^ Des  fièvres  irUermittentes  et  eéntUteates,  etc.,  par  A.  P. 
Wilaon  Philip*  M.  D.  F.  N.  S.  éd. ,  ouvrage  traduit  de  TangLais, 
svr  la  troisième  et  dernière  édition,  arec  un  discours  pvâimi- 
naire  et  des  notes  ;  par  J.  6.  D.  Létu ,  docteur  médecin.  A  Paris , 
chez  Croullebois,  libraire  de  la  Société  de  médecine,  rue  des  Ma- 
thurins,  n.  17  ;  et  chez  Brianchon,  libraire,  quai  des  Augustins, 
n.  1 1^  1819^  in-8.  Prix.  4  &•  5o  c,  et  5  fr.  âo  c  par  la  poste. 

Ce  n'est  pas,  du  moins ,  dans  les  sciences  physiques,  que  Futi- 
lité des  traductions  peut  être  contestée  ;  elle  s  y  sont  Tunique 
moyen  de  rapprocher  les  travaux  des  nattons  les  plus  éloignées , 
et  n^y  conservent  presque  aucun  des  inconvéniens  qui  en  rendent 
l'usage ,  jusqu'à  un  certain  point,  dangereux  ailleurs.  Leurintérét 
s'accrott  encore,  lorsque,  après  une  longue  interruption,  les  com* 
munications  littéraires  se  rétablissent  tout- à- coup  entre  des 
peuples  rivaux  en  plus  d*un  genre.  Le  premier  besoin ,  alors, 
pour  chacun  de  ces  peuples,  est  de  comparer  ce  qu'il  a  fait 
avec  ce  qu'ont  fait  les  autres  :  comparaison  qui  ne  se  borne  pas  à 
une  stérile  curiosité.  L'examan  des  résultais  obtenus  dans  des  cii*- 
cons tances  différentes,  et  par  des  routes  souvent  opposées,  dé- 
termine, en  effet,  d'une  manière  expérimentale,  les  conditions  .les 
plus  favorables  au  développement  des  sciences. 

Les  écrivains  qui  choisissent  mie  pareille  époque  pour  intro- 
duire dans  leur  langue  les  productions  lUrangères  les  {4us  .esti- 
mables ,  lui  rendent  donc  un  service  véritable ,  surtout  lorsqu'ils 
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s^attacheiit;COinmeM.  Lëtu,  à  des  objets  d'une  haute  importance. 

La  question  desjîèt^res  essentielles  est,  en  mëdecine,  d'un  in- 
térêt gencfral.  Débattue  dans  presque  toutes  les  écoles ,  et  depuis 
plusieurs  siècles,  elle  n'a  été  entièrement  résolue  que  de  nos  jours. 
On  sait  que  la  gloire  de  cette  solution  appartient  aux  médecinf 
français.  La  lecture  de  TouTrage  de  M.  Wilson^l'aQ  des  médecins 
anglais  les  plus  distingués,  convaincra,  je  pense,  que  ce  n^est  pas 
en  Angleterre  que  nos  compatriotes  ont  trouvé  le  germe  de  leurs 
belles  découvertes. 

La  nouvelle  direction  des  études  médicales ,  en  France ,  en  rat- 
tachant constamment  les  maladies  aux  lésions  des  organes ,  lie  dé- 
sormais la  médecine  à  la  physiologie,  et  lui  assure  par-là  des  pro- 
grès réels  et  rapides.  M.  Létu  a  parfaitement  jugé  cette  direction, 
et  il  a  consacré  un  discours  préliminaire,  remarquable  sous  plu- 
sieurs rapports,  à  en  développer  les  avantagea.  Il  a  de  plus  ajouté 
beaucoup  de  notes  an  texte,  pouf  l'étendre  et  le  rectifier  ;  il  a 
senti  que  compléter  son  auteur  était  le  premier  devoir  d'un  tra- 
ducteur tel  qne  lui.  Si  j'avais  le  tems  de  suivre  M.  Létu  dans  les 
détails,  j'y  trouverais  l'occasion  de  lui  donner  de  nouveaux  éloges, 
et  d'y  joindre  quelques  observations  que  je  regrette  de  ne  pouvoir 
lui  soumettre. 

L'ouvrage  de  M.  Wilson  a  déjà  obtenu  le  plus  grand  succès  en 
Angleterre  et  en  Allemagne  j  il  né  réussira  pas  moins  sans  doute 
en  France  ,  où  il  paraît  enrichi  des  méditations  d'un  jeune  savant, 
dont  les  sciences  attendent  beaucoup  plus  que  de  simples  traduc- 
tions, quel  qu'en  soit  le  mérite.  Flourehs  ,  D.-M. 

—  Le  Père  T'humas,  Entretiens  familiers  sur  les  préjugés  contre 
la  vaccine;  par  M.  Dudon,  docteur  en  médecine.Un  v.  in-iSj  prix, 
I  fr.,  etfranc  déport  i  fr.  25  c.  5  Locard,quaides  Augustins,  n.  3. 

Ces  F!ntretiens ,  dédiés  à  M.  le  duc  de  la  Rochefoucault ,  pair 
de  France,  et  l'un  de  nos  philanthropes  les  plus  distingués,  sont  des- 
tinés particulièrement  à  la  classe  nombreuse  de  hn  société,  que 
ses  préventions  rendent  victime  d'un  fléau  qui  enlève  encore  un 
dixième  de  l'espèce  humaine.  Ce  petit  ouvrage  est  suivi  d'u^e  no- 
tice ,  avec  gravure ,  sur  l'opération  sans  suture  du  bec  de  lièvre , 
à  l'aide  d'un  nouvel  appareil  dont  M.  Dudon  est  l'inventeur,  et  se 
trouve,  avec  le  Manuel  du  Pédicure,  du  même  auteur  (1  v.in-i2j 
prix,  I  fr.  80  c,  et  franc  de  port,  a  fr.  35  c),  à  la  même  librairie 
de  Locard,  qui  vient  de  publier  aussi  le  Manuel  du  JYageur» 
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'^•"Des  Etablissemens  des  aliénés  en  France  y  et  des  moyens  d^a" 
méliorer  le  sort  de  ces  infortunés.  Mémoire  présenté  à  son  Excel-^ 
lepce  le  Ministre  de  Tintërieur  y  par  le  docteur  Esquirol ,  méde- 
cin de  la  Salpétriére.  Brdoh.  in-8.  Paris,  madame  Uuzard  ,  rue  de 
FEperon,  n*  7. 

On  aime  à  voir  un  médecin,  distingué  par  ses  lumières ,  expri- 
mer  une  yer tueuse  indignation  contre  le  .régime  barbare  encore 
en  vigueur  dans  presque  toutes  les  maisons  de  fous  des  départent 
mens.  Des  infortunés ,  qui  devraient  attirer  sur  eux  un  intérêt 
d'autant  plus  grand  qu'ils  éprouvent  la  plus  redoutable  des  misè- 
res humaines ,  sont  plus  maltraités  que  des  criminels ,  et  réduits 
à  une  condition  pire  que  celle  des  animaux.  Le  tableau  que  M  Es-^ 
quirol  présente  de  1^  situation  des  aliénés,  en  France,  en  Alle- 
magne, en  Angleterre ,  où  il  les  a. trouvés  nus,  sur  la  paille  hu- 
mide ,  dans  des  cachots  infects ,  privés  d^air  pour  respirer ,  d^eau 
pour  étancher  leur  soif,  chargés  de  fers,  conduits  à  coups  de 
fouet,  comme  des  bétes  féroces,  est  fait  pour  produire  une  im- 
pression d^autant  plus  profonde,  qu'il  n'est  pas  un  seul  être  sur 
la  terre  qui  puisse  se  dire  entièrement  à  l'abri  d'une  destinée 
semblable. 

Le  docteur  Esquirol,  désirant  apprécier  l'influence  qu'avaient 
eue  sur  le  reste  de  la  France  les  améliorations  introduites  à  Paris 
dans  les  etablissemens  publics  destinés  aux  aliénés ,  a  parcourq 
toutes  les  maisons  où  ces  malades  sont  reçus.  Son  Mémoire  est  le 
résumé  d'un  grand  travail  qu'il  compte  publier,  et  qui  contiendra 
d'abord  des  observations  faites ,  maison  par  maison ,  hospice  par 
hospice,  prison  par  prison^  puis,  le  plan  de  plusieurs  de  ces  éta« 
blissemens  ^  enfin,  des  rapprochemens  utiles  de  ce  qui  se  fait  ches 
nous,  avec  ce  qu'on  pratique  chez  les  autres  nations  de  l'Emope, 
particulièrement  chez  les  Anglais.  La  France,  seule  encore,  ou 
plutôt  Paris  seul,  en  France,  donne  au  monde  civili)»é  l'exemple 
de  plus  de  deux  mille  aliénés  de  tout  âge,  de  tout  sexe ,  de  tout 
état,  de  tout  caractère,  dirigés,  contenus  et  traités  sans  coups 
et  «ans  chaînes. 

Le  projet  de  créer  en  France  vingt  hospices  spéciaux,  sous  le 
nom  éCasiles ,  et  les  plans  présentés  à  cet  effet ,  nous  ont  paru  sa- 
tisÊiire  à  toutes  les  conditions  exigées  par  la  philanthropie  la  plus 
éclairée.  Il  n'y  avait  qu'un  homme  de  bien  et  qu'un  médecin 
philosophe  qui  pût  se  sentir  le  courage  d'entreprendre  et  d'ache* 
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yer  la  tAche  que  M.  Esquirol  s^est  imposée ,  et  rennesaiirait^oii- 
ter  que  ses  ëtades  ipumaKéres,  à  l'hospice  de  la  Salpéiriére, 
n'aient  ilù  loi  donner,  àméntué^l^  des  avaqtaf^s  faMippreciabies 
sur  tous  cenK  de  ses  «onfréres  ^u'nn  Me  aussi  pur  «et  engages 
dans  la  même  carrière  que  lui.  D«  Bjullot. 

"-» Esquisse  d'un  Estai  suria  philasophiedês  soienc&s  ;  contonant 
un  JV^ouyeau  projet  dfuno  diuision  générale  des  cmmaisscmees  hu- 
maines; par  M.  M.  A.  Juffien  ;  in-8  de  5  leuilles^n  quart.  A  Paris, 
chez  Baudouin  fr^éres ,  chez  Sjonery  e^  chez  Ddbunay . 

Cet  ouvra  j^e  aurait  peuit-^étre  êA  étce  annonce  plutAt,  et  avec  de 
plus  grands  d^veloppemens,' dans  la  itetfiu^tcyelapédUfuey'pui»' 
qu'il  en  fut  en  quelque  sorte  le  germe  et  la  première  pensée.  C'est 
sous  ce  rapport  principalement  que  nous  croyons  pouvoir  le  re- 
commaa^ier  à  cens  <le  nos  lecteurs  qui  voudreot  mieux  saisir 
notr«  pbai  et  notre  JMit.  Ce  pl^i  comme  celui  de  Touvrage  que 
nous  annonçons ,  est  d'oflHr  aux  connaissances  humaines  et  à. 
ceux  qui  les  cultivent,  un  point  central  auquel ,  dans  un  ordre 
méthodique  et  simple,  puissent  venir  se  rattacher  lesdécouvertes, 
les  perfectionnemens,  les  travaux  de  toute  nature,  qui  appartien- 
nent Â  quelque  branche  que  ce  soit  des  sciences ,  de  la  littérature 
et  des  beaux-arts  ;  et  de  permetlj^e ,  par  ce  moyien  de  communica- 
tion, à  chaque  savant,  à  chaque  tittératenr ,  à  chaque  arti«te ,  de 
profiter  individuellement  des  observations ,  dés  pensées ,  des  ^c- 
périences,  des  recherches,  des  lectures  de  la  masse  des  hommes 
éclairés  qui  s'occufient  4es  mêmes  objets.  L'esquisse  publiée  par 
M.  Juliien  n'est  que  le  développement  litmineux  de  cette  pensée 
féconde,  dont  la  première  conception  appartient  à  Bacon,  que  les 
auteurs  de  l'Encyclopédie  appliquèrent,  aveeplusde  zèle  et  ^e  ta- 
lent que  de  méthode  et  d'utilité  réelle,  et  qui,  réduite  maintenant 
à  sa  véritable  application ,  toujours  vivante  et  toujours  agissante, 
au  moyen  de  la  périodicité ,  peut  exercer  sur  nobre  époque  une 
heureuse  et  remarquable  înÛuence.  A.  MAHfiii. 

*— Institution  pour  antéUorer  le  caractère  moral  du  peuple ,  ou 
adresse  aux  habitans  de  IVevi^Lanark  en  Ecosse  ;  par  Robert 
Owen  ,  traduit  de  l'anglais  par  M.  le  comte  de  L  ...  Paris ,  1^19; 
L.  Colas ,  libraire  de  la  Société  pour  l'enseignement  âémentaire , 
rue  Daupfiine,  n*  Sa  ,  brochure  in-8. 

Nous  devons  \  un  ami  des  arts  •  et  des  lumières  la  tradnc- 
lion  de  cet   éciit  qu'un  zèle  ardent  pour  Thumanité  a  inspirée 
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M.  Owen^y  -fondateur  4e  la  petite  o«lo«ie  ^  INîew-LaASû^ ,  vil- 
lage à  deux  lieueft  de  Glascow,  a  ban^  «ur  de  nombreax  essais 
son  sysUise  4e  perlÎQclioasemeiit  4e4'espèGe  humaiae.  fikm  but 
était  4!aca^|ior«r  le  «ort  des  etasae»  «idi^eiitefi^  de  détruire  la 
mendicité^  oe  ehaaore  du  corps  aoeiai ,  de  rendre  enfin,  à  la  di- 
gnité 4e  son  «rigiae^  nae  j^rtion  considérable  de  la  race  hu- 
maine, que  la  miaére  etPhabitude  d'ouïe  vie  crapuleuse  exposent 
au  mépri9  de  Wors  «einblables.  H  y  a  aeiiae  ans  que  M.  Owen  a 
formlé  rétablissement  qu'il  propose  aujourd'lMii  pour  modèle  à 
tous  1^  bienàâteiirs  du  genre  buraain  |  et  déjà  n-wognerie  ,  la 
débauche  y  le  vol  et  les  autres  vices  ai  cpqunuiis  parmi  la  daase 
ouvrière  de  TADgleterre^  ont  fait  place  à  Tamourde  Tordre,  du 
travail ,  de  l'économie ,  de  k  bienlaisaiice ,  au  jrespeot  pour  les 
lois  otia  religion.  Les  étrangers  qui  ont  visité  les  trois  nâlle  co- 
lons 4e  M.  Owep  »  sont  eiicore  daos  Fadmiration  du  spèotade 
qu'il  lesr  »  ptiésenté.  Ce  n'est  donc  point  une  mtopie  que  le  œanu- 
factorier  législateiir  offre  aux  méditations  do  aos  pul^ciates  j 
c'est  une  œuvre  mûrie  par  seize  années  d'éxpéiience.  Pent-étre 
que^lus  d^ordre ,  «oins  de  difiMon  dans  les  développemens  du 
plan  général ,  auraient  mieux  Ûit  resaortir  la  pensée  prenûére  de 
M.  Owen  ?  Du  moi^s  ne  pourra«4^Km  le  lire,  Bans  être  convaincu 
que  l'ioatruciion^  plus  généndement  iiépandoe,  est  un  sAr  moyen 
de  rendre  les  hommes  meilleurs.  D.  B. 

'^Application  de  Veme^nemetU  mutuel  h  VinstracMioH  primaite 
des  cUusef  aisées  ^  un  vol.  in-19.  Paris ,  Colas,  rueDaupbine«  n.  32. 

Ce  qui  influe  le  plus  sur  les  mœurs  et  sur  le  sort  des  peuples , 
c^est  le  genre  d'iostn^ction  quVn  donne  à  la  jjtunjei.s8e  :  il  faut  que 
tous  les  rouages  soient  en  harmoiyie  dans  un  Éiat^  pour  qu'il 
puisse  acquérir  un  caractère  de  stabilité  j  si  l'un  de  ces  rouages 
était  en  opposition  avec  l'esprit  du  siècle,  avec  la  forme  du  gou- 
vernement, avec  les  habitudes  régénérées  d'un  peupk,  il  y  au- 
rait discordance;  chaos ^  axiarchie  coitstituée.  Ce  qui,  sous  ce 
rapport,  s'enteud  des  lois»  peut  s'appliquera  l'instruction.  Aussi, 
dés  Faurore  du  régime  constitutionnel  en  France,  avpns-nous  vu 
des  hommes  s'^occuper  du  moyen  d'appropi:ier  l'instruction  aux 
besoins  de  la  génération  naissante.  Une  grande  impulsion  fut 
donnée,  les  meilleurs  c^sprits  la  secondèrent.  Taxidi^  que  des  pu- 
blicistes«ourageux  prenaient  la  plume  pour  défendre  noa  liber* 
tés,  des  hommes  plus  cahnes,  mais  égakmentbien  intentionnés, 
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attaquaient  cette  routine  aveugle  qui,  jusqu'à  nous,  arait  prë* 
sidë  aux  destinées  des  hommes. 

Alors,  une  méthode  connue  en  France  Ters  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  mise  en  pratique  par  Herbault,  à  Thospice  de  la 
Pitié,  en  1747?  ensuite  par  le  chanqine  Cherrier,  fut  substituée  a 
ratacienne.  Cette  méthode,  transplantée  sur  une  terre  étrangère, 
y  avait  subi  d'heureuses  modifications;  rappelée  sur  son  sol  natal, 
elle  y  reprit  toute  la  ligueur  de  la  jeimesse,  ety  porta  bientôt  des 
fiiiits  sains  et  abondans. 

Déjà  a,ooo  écoles  nouvelles  attestent  la  sagesse  des  vues ,  la 
bonté  des  principes,  l'efficacité  des  mesures  adoptées  par  une 
association  d'amis  de  Phumanité^et  déjà  le  monde  entier  éprouTe 
l'heureuse  et  salutaire  influence  de  tant  de  sages  disposition»  :  la 
religion,  l'Ëvangile  pénètrent  partout;  l'Afrique  dle-même  est 
étonnée  de  se  voir  envahie  par  la  puissance  de  l'instruction ,  par 
des  dogmes  nouveaux.  On  y  parle  du  Christ;  sa  douce  morale  per- 
suade les  peuplades  les  plus  barbares ,  et  ce  miracle  est  dû  à  l'en-  ' 
seignement  mutuel. 

L'auteur  de  l'écrit  que  nous  annonçons ,  veut  appliquer  à  l'inv- 
truction  primaire  des  classes  aisées  la  nouvelle  méthode  dont  la 
bonté  est  généralement  reconnue.  Il  fait  enseigner  la  lecture  et 
l'écriture  par  le  français ,  le  latin  et  le  grec  toujours  associés  ;  il 
veut  rendre  ainsi  profitable  pour  l'avenir  cette  étude  aride ,  en 
la  substituant   à   des  travaux  qui  ne  laissent  rien  dans  l'esprit. 

«  L'essai  proposé  pour  l'étude  du  grec  et  du  latin  prend  les  en- 
gins, lorsqu'ils  ne  savent  pas  lire,  et  il  consiste  tout  simplement  à 
transporter  à  ce  genre  de  travail  ce  qui  se  fait  dans  les  écoles  élé- 
mentaires perfectionnées.  Ce  n'est  dès  -  lors  qu'une  imitation 
de  ce  qui  se  passe  déjà ,  et  cette  imitation  a  lieu ,  au  moyen  d'une 
transformation  des  tableaux  français ,  destinés  à  l'enseignement 
mutuel,  en  tableaux  composés  de  français,  de  latin  et  de  grec. 

i>  D  a  paru  aussi  simple  que  naturel  de  proposer  l'emploi  des 
trois  langues  pour  montrer  la  lecture  et  l'écriture  :  emploi  qui  se 
Élit  au  moyen  d'une  substitution  de  mots,  sans  altération  de 
principes  ;  tout  est  conservé  dans  le  niéme  état,  excepté  la  signi- 
fication des  tems  employés  dans  le  vocabulaire  et  la  lecture  cou- 
rante. L'instrument  ne  change  point  :  toutefois,  ce  plan  prépare 
à  des  connaissances  d'un  ordre  plus  relevé ,  et  cesse  d'être  appli- 
cable à  la  classe  indigente ,  qu'on  pourrait  instruire  utilement 
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dans. la  connaissance  des  langues  modernes,  mais  qui  n'a  pas  he- 
soin  des  langues  sayantes.  » 

Cette  brochure  suppose,  ainsi  qu^on  Ta  vu ,  la  connaissance  de 
renseignement  mutuel ,-  pour  en  appliquer  les  principes.  C'est  la 
matière  enseignée  qui  change  seulement  ;  Tinstrument  de  trans- 
mission reste  le  même.  L'auteur  considère  Tinstruction  primaire 
mutuelle  comme  le  point  de  dëpart  du  perfectionnement  des  mé- 
thodes. «  Cest  le  premier  anneau  de  la  grande  chaîne  qui  doit  lier 
iVdifice  :  comment ,  en  effet ,  commencer  par  le  sommet  de  la 
pyramide,  ayan^d'en  avoir  posé  la  base?  C'est  cependant  ce  qu'ont 
fait  beaucoup  d'instituteurs.  Il  faut,  ce  me  semble,  donner  une  im- 
pulsion uniforme  aux  enfans  j  il  &ut  les  façonner  aux  procèdes  de 
la  réciprocité ,  pour  pouvoir  réussir  dans  l'étude  de  la  syntaxe  et 
de  la  métaphysique  des  langues.  Ce  précepte  est  aussi  utile  pour 
les  élèves  eux-mêmes,  que  pour  les  instituteurs  qui  appliquent 
les  nouvelles  méthodes  à  l'étude  des  langues  anciennes.  » 

On  peut  signaler  ici  le  premier  pas  réel  fait  vers  le  perfection- 
nement de  l'instruction  des  classes  aisées.  Cet  écrit  n'est  donc  pa« 
seulement  intéressant,  sous  le  rapport  de  l'instruction  primaire ^  il 
associe  les  premières  idées,  les  premières  connaissances  des  enfans 
aux  connaissances  qu'il  doivent  acquérir  par  la  suite  j  il  les  initie, 
pour  ainsi  dire,  àl'éducation  savante  a  laquelle  on  les  destine,  etpré- 
lude  an  perfectionnement  de  toutes  les  méthodes.     C.  Lemaitre. 

— Projet  de  Code  rural  et  de  Code  forestier,  par  M.  Ardent , 
maître  des  requêtes.  Paris, Testu,  1819,  in-8  t  v.  déplus  de ^00  p. 

Nous  avions  déjà  un  projet  de  Code  rural ,  extrait  de  3  v.  in-4', 
de  Mémoires  et  Observations ,  par  M.  Vorneilh  de  Puiraseau , 
membre  actuel  de  la  Chambre  des  députés.  M.  Ardent  propose 
tout  à  la  fois  un  projet  de  Code  rural,  et  un  projet  de  Code  fores- 
tier. Les  observations  de  l'auteur,  exposant  les  motifs  de  ses 
principaux  articles,  de  l'un  et  de  l'autre  projet,  remplissent  envi- 
ron la  moitié  de  ce  volume. 

—  Discours  d'ouyeiture  du  Cours  d'Histoire  et  de  Morale,  au 
Collège  royal  de  France,  prononcé,  le  mardi  i3  avril  1819,  par 
M.  Daunou ,  professeur  au  Collège  de  France ,  etc.  A  Paris ,  chez 
Foulon  et  compagnie,  libraires,  rue  des  Francs-Bourgeois-Saint- 
Michel,  n.  3.— l^ous  rendrons  compte,  dans  notre  prochain  cahier, 
de  V Essai  sur  les  garanties  individuelles  que  réclame  Fétat  actuel 
de  la  société,  par  M.  Daunou.  » 
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—  Discours  sur  la  nécessité  et  les  utfonUiges  de  Vammstie ,  pro- 
nonce deyant  le  sépat^  aprèd  la  mort  de  César,  par  M.  T.  Gicëron, 
traduit  «n  iîrançais,  par  *-"{*  (M.  Péfficaad)^  seconde  édition , 
-reTue  et  o<aTi^.  L}roB,  veciye  Buirnand,  née  Bmjsaet.  firoebore 
in<8.  de  i6  pages. 

Après  la  mort  de  César  y  k  sënat  décréta  une  amnistie  générale 
pour  tout  ce  qni  an^t  -été  nit  durant  sa  .dictature.  Cict^on  pro- 
nonça un  ^aoottrs  enl^yeur  de  cette  meam%.  Le  discours  -ne  nous 
est  pcôttt  parvenu  dans  la  langue  oât  û  fut  prononcé  ;  mais  Dion 
Cassius  nous  Ta  conservé  en  grec  dans  le  Liy.  XLiV  de  son  His- 
torié romaine.  H  existe  deus  f^ersions  latines  de  ce  ctiacours  : 
Tune  de  Xylander ,  interprète  de  Dion  ;  l^autre  du  P.  de  A^rour 
yille,  savant  jésnîie,  à  tpà  l'on  doit  l'édition  ad  Usum  Deiphini 
des  Oraisons  de  Cioéron.  Duryer  était  le  seul  qui  en  «6t  fait  une 
traductiom  Dnnçaise,  dans  sa  traduction  complète  des  OËUTtes 
de  Cicéron  ^  «nfin,  <m  en  trouve  une  analyse  dans  THistoire  ro- 
maine des  PP.  Catron  et  Rouillé  (Tome  XVH,  p.  39  et  suiy.  de 
redit.  in-'4*  )  ^^  éditeurs  de  la  traduction  •complète  des  GEuwos 
de  Cicéron,  pdUiée  chez  M.  Founûer,  n'ont  point  compris  ce 
discours  dans  leur  coUectioa.  Rigoureusem^ort ,  ils  n'y  étaient 
point  obligés ,  .puisqu'enfki  nous  n'avions  point  le  texte  original 
de  l'orateur  romain  ;  mais  il  est  permis  de  croire  que  personne 
ne  les  eilt  blâmés  de  dépasser  la  limite  stricte  de  leurs  obligations, 
pout  joindre  aux  autres  discours  de  Cicéron,  un  discours  dont 
notts«i«us  au  moins  le  aens  Uttéfsal.  M.  Périeaud,  de  Lyon,  au- 
teur, «n  sooiété  aivec  M.  Breghot,  d'une  Bîbliograi^iie  cicéro- 
niennç,  fort  estimée,  vient  de  réparer  cette  négligence:  sa  tra- 
duction nous  a  paru  exacte,  correcte  et  élégante.  Le  i^tiscours 
sur  l^amnistieestd'aiitant  plus  intéressant,  que  la  plupart  des  cir- 
constances auxquelles  il  se  rattache,  et  des  raisons  politiques  sur 
lesquelles  s'appuie  l'orateur,  se  reproduisent  pour  nous.    A.  M. 

—  (^)  Tableau  politique  des  règnes  de  Charles  il  et  Jacffuesllf 
derniers  rois  de  la  maison, des  Stuarts;  par  M.  Boulay  (de  la 
Meurthe).  a  volumes  in-S.  Prix,  9  Ir.  Paris ,  chez  Foulon,  rue  des 
Francs-Bourgeois,  n.  3. 

Cet  important  ouvrage  sera  «réuni,  dans  une  même  analyse,  à 
deux  autres  productions  sur  les  révolutions  d'Angleterre  et  de 
France,  rapprochées  et  comparées  ^  sujet  qui^i  fixé,  de  nos  jours, 
les  méditations  de  plusieurs  publicistes. 


J 
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— •  (^  Histoin  de  la  République  de  Venise^  par  P.  Daru,  de 
rAcadémie  framçaise.  Paris  1B19,  in-^)  7  toI.  de  plus  de  600  pag. 
chacun.  Chea  Pimûn  IKdot. 

— {*)HisUxiife  de  Jeanne  dAIkrety  reine  de  Néyarre'-^  par  mede- 
moisette  VauviHiera.  3  tolumes  10-8.^  onufs  d'un  portrait  de 
Jeame  d'AIbret.  Prût,  18  fir.,  et  franc»  de  port,  ai  fr.  5o  c.  Paris, 
Fr.  Guitel ,  libraire  j  rue  J.  J.  Rousseau ,  n.  5. 

— .  C*^)  Cérémomeê  usitées  auJofpen  pour  fee  mariages  et  iesjuné- 
miUes,  p«r  feu  M»  Titikigh',  chef  sopërieur  de  la  compagnie 
hollandaise  à  Ibngasaki,  attbaasadeiff:  en>  Chine,  etc.  -^  i  volume 
in-B.  de  texte,  et  un  atlifis  ias-^. ,  renfermatit  seize  planches 
coloriées.  Prix,  a4  ^<»  ^^^  ^*  P^^  ^  poste.  Les  mêmes,  avec  les 
grayures  non  coloriées ,  la  fr.,  et  14  fr*  par  là  poste. 

Ce  fiooTcl  onitvagè  sm*  ait  empire  qui  n'est  Ouvert  qu'aux  Chi- 
nois et  aux  HoUandai»,  et  siir  un  point  seulement^  doit  exciter 
im  yif  intérêt ,  snrtotiit  â  l'^Mque  oÀ  les  mosurs  et  les  1<»8  de  la 
TieUle  Europe  snhisaent  tant  de  modifications  diverses. 

— .(^)  Lettres  sur  Vltalie,  faisant  suite  aux  Lettres-sur  la  Morée, 
rBeliespantet  CoRStitntùmple i  par  A.  Ir.  Castellan,  men^re  ho- 
Aoraire  dé  PAcadénie  royale  des  Beaux-Arts.  3  vol.  in-8.  avec 
5o  planches  dessinées  et  gravées  par  l'auteur.  I^rix ,  34  fr. ,  et 
]^r  Ùi  poste  97  fr. 

Ces  deux  ouvrage»  se  vetidtfnt,  à  Parb,  cher  Nepreu ,  libraire , 
passage  des  Panoramas,  n.  a6. 

'^Dieserta^on  sur  h  passage  dès  ritdères  et  deê  montagnes  ^  et 
partieuliènemeni  sur  le^  passage  du  RMne  et  dès  Alpes  par  An^ 
nihal,  A  Paris ,  chex  Treutlel  et  Wûrtx,  fibratres,  me  de  Bour- 
bon, n.  17.  Avril,  1819.  In-8. 

—  yoyage  fait  y  en  i8i3  et  i8i4>  dans  le  pofs  entrt  Meuse  et 
Ahin^  suipi  de  notée  apee  une  carte  géographique  ;  in-8:  d'environ 
400  pag.  ^  à  Paris,  chez  Eymery,  librairfi^  rue  Mazarine  j  à  Aix^ 
la-Chapelle ,  chez  la  Ruelle. 

On  trouve  dans  cet  onvrage  dé  curieux  d^ils  sur  la  topogra^ 
pbie,  rhistoire,  l'agriculture ,  le  commerce ,  les  travaux  pu- 
bHcs ,  les  modumens  du  pays  situé  entre  la  Meuse  et  le  Rhin. 

<K  A  chaque  pas  que  l'on  &it  dans  Pancien  département  de  la 
Roer,  dit  l'auteur,  on  remiarque  l'eflbt  des  éinigrations  causées 
par  des  persécutions  crriles  et  religieuses.  Dans  le  seizième  siècle, 
une  foule  de  fabricans  belges,  poursuivis  pour  cause  de  rtli- 


4j4  uvres  français. 

gion,  se  rëfu|iérent  à  Aix-la-Chapelle^  ils  y  devinrent  tellement 
puissaoS)  qu'en  iSi^ ,  le  général  Spinbsa,  entrai^t  à  la  tête  de. 
Farmée  espagnole,  exclut  les  protestans  des  fonctions  publiques.- 
Après  des  persécutions  de  tout- genre,  qui  les  éloignèrent  pour  la 
plupart,  on  plaça,  comme  signe  de  triomphe  sur  eux,  à  la  gaucher 
de  la  statue  de  Charle.magne,  un  poteau  d'ignominie  qui  subsista 
jusqu'à  l'arrivée  des  Français. 

»  L'aristocratie  sénatoriale,  ou  plutôt  municipale,  pesait  sou- 
vent aux  citoyens  de  Cologne::  INicolasGalich  voulut  les  en  affran- 
chir dans  le  siècle  dernier  j  il  succomba ,  et  Ton  voulut- flétrir  'sa 
mémoire  par  une  colonne  ignominieuse  que  les  Français  renver- 
sèrent en  1794* 

»  INousne  soaimes  pi  us  au  treizième  siècle,  où,  pour  punir  des 
tisserands  qui  se  plaignaient  d'exactions  impunies ,  un  bourgue- 
mestre  fit  brûler  dix-sept  mille  métiers  ;  nous  ne  sommes  plus 
en  14^5,  où  le  sénat  municipal  bannit  tous  les  juifsj  ni  en  1618,  où  ^ 
commettant  pne  aussi  inepte  barbarie  ,  il  rendit  désertes  qua- 
torze cents  maisons. 

»  Les  Colonais  défendirent  courageusement  leur  liberté  contre 
l'archevêque,  et  lui  interdirent. la  faculté  de  passer  plus  de  troit 
jours  dans  leurs  murs. 

M  Les  persécutions  du  duc  d'Albe ,  et  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  ont  accru  la  population  de .Montjoie ,  deStolberg,  de 
Gemmund ,  etc. 

»  Creveldt  profite  de  l'ipdustrie  que  lui  apportaient  les  reli- 
gionnaires  exilés  de  la  France ,  des  Pays-Bas ,  du  grand-duché  de 
Berg ,  d^  Cologne  et  de  l'électorat  de  ce  nom.  Quels  maux  font 
les  souverains  persécuteurs!  Puissent  à  ce  sujet  les  leçons  de 
l'Histoire  n'être  pas  perdues  !» 

Ces  leçons  ont  fructifié.  L'établissement  des  gouvememens  re- 
présentatifs ,  des  constitutions  libérales,  la  formation  d'une  opi- 
nion publique  européenne ,  empêcheront  le  retour  des  persécu- 
tions politiques  et  religieuses^  les  monarques  qui  s'étaient  réunis 
à  Aix-la-Chapelle  ont  dû  s'y  rappeler  ces  expressions  des  capitu-» 
laircs  d'un  prince  •  supérieur  à  son  siècle  :  «  Lorsqu'il,  s'agira 
d'établir  une  nouvelle  loi,  la.  proposition  en  sera  soumise  à  la 
délibération  du  peuple  j  et  s'il  y  a  donné  son  consentement,  il  le 
ratifiera  par  la  signature  de  ses  représentans.  » 

IVIicHEL  Bebu. 
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Description  de  médailles  antiques  grecqMies  et  romaihes,  a^ee 
leur  degré  de  rareté  et  leur  estimation;  par  T.  E.  Mionnet,  che- 
▼alier  de  la  L^gion-d^Honneur,  premier  employa  au  cabinet  d'es 
antiquitës  et  médailles  de  la  bibliothèque  du  roi,-  etc.»— Supplé- 
ment, tome  premier.  Paris,  1819.  Chez  Faoteur,  rue  NeuVe-des- 
Petits-Champs ,  n.  13.  . 

Parmi  les  hommes  qui  cultivent  le  champ  de  Pantiquitë  en  gé- 
néral et  celui  de  la  numismatique  en  particulier,  les  uns,  entrat-> 
nés  par  leur  imagination ,  forgent  des  systèmes  ;  d'autres  iCoccu- 
pent  de  donner  aux  monumens  une  application  quelconque ,  soit 
aux  arts ,  soit  à  Thistoire ,  soit  a  la  littérature  :  mais ,  pour  cons^ 
traire  leurs  édifices,-  il  leur  faut  des  matériaux,  et  surtout  des 
fondemens  solides.  L'ouvrage  que  nous  annonçons  peut  servir  de 
base  à  tous  ceux  que  Ton  voudra  faire  sur  la  numismatique.  C'est  le 
répertoire  le  plus  complet  des  médailles  connues  jusqu'à  présent, 
0t  l'on  peut,  avec  confiance,  s'en  rapporter  à  l'auteur  sur  la  cer- 
titude des  attributions  et  sur  la  vérité  ou  la  fausseté  des  pièces; 
M.  Mionnet  étant  l'un  des  hommes  de  l'Europe  qui  a  le  plus  de 
pratique  dans  la  connaissance  des  médailles. 

lies  six  premiers  volumes  de  son  ouvrage  offraient  plus  dé  vingt 
mille  médailles, .  classées  selon  la  méthode  perfectionnée  par  lé 
«avant  Eckhel  :  non  content  de  ce  travail,  M.  Mionnet  a  entrepria 
un  supplément  qui  sera  peut-être  aussi  volumineux  que  son  pre- 
mier ouvrage. 

Ji  a  enrichi  ce  nouveau  recueil  de  médailles  inédites,  aussi  cu- 
rieuses pour  l'histoire  de  l'art  que  pour  la  géographie  et  la  paloeo- 
graphie  :  mais,  ce  qui  ajoute  a  son  importance,  il  y  rectifie  des 
erreurs  graves  que  les  progrés  de  la  numismatique  ont  fait  d^ 
couvrir,  et  qui  s'étaient  glissées  dans  des  ouvrages  très  estimés. 

M.  Mionnet  ne  pouvait  pas,  dans  un  livre  de  cette  nature,  se 
livrer  à  la  discussion.  On  y  remarque  cependant  avec  intéréjt  des 
notes  laconiques  et  précises,  dans  lesquelles  il  justifie  les  attribu- 
tions qu'il  à  feites  de  certaines  médailles  :  il  y  consigne  aussi  des 
observations  sur  l'art  et  sur  la  partie  mécanique  du  monnoyage. 

U  ne  faut  pas  oublier  que  ce  livre  est  de  la  plus  grande  utilité 
pour  les  amateurs  de  médailles,  en  ce  qu'il  fixe  la  valeur  de  cha- 
4}une ,  d'après  une  écJ^eUe  comparative.  Sa  publication  aura  sans 
doute  empêché  la  destruction  d'un  grand  nombre  de' ces  précieux 
moBumens  de  l'antiquité:  quand  il  i^'aurait  eu  que  cet  avantage. 
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on  deTTait  à  wk  anlettr  b^ascoif]^^  reconiliâfsance  ;  on  loi  doit 
des  âogie^poiir  -sob  estvime  paraét^ilce  et  le  zék  atec  lequel  il 
fiât  joair lepoblic du fhiitdeées langues  ^l!ieidiss.   t*  M.  Bûi^rsait . 

^*}£ttPanfypoêriséadé(mSpeetaetef  irtfemaiéustiàèm^  ifych, 
oomëdM  épique, paarli^poiMicèiieL.  Lemerdé»,  memïsire êe  Tins- 
titut  de  France  j  in-8.  Prix,  6  fr. ,  et  7  fr«  5ê  c.  franc  ée  port. .-» 
CheB  Finnîn  Didot,  nM  iacob,  n*  14  j  et  cbe^t  ]H<$pyetf ,  passade 
des  ^noranma. 

•^Choixd»  Tahkûux  et  Sîatutê  des  plut  eëièBnisMuséfs  et  Ca" 
hineu étranger :- ott Reewii^ an  ^•mrirsati  trait,  d'après lea  tt-* 
kleaiit  des  grandii  tnattt«A  de  toutes  les  écoles  ;  et  les  momiméfis 
de  sculpCttre  andéi^e  et  moderne  le»  ptu#  remarquables  sous  lie 
jEapportdâ  Tarty  coifstef^és  èittsletf  dî^e^s  l^ftisëes  étrangers,  et  les 
plus  celles  e^^dtions  pattictdiéres  ;  aVéb  des  IVotîoes  liist^yri- 
qoes  et  cntiques  ;  par  ime  soetëté  (^artistes  et  d'aknsttenrs.  Oa* 
▼rage  claasiqtm ,  destinée  à  sertir  de  suite  et  de<^mplémient  aux 
Annales  du  MïÊêéè  de  Ffoneè-^  }féiSàée9^  par  €.  P.  Landon  ;  à 
Paris  ,  cbei'  Treutld  (st  'Wâftii,  fibraires ,  rtfe  de  Hmirbon , 
n.  17  ^  â  Londres  et  a  Strasbourg ,  nUtee  masson  de  cokmneree. 

On  vient  ée  pnbfier  la  preiMëre  Kyraison  dé  cet  oamtgts  qui 
formera  d<$uBé  vofeimes  in*^ ,  distribués  chacun  éu  deux  lirrai- 
ions  de  trente^ix  planches ,  et  d'environ  quatre-vingts  pages  de 
texte  historique'  et  critique.  Les  ncttices  annetéeîs  â  chaque  gra« 
vure  seront  de  deux  ,  quatre  ou  six  pages ,  suivant  Fioiportanoa' 
de  Tobjél  décrit.  Elles  indiqueront,  aulfant  que ptfskibfe ,  lê^  di- 
mensions exacte^  des  diverses  peintures  et  sct^tUfer;  feoft^tat 
de  conservatk)!»  ;  de  quelle  collection  elles  fbut  partfe;  et  les  meil^ 
ieurés  grawres,  anciennes  et  modernes,  exéCâiCées* d'Après  ces 
mêmes  travaux  et  sttftues.  Lc^  livraisons-  se  suhrrottt  régulière' 
ment  de  trois  du  «rois  mois'.  Le  priarde  chacunië  est  de' 9  fr.  pour 
Paris,  et  9  fr.  76  c.  franc  de  port  dans  fes  dé^artemens. 

Livres  étrangers  imprimés  en  France.  ' 

—  BiMiothéta  seUeta  de  Httenaura  espanùta,^  o  maddimde  éi^ 
euenùa  y  peesia.  Lo  tome  premier  est  en  vente  »  pirillt ,  6*  fr.  ,•  et 
7  f»  5o  €en4;.  franc  de  port.^  JLeevol«ÉiieaàpM'a(tM'«s»ontde  5f.y 
et  6  fr.  70  cent,  fruncs  de  pért.  •»*'  Ow  soutiorit  k  BttiflléajkiBÉ,  elMst 
MM.  Lawelle,  lib. ,  allétedeTottmjF.  A  Ptfri»,  dieti  MM  Tmb>- 
%wx,  ru*  Gtt»le-Gœar,  n.  4;  Thét^hiie  Baprois^  qwd  Vollair*» 
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Des  productions  les  plus  remarquables  dans  la  Lille' 
rature,  les  Sciences  et  les  Arts, 

I.  ANALYSER  D'OUVRAGES. 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 

HisTOïKB  BE  L'ÂsraovoMiE   àifciBNirB ,  etc.  ;  pw 
M.  Dblambkb^  secrétaire  "perpétuel  de  ïAe^ 
^  demie  royale  des  Sciences  pour  les  maihémch- 
tkfueSy  etc.  (i). 

(  nouiÈME  ET  DEBiriEB  ARTICLE.  P^oy.  t.  I ,  pag,  a5  e€4oi.) 

X'AstROBOMiE  ancienne  finit  avec  Técole  d'A* 
lexandrie,  et  l'astronohfiie  moderne  rempnte  jus- 
quVu  lemâ  de  Copernic.  L'efspacede  plus  de  mille 
ans,  compris  entre  ces  deux  époques f,  est  TÂge 
moyen  de  cette  science.  M.  Delambre  ne  lui  assigne 
pas  une  aussi  longue  durée.  Suivant  sa  méthode  ri- 
goureuse d'exclure  de  rhistoire  tous  les  faits  doi^ 
.leuK^  €M  sans  date  certaine,  et  de  n'acoord^  qu*aiix 

(i)  Paris,  TéUve  Courcier ,  libraifâ ,  a  vqI.  iB'4* 
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ouvrages  des  savans  le  titre  de  «nônntnens  authen- 
tiques des  sciences ,  il  commence  au  neuvième  siècle 
sa  chronologie  du  moyen  &ge ,  et  la  termine  à  Tan* 
nëe  1579.  Les  deux  dates  extrêmes  sont:  le  plus  an- 
cien des  écrits  que  les  astronomes  arabes  nous  ont 
laissés ,  et  la  publication  ditff  raitë  de  Trigonomé- 
trie du  géomètre  Viéte. 

Uauteur  divise  son  ouvrage  en  trois  livres  :  le  pre- 
mier est  consacré  à  l'astronomie  des  Arabes  et  des 

» 

autres  peuples  orientaux  ;  dans  la  second ,  il  passe 
en  revue  les  écrits  des  astronomes  européens ,  et  le 
troisième  contient  l'histoire  de  la  gnomonique ,  ou  de 
la  construction  des  cadrans  solaires.  L'auteur  conduit 
cette  histoire  jusqu'à  la  fin  du  dix-septième  siècle, 
et  il  aurait  pu  la  continuer  jusqu'à  nos  jours ^.  sans 
sortir  des  limites  tracées  par  le  titre  de  son  ouvrage. 
En  ejSet ,  la  gnomonique  n'a  point  d^époque  qui  cor- 
responde à  celle  de  l'astronomie  moderne.  Tous  les 
problèoies  utiles  ou  seulement  curieux  qui  composent 
cette  partie  des  sciences  mathématiques  sont  réso- 
lus depuis  long-tems ,  et  les  savans  ont  cessé  de  s'en 
occuper ,  si  ce  n'est  pour  simplifier  quelques  cons- 
tructions ,  ou  pour  joindre  à  la  théorie  quelques 
préceptes  de  pratique  que  les  anciens  auteurs  avaient 
omis. 

L'histoire  d'une  science  est  celle  de  ses  progrès  ou 
de  sa  décadence,  de  ses  acquisitions  ou  de  ses  pertes. 
•Si  la  science  demeure  stationnaire ,  l'histoire  se  tait. 
Celle  de  l'astronomie ,  durant  le  moyen  âge ,  n'aurait 
donc  presque  rien  à  dire  ;  car,  ce  long  intervalle  de 
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tems  ne  fut  pas  fécond  en  découvertes ,  ni  même  en 
erreurs  nouvelles.  Mais,  on  sait  que  M.  D.  ne  se 
borne  pas  au  simple  récit  des  faits  \  qu'il  s'attache 
à  recueillir ,  à  éclaircir  et  à  mettre  en  ordre  toutes 
les  pièces  justificatives.  Il  écrit  rhistoire  prouvée , 
et  il  met  ses  lecteurs  en  état  de  juger  ses  preuves, 
sans  avoir  besoin  de  recourir  aux  auteurs  qu  il  cite. 
£n  un  mot ,  il*  fait ,  pour  Fastronomie  du  moyen 
âge ,  ce  qu'il  a  fait  pour  celle  des  anciens ,  et  ses 
vastes  et  pénibles  recherches,  dont  le  résultat  est  res- 
serré dans  un  seul  volume,  ouvrent  aux  astronomes 
à  venir  une  route  facile  vers  l'érudition  relative  à 
leur  science. 

Entrons  dans  quelques  détails  sur  les  sujets  traités 
dans  ce  volume,  et  commençons  par  le  discours  pré- 
liminaire. 

Avant  d'en  venir  à  l'astronomie  du  moyen  âge , 
l'auteur  a  cru  devoir  présenter  sous  un  nouveau  jour, 
et  avec  plus  de  développemens ,  le$  raisons  qui  l'em- 
pêchent de  croire  à  la  haute  antiquité  queBaillyet 
quelques  autres*  savans  attribuent  à  la  science  astro- 
nomique. Est-ce  aux  Chaldéens  que  nous  sommes  re- 
devables de  ses  progrès  ?  On  ne  peut  l'affirmer  \  car, 
les  «astronomes  de  cette  nation  ne  nous  ont  laissé  ni 
livres  ni  monumens  de  leur  savoir.  D'un  autre  câté  , 
on  ne  peut  accorder  une  entière  confiance  à  ce  que 
les  historiens  nous  disent  sur  l'état  de  l'astronomie  : 
oh  se  demande  si  ces  témoins  étaient  assez  éclairés  ) 
on  craint  que  l'histoire   des   sciences  ne  nous  ait 
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été  transmise  par  des  ignorans.  Si,  comme  Titfr* 
Live,  Tacite,  et  même  le  grave  président  de  Tkou, 
les  rédacteurs  des  plus  anciennes  chroniques  n'ont 
pas  toujours  su  démêler  les  fables  confondues  avec 
leff  faits ,  il  faut  avouer  que  M.  D.  a  dû  refiler  de 
soumettre  son  jugement  à  leur  autorité. 

On  peut  invoquer  des  témoignages  plus  imposans 
en  faveur  de  la  science  des  Égyptiens.  Il  snfft  de  citer 
les  zodiaques  d'Esné  et  de  Denderah ,  oA  Tétat  du  cid 
parait  éloigné  de  sept  ou  huit  signes  de  celui  que 
nous  voyons  aujourd'hui.  Les  emblèmes  qui  les  com<* 
posent  ont  œruinement  été  faits  sous  la  direction  des 
astronomes.  On  ne  peut  non  plus  se  méprendre  sur 
le  sens  de  ces  emblèmes.  Les  signes  astronomiques  y 
sont  désignés  par  les  figures  qu'on  a  conservées  dans 
les  zodiaques  modernes  ;  et  l'indication  des  travaux 
de  l'agriculture  sous  chaque  signe i,  établit,  pour  ces 
tems  reculés ,  la  correspondance  entre  les  constella- 
tions zodiacales  et  les  saisons  de  l'année.  Ce  sont  des 
pages  détachées  des  livres  mystérieux  oùl  les  prêtres 
d'Egypte  ont  enfoui  leurs  connaissances.  On  n'y  lit 
point  de  dates  précises  ;  ^n  ne  peut  fixer  que  des 
limites  très  distantes ,  entre  lesquelles  il  &ut  placer 
Tépoque  où  ces  monumens  précieux  forent  déposés 
dans  les  temples  de  Denderah  et  d'Esné. 

Mais ,  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  fiiit  passager,  d'nn 
événement  qui  n'occupa  dans  l'ordre  des  tems  qu'un 
petit  espace  dont  il  soit  nécessaire  de  connaître  la 
place  et  l'étendue.  On  ne  sera  ni  téméraire  ni  trop 
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«rédafe  y  en  aflbrœant  »  d'apràai  les  zodiaques  égyp- 
tiens ,  que  rÉgypie  vit  le  tems  où  Tannée  rurale 
ep«am€nçaii  sous  le  signe  du  lion,  ou  ious  celui  delà 
vierge.  A  cette  époque ,  rarchitecture  et  les  arts  du 
dessin  avaient  atteint  le  degré  de  perfection  que  le 
génie  des  bal^tans  pouvait  leur  donner.  Cet  état  de  ci- 
vilisation suppose  un  ensemble  de  connaiasances  en- 
tre lesquelles  raAtrononaiie  occupait  sans  doute  une 
plac#  distinguée, 

M.  D#  répond  qu'il  n'a  p^  cherché  à  fixer  Tépc^ 
que  des  pïus  anciehAes  observations  *,.qu il  s'est  oc- 
oopé  de  Forfgine  et  des  progrès  de  la  science  ^stro- 
uomifj^v  et  il  rappelle  la  définition  qu'il  en  a 
donnée.  B  n'aperçoit^  dans  ^peun  monument  de  l'an- 
cienne Egypte  ^  aucune  trace  de  cette  science  \  et , 
SM^  la  refuser  au  prêtres  égyptiens ,  il  attend ,  pour 
la'  lemr  accorder  y  des  preuves  directes  et  satisfaisantes. 
Le&  Grecs  ont  fourni  ees  preuves  ;  qu'ils  restent  donc 
en  possession ,  jusqu'à  ce  qu'un  autre  peuple  fasse 
vàlotr  des  droits  plus  ancien»  ou  mieux  établis^ 
Quant  à  l'époque  à  laquelle  ks  zodiaques  égyptiens 
ibat . remcntter . les  premières  observations,  M.  D. 
doute  encore,  et  il  expose  avec  clarté  tes  raisons 
qui  le  retiennent  dans  le  doute.  Son  opinion  est  ex^ 
primée  toute  entière  par  cette  phrase  :  a  Les  Cgyp*- 
D  tiens  ont  regardé  le  ciel^  ils  ont  divisé  la  route 
»  annuelle  du  soleil  en  dou^  parties  v  leurs  obser- 
»  valions ,  leurs  constructions  sont  d*utte  haute  antî- 
»  quité  :  voilà  tout  ce  que  je  vois  de  certain.  »  Quel- 
ques lecteuf  &  regretteront  peut-être  que  cette  disser-- 
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tation  intéressante  n'ait  pas  trouvé  sa  place  daiû 
THistoire  de  F  Astronomie  ancienne  (i). 

Cette  question,  considérée  sous  un  point  de  vue 
général ,  provoque  de  sérieuses  méditations.  Quand 
même  on  serait  peu  curieux  d^apprendre  à  laquelle 
de  nos  sciences  appartient  le  droit  d^atnesse^  quel 
lieu  fut  son  berceau,  de  quel  peuple  elle  reçut  ses 
premiers  développemens ,  on  ne  pourrait  demeurer 
indifférent  sur  Fépoque  de  sa  naissance.  En  perfec- 
tionnant les  sciences^  dit  Newton,  on  y  trompera  les 
moyens  de  perfectionner  aussi  la  morale^  sans  lit- 
quelle  les  sciences  ne  seraient  en  effet  qu'un  vcm  nom. 
Suivant  cette  doctrine  consolante ,  les  progrès  de  la 
morale  sont  subordonnés  à  Facquisition  des  v^tés, 
et  par  conséquent  à  l'élimination  des  erreurs.  Etu- 
dions Fhistoire  de  l'intelligence  humaine^  suivon»4a 
dans  les  tems  les  plus  reculés ,  n'admettons  que  des 
faits  et  des  dates  incontestables  ;  l'édifice  des  fausses 
chronologies  s'écroulera.  Achevons  la  reconnais- 
sance du  globe  terrestre ,  pénétrons  les  mystères  de 
son  organisation,  assignons  lès  causes  des  grands 
phénomènes  qu'il  nous  présente ,  en  un  mot ,  créons 
la  géologie  :  nous  n'aurons  pas  encore  une  cosmo- 
gonie ,  mais  les  fables  cosmogoniques  auront  dis- 
paru.  La  science  morale ,  but  ef  complément  de 

— — — — ■ —  —     -         . — — — ^^-^_     ■ ^^  — ^    > 

(i)  Le  lecieyr  curieux  d'approfondir  la  matière  dont  il  s'agit, 
d^apprécier  Ws  monninens  astronomiques  des  Égyptiens  et  les  in- 
ductions qu'ils  fournissent,  peut  consulter  ayec  finit  les  Mé- 
moires sur  P Astronomie  égyptienne ,  insères  dans  la  dernière  livrai- 
son de  la  DEscRiPTioir  de  L'ÉGTPTEj'Ant.,  Mémoires.  Tome  i. 
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toQies  les  sdeiicès  y  suivra  les  progràs  de  nos  décou- 
vertes, 'et  la  grande  pensée  de  Newton  lira  justifiée . 
par  Texpérience,  comme  toutes  les  vérités -que  son 
génie  nous  a  révélées. 

Mais,  plus  lès  pas  qui  restent  à  fai|^  sont  impor-* 
tans  y  plus  il  faut  s^attacher  à  les  bien  afiçrmir.  Ce 
que  nous  savons  le  nûeux,  est  ce  que  noos  avons 
appris  de  plus  d'une  manière.  Lorsque  Tobseryation 
et  le  nDsonoement,  ou  plusieurs -modes  dV>bserva-> 
lions,  noos, conduisent  au  même  résultat,  la  ton- 
▼ictiou  s'empare  de  toute  notre;  intelligence ,  et  ne 
laisse  aucune  place  au  doute ^  mais,  si  nos  recher-^ 
ches  sur  des  vérités  générales  ne  sont  éclairées  que 
par  une  seule  classe  de  faits,  nous  ne  pouvons  at- 
teindre au  plus  haut  dep'é  de  certitude.  Les  moano-> 
nens  astronomiques  sont  les  seuls  qui  nous  fassent 
retrouver  à  la  fois  les  faits  et  les  dates  ^  tous  les  au« 
très  travaux  de  Thomme,  thors  de  quelques  contrées 
on  au«-delà  dW  petit  nombre  de  siècles ,  sont  per- 
dus pour  la  (Au*onologie*  Ainsi ,  Thistoire  de  Tastro^ 
noonie  ancienne  ne  sera  jamais  complète  ni  parfai-. 
tement  éelatrcie  *,  car,  aucune  Àqtre  science  ne  peut 
hii  foncnir  tes  lumières  fit  les  matériaux  qui  kd  man-*^ 
quent.  L'bisaoiré  des  sciences  physiques ,  qui  com* 
prendrait  ceUe  du  plus  grand  nombre  de  nos  arts, 
est  encore  plus  obscure  et  moins  avancée.  Puisque 
nos  connaissances  historiques  sont  insuffisantes;  puis* 
qu'il  n*est  plus  en  notre  p<Hivoir  d'interroger  les 
tems  passés  âu<idelà  d'une  limite  trop  rapprochée  de 
nous  y  il  faudra  iliultipUiat  ^  vsîrier  les  séries  d'ob-*- 
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servations.   Ce  n'est  pAs^astce  d«  faire  éea  fléocMH; 
vertes  :   it  iraiit  y  arriver  p«ti  tpiitei  les  rovt^a  ^cpii' 
peuvent  y  conduire  ^  afin  de  leur  impinmer  tous  ks. 
caractères  de  la  vérité.  Le  travail  et  lea  benoasme* 
thodès  suppléetont  aux  siècles  d^expétîences.  eb  ànx 
lacunes  que  nos  rechercbes  n'aurMU  pu<  neinplnx 
Kempire  des  sciences  &'agra«idit.et  se  peuple  dm/ 
plus  en  plus;  àc^s  voy<yiiis  se  fopmer  sous;  nbs  yeu^ 
une  jeunesse  passionnée  ppHY'tatit  ce^pneBt.vrai^' 
grand  ta  '^énéi^iix'*^  pleine  àm  côuhi^  pMsn  enetoro*^ 
preiÀIre  V  ^t  de  pnidenee  pour  'oxamiqer  :  ancunè 
des  vérités  gënéraies  et  fëtiéiides'qui'feî^ineotkchaine! 
de  dos  connaissances  ne  sera»  perdue'  ponr'.  noos^      * 
"  M'.^D;  reiiieht  encére  à  fa^rbi^omie  indtenne»  -«u, 
stfjéï^dè  lâ  traduction  d'un  ou.vra|^d«  Bml^maGiipta^' 
publiée  par  M.  Golbrdoke,  «n^  1817 ,  et  d'iulr  avtii 
de  la  Reinié  ^Èdùnboupg  qui  rend  compâeidei 
traduction.  L'auteur  anonyme  de  •rakiskr.oodtibBt 
quetquesHines  des  opinions  de  M.  D. ,  et  le  boiet  daiB> 
hi  Ti^èssité'  dé  se  défendre;-  Les  leoieuai  suhrraoi) 
avec  plaisir  cette  discussion  polémique dôutiUooi»^ 
naissent  Forigine  et  les  cnroonstafices  9  niaia  4  lapos^ 
tërité  fCj'  trouvera  rien  (|tti  s^rve  k  '^vanoenoieiiil 
des  sciences ,  et  cetler  postérité  comiMi^erat à laaer^ 
ooncte  ^édition  de  l'ouvragé  4[ttl  uofù»  «Mioupêw    •  .    . 
^*  IHtyûs 'croyons devoir laire  qiiel«[tiesyei|iarqtiC8js]» 
un  i[)assâgédu  diseoèrs^rétimniftire  où  Pa»l6«r>a'eaH 
prinie  afnsi  :  f('Nèus<a«MPionS'pii  yt'fbittdire  le  nonii  ép 
^  Nonius  ;  non  poilr 'Sté  di^ièieri-  de^rastrofail)»'*» 
t)  quarante-quatre  cirtoiyféreiipes*  de  diVeni  rayons . 


SCIENCES  nfszQiaB:  ^ 

»  nniB'pcniP  qud^pieB  icMet  de  maximàni  et  demi- 
»  minttnà ,  et  iufftom  pour  ^  ^tttmi  trt^f^iMiié- 
1^  mque  4m  prabltme  du  plus  obu^t  ^«éptuenl^ , 
rr  ptuo  ingtfiHeii^tt  et  sunotitf  plus  çomplèM  qw  eelW 
)K  dé  Beraeintli  etdë  d* Aleaibert)  qui  tiiénie  Be  Irésot 
»  ▼«tatfuis  vëritailileiMpl  le  ptfoMAme*  » 

Aa  chftpîtve  6  du  second  IWre ,  {Mgfe^i?)  <)'ft)H'eê 
qai  siite:  n  'D*Aleinben  „  àèi)pistEH&y^pééhméiAo^' 
»  difu»^  9é80ttl  i'e  problème  par  une  éqncrtiott  du 
»  quaivièniQ  degré ,  ot  diMèrte  longueinent  pour  ttùvh 
9  Tidr  <»Ue«  des  qutiCre  ractaés  qui  tésoûc  le  pi^ème. 
»  La  irigoaométrie  teûA  le  p^oUéme  Iméàire ,  et  ne 
n  hii9seattiQtHi€|yfieer€i€udi$.......  » 

La  CDridque  de  Ml.  D^  est  tr^p  sétèfe.  Il  më  sèniMe 
qu'etf  Hsaat  l'tertkjé  dùnt  il  parle;  oii'  y  trmite,  au 
contvaMNg  i  nue  darté  et  une  ôoncisiôti  MniirquaMe9. 
Certes,  il  u^était  pas  (acile  dé  renfei^iiner  dans  dèutit 
pagèB  Pàpplieatieqa  de  la  niéthode  des  limites  k  veàe 
qùesKl(l& d^ÉStroU^mie  physique,  avec  te^  dérelôppe^' 
ntfenê^qulIfeHalt  à  des  lecteurs  peu  famSiâriisé^  ajrec 
l'analyse  infinitésiùuitè.  ïlous  ne  craignons  pas  dVlSr- 
mer  que  le  problème  est  cùmptètement  et  rigcureu" 
sethi^  résôht  plir  la  méthode  de  d'Alembert. 

Ce  ppoM^eest  essentîeltément  dii  quatrième  de-* 
gré.  La-soltttion  la  pinë  simple  qu'on  puisse  en  dbtmer 

esllà  êofisfructi6ii»grat>hîque  que  fournit  hé  géiMnétrie^ 

»...  •  •  » 

descriptive  :  cette  construcixon  tradMte  eu  analyse 

atgéhi^que  conduit  à  une  équation  du  quatrième  de-»' 

gré ,  dont  bu  peut  tirer  lés  (bi mulertrigooohiétriqttes'. 

'G Vfllë  If  aasôlir  éé  ftr'i^rivé^quia  proroqtaélà  irettsofre' 


dont  M.  hé  Irappe  d'iAlembërt;  e'eat  Famour  -ie  la 
vérité' x{m  le: défend.  On  s'étonneimt  que.  Tim  de» 
successeur»  de  Newton  nVùt  pas  bien  rés<da  un^prp- 
Uéme4jpH-8ei\ti  ex^Fo4rles  commençans  :  ïétQaoe^ 
ment  redoublerait,  si  oa  lisaitcetteinauvaise:soltitÎDn 
dans  TEncyclopédie ,  et  si  le  plus- illustto  rédacteur 
de.  ce  grand  ouvrage  3  était  éqarté  de  sa  devîae  eoej^* 
dopédicjue  :  communia  y  ptopriè*  Mais^  on  ne -aéra 
pas  spirpxjis.ven.  apercevtot  Une  très  légioe  inadver- 
tance dans  un  travail  aus^i  long  .et  aussi  pénible  :qQe 
celui  que,  M.  D.  a,  eu  le  cottçage  d^acbever,  et  -dont 
noua  prQÇto;^^  I>'AIembert  lui-méi90,  dont  la  mé- 
moire était  prodigieuse,  2^  pu  se  troittper<pbis  d'une 
fois,  car  il  a.bçaucoi^  écrit;  mais  ses  erreurs,  si 
on  les  remi^rque,  ne  «sbangeront  rieii  au  jugeniev^t  de- 
là pçatérité.  Lç  i^om  de  d' Alembert ,  associé  auq^  noms 
immortels  d*Arcbimède  y  de  Newtofi,  d'Euler,  de. 
Lagrange,  etc. ,  n'en  obtiendra  pas  pioÎQS'î  dans  tous 
les  tems,  le  respect  dû  au  génie,  et  plus  encore  peu^. 
être,  a  la  bjeafs^is^nce  .éclairée,:  aiixTiertusréelleS'Qt 
sans  faste  don^  ce  grand  bommeifi^trlemodèle.; 

Nous  ayons  dît  qu^  \Wvrage  4<iM..D«  est^çlivisé 
en  trois  livres  dpnt  le  prepnier  con^em  toul^  c^  cpii  est 
actuellement  connu  ,  sur  rastronomie  des  Arabes. 
Cette  science  fleurit  à  Bagdad ,  sous  trois  Califes  dont 
les.règnes  forent  une  suite  de  prodiges.  O^i.saii  qne 
les  noms  d'Almanzor ,  de  Haroùn  Al  Raachid  6t  d' Al* 
mamoutt  sçntjçlassiques  parn^  les  ccmu^tirs^orieiH^iiY. 
Almamoun  accor^^t  la  paix  à  Miçhel4eTBègue ,  eçi- 
pereiir  de  Consta^tînpple ,  lui  impose  un  pnfajtt  dç  li- 
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Très  philosophiques,  dont  il  fait  répandre  la  traduction 
parmi; ses  sujets.  Un  arc  du  méridien  est  mesuré; 
deux  divisions  de  savans  partent  du  milieu  de  cet  arc, 
se  dirigent,  Tune  vers  le  nord ,  Tautre  vers  le  sud,  et 
sVrrëtent  après  avoir  parcoure  un  degré.  Les  résultats 
de  cette  douUe  opération  sont  parfaitement  d'accord 
entre  eux,  pt  avec  les  mesures  dePtolémée.  Le  souve> 
rain  se  montre  incrédule,  et  fait  recommencer  les 
opérations  dans  d'autres  lieux;  on  y  retrouve  exacte» 
ment  lesprenders résultats  :  coincidence  admirable, 
et  que  Tauteur  des  Mille  et  une  Nuits  eut  pu  regacd^ 
comme  une  œuvre  dfis  magiciens  dont  il  raconte  les 
prodiges. 

Au  milieu  de  ces  magiciens,  on  ne  pouvait  man- 
quer d'astrologues  :  il  y  en  eut  donc  à  la  cour  des 
califes.  Cependant,  Fastronomie  fit  quelques  progrès; 
elle  les  dut  principalement  à  Mouhammed  Ben  Geber 
Albatani ,  que  les  traducteurs  nomment  Âlbategnius, 
ou  Albategni.  Quelque  tems  après ,  Ahmed  Ben  Kehi 
de  Forgana ,  dont  le  nom  travesti  par  les  traducteurs 
est  maintenant  Alfragan,  publia  plusieurs  traités  dont 
il  nous  reste  quelques  fragmexis.  On  ne  sait  s'il  faul 
placer  A  la  même  époque ,  ou  rapprocher  de  nous,  un 
autre  astronome  dont  les  écrits  n'ont  pas  entièrement 
disparu,  c'est  Thebit  Ben  Corath.  Il  fut  utile  comme 
traducteur^  ou  du  moins,  en  corrigeant  les  traductions 
de  la  syntaxe  mathématique  ;  mais ,  son  système  de 
la  trépidation ,  ses  deux  écliptiques,  dont  Tune  est 
mobile  autour  de  deux  petits  cercles,  etc. ,  diminuent 
beaucoup  sesdroitBàlareconnaissancedeaastronomes. 


4^  sËnsncEs  phIsiqves. 

'  Uastronomiè  a^établit  en  Espagne  avec  les  éoncpi^ 
raas  ayahea.  Cependant,  trois  siècles  s^feodLèrent 
STMit  que  cette  nouvelle  patrie  fût  illustrée  par  les 
travaut  des  astronomes.  Josqu^aii  ckmzième  sîàele , 
les  bbservalioEns  et  lés  écrits  reftuèrent  de  TOrient 
▼ers  rOecident.  Là  rnnmficence  des  eaHfes  avait  pottfr 
^rvL  les  olservatoÎDes  des  Jiieilleun  instriVfnLena  qn^'on 
pût  aimr  à  cette  épioquè.  L*arilhmétiqne  imËoime 
était  adbtptee  \  les  sànxj^  avaient  remplacé  les  cordés  ^ 
«t  les  formules  tri^ncNnétriques  étaient  plus  eona* 
pMtes  et  plus  commodes.  Un  siècle  après  Albate^i, 
M  vie  paraître  Ebn  Joimis,  sus  lequel  M»  D.  publie 
une  notice  assez  étendue.  Les  travaux  de  cet  obser- 
vateur habile  et  laborieux  étaient  peu  caoïmus  )us^*au 
eïMnTdeiiceiment  de  ce  siècle  :  grâces  aux.  soins  de 
M.  D.  i  aidé  de  AIM.  Caussin etSédilLoife ,  on  aura 
biént6t  la  traidoction  de  tout  ce  qnî  nous  reste  doses 
écrits.  Son  contemporain  Aboul  Wefe  fit  un  traité  et 
calcuk  des^  tables  des  ^ngentes  et.  sécantes ,  oia.  des 
onibreSj  selon  ses  dénominanams.  L^usage  de  ces 
lignes  rendit  pltts  simples  éè  ph»  faciles  toutes  les 
applications  delà  trigonomecrie  spliérique. 

Avant  de  passar  auK  travaux  assroudmiqnes  des 
Arabes  occidentaux,  M.  D.  ranarque  avec  Hallej 
quo  Técole  arabe  eui  trop  de  respect  paucPtoiéniée , 
tto'p  de  confiance  pour  les  observations  et  les  mesur 
vêsqii'^le  trouva-  dans  ses  écrits.  Sa^ooostance  àsui"- 
V't^  les  pos  des  aDciens ,  la  timidité  qm'  rcaapécbâ 
d^cmvripune  routeaouvette,  réduisirentàpenideicbose 
les  sttmoes  qu*elle  vendit  i  fat  acitece.  Capendatit>  hs^ 
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observateurs  étaiem  habiles  et  scrupuleux^  les.  calcu- 
lateorsintelligens  et  pourvus  d*asse2  bonnesméthodes. 
Mais  9  pour  trouver  un  système  astronomique  aeil* 
leur  que  celui  de  Ptolémée,  Fesprit  d^indépendano^ 
et  la  hardiesse  ne  suffisaient  point  ;  il  ne  fallait  rien 
moins  que  le  génie  créateur»  Les  Arabes  Tontr-ils  \9t* 
nais  eu?  Ce  peuple  parait  avcMrfiiu,  en  Espagne  « 
tout  ce  qu!il  était  capable  de  concevoir  et  d  exécuter. 
On  le  voit  rétrograder  vers  la  barbarie,  à  mesure  que 
l'Europe  s^avance  vers  la  civitisaticm.  De$  progrès  si 
lents ,  suivis  d'une  décadence  aussi  rapide,  fontsoupr 
fonner  que  Fénergie  ou  Tétendue  des /acuités  n'est 
pas  au  même  degré  chex  les  Arabes  et  chez  les  Euro« 
péens.  La  question  considérée  sous  ce  point  de  vue 
devient  très  compliquée,  et  cesse  d'appartenir  à  l'hia* 
loire  de  Tastronomie.  .  , 

Les  armes  des  croisés  firent  cesser  les  travaux  as* 
tronomiques  en  Egypte  et  en  Syrie*  Ce  fut  alors  qu'on 
vit  paraître  les  premiers  écriu  des  savans  de  Marocf  el 
de  l'Espagne  soumise  k  la  domination  des  Maures, 
Alpétrage  publia  un  Système  du  nuMide ,  qu'il  avoit 
aigris,  disait-il,  par  une  révélation  divine*  Il  i» 
croyait,  sans  doute;  mais  il  ne  le  fit  croire  à  per* 
sonne.  Araachel ,  Attiazcb ,  Geber  et-Aboulhassan  ne. 
furent  éclairés  que  par^k  Inmièdre  de  la  raison  :  ils 
firent  peu  de  découvertes  ;  msds ,  celles  qu'ils  firent 
les  mettent  au  nombre  des  bien&iteurs  de  la  science. 

Les  divisions  intestines  et  les  guerres  civiles  anéan- 
tirentia  puissance  des  Maures  en  Espagne.Xa  Pénin- 
sule fut  rendue  aux  succes#eurs  ^  Pelage^  et  Ta^-» 
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tronomie  arabe  disparut  avec  les  vaÎDCiis.  KÀfrîqae 
ne  lui  oSEtil  point  d^sile  ;  mais,  en  Asie ,  un  petit* 
fils  de  Tamerlan  la  fit  asseoir  sur  le  trône.  Malheu- 
reusement ,  il  ne  Tassocia  pas  à  Tart  de  gouverner. 
Ouloùg-Bey  fit  des  observations ,  publia  des  Tables  as- 
tronomiques, périt  assafinéipar  son  fils. aine ,  et  son 
amour  pour  les  sciences  ne  pasça  pas  à  ses  succes- 
seurs. C'est  à  ce  prince  que  finit  Thistoire  de^  l'as- 
tronomie  arabe. 

Avant  de  quitter  FOrient,  M.  D.  jette  un  dernier 
regard  sur  la  Chine  et  sur  les  Indes  ;  il  emprunte  au 
P;  Verbiest  la  Narration  intéressante  de  l'introduc- 
tion de  Tastronomie  européenne  ^  la  Chine.  A  la 
rigueur,  cet  événement  n'appartient  pas  au  tems 
dont  M.  D.  écr^t  Thisfoire;  maia,  rien  n'est  mo- 
derne chez  les  Chinois.  A  quelque  époque  qu'on  les 
coQsidère ,  on  les  voit  tels  qu'ils  sont  aujourd'hui. 
L'histoire  des  sciences  de^it  en  parler  encore  une 
fois,  afin  d'avoir  le  droit  de  les  oublier  pour  tou)Ours. 
•^  Il  est  difficile  de  croire ,  et  peut-être  impossible 
de  prouver,  que  la  science  astronomique  des  In- 
diens remonte  plus  haut  que  le  moyen  âge  (i).  Après 
les  ouvrages  de  Bbascarâ,  au  douzième  siècle,  les  sa- 
vons de  Calcutta  ne  disent  rien  de  l'astronomie ,  si  ce 
n'est  dans  la  traduction  d'un  Uvre  persan./ publié  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle ,  sous  le  titré  d^Jnstitur- 


/ 


(i)  Le  zodiaque  indien  »  comaieDQant  par  le  signe  de  la  tierge , 
Gemme  celui  des  Égyptiens ,  «emble  prouver  an  moins  Pantiquit^^ 
des  obsenrations  astronoioiiqnes  faites  dans  Plqde ,  mais  non  celle 
'dâ*  la  ftience  proprement  diiel* 
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fions  de  Tempereur  Ahher.  Cest  une  aorte  dWcy«^ 
ciopëdie  en  deux  Tolames,  et  par  conséquent  ^ 
ouvrage  superficiel.  Les  sciences  y  sont  traitées  dans 
un  ordre  peu  méthodique  :  la  morale,  l'arithméti- 
que, les  comptes  y  Tagriculture^  la  géoinétvie^  la 
iongimétrie ,  l'astronomie ,  la  géomancie^  Féeono- 
mîe ,  Fart  du  gouvernement ,  la  physique  ,'la  logi- 
que, la  philosophie  naturelle,  les  mathématiques 
pures ,  la  théologie  et  Thistoire.  M.  D.  en  extrait  ce 
qui  est  relatif  à  Fastronomie  :  on  y  voit  clair^oaent 
que,  dans  la  Perse  comme  aux  Indes,  la  science 
-était  restée  au  point  où  Bhascara  Favait  élevée. 

Passons  aux  travaux  des  astronomes  européens. 

L'astronomie  fut  cultivée  sous  Charlemagne  ;  mais , 
bientôt  après  le  règne  de  ce  grand  homme,  les  ténè- 
bres s'étendirent ,  et  les  sciences  disparurent.  Il  faut 
traverser  quatre  siècles,  avant  de  voir  paraître  un  livre 
d'une  instruction  réelle  sur  l'astronomie.  Ce  livre  est 
un  Traàé  4e  la  Sphère  ^  par  Sacro  Bosco  ,  compa- 
*triote  et  presque  contemporain  de  Roger  Bacoto.  Ce 
savant  écrivit  aussi  sur  l'arithmétique  et  sur  les  ca- 
drans solaires*  Il  avait  abrégé  et  cemnienté  les  Grecs 
et  les  Arabes  :  il  fut  commenté  à  son  tour. 

Dans  le  même  siècle,  Alphonse,'  roi  de  Castille, 
■attirait  à  sa  cour. des  astronomes  chrétiens,  juifs  et 
mabométans:  exemple  de  tolérance  que  l'Espagne 
ne  renouvela  point.  Il  leur  fournissait  des  livres , 
'des  insti^m^s ,  et  tous  les  moyens  de  travail.  Au 
bout  de  quelques  années,  ces  savans  publièrent  les 
Tables  alphohsines ,  ouvrage  plus .  remarquable  par 
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Xédêl  d«t  WA  «origine  qme  pnV  ten  mérite  j^l  :  ce  ifaà 

de  \Qimm^nWimt9. 

Ëalre  Alghoii^  ^^  iR,égîpinpnlan  (  leta  MuHer^  de 
J(.Geiugsbei^,  on  y  trouve  qu'une  loogiie  liste  de  can* 
mentattui^  et  d'érttdi|i$.  On  sait  bîei^  que  rëruditîon 
doit  ptëcédef  et  prjép^rer  IfM  cUoQUYertes  »  en  .mar* 
qvumt  aux  inventeurs  le  poîni  de^  départ  ;  ma)s ,  trois 
cents  ans  d  eruditioq ,  $ans  décpuy^tbs  y  sont  une  1a- 
jQun%dïms  Tlûstoire  des  sciences. 

Rés^QiliQntân  fin  encore  plu0  wathématkîen 
qu'astronome»  Il  parait  que  réfudition  Im  man- 
quait» et  quil  se.  traina  quelquefois  sur  lee  pas 
.des  Arabes  sans  les  atteindre». Cependant ,  sa  répu- 
tation (xit  mécitée.  Ualgèlnre  reçut  de  hà.  une  mei}- 
)ettre  forine ,  et  il  résolut  qiiek[ue&  problèmes  dif- 
ficiles ponr  ce  t0nis.  La  trigonométrie  lui  dut  aussi 
quelques  fçNrmules.  Il  commença  la  théorie  des  co- 
mètes, fit  un  traité  sur  4es  observations*  et.  le$  cal- 
culs relatif  à  ces  qorps  célestes  »  signala  les  errenrs 
des  Tables  alphonsines  »  rassembla  àt$  .  matÀîanx 
pour  les  corriger,  composa  un  grand*  nombre  d^u- 
vrages,  entretint  une  correspondance  fort  élelidue,  et 
mourut  à  quarante  ans^  Il  crut ,  ou  feignit  de  croire 
i  Fastrologiè  judiciaire.  C'était  al^s  u9i:mofen  de 
crédit  auprès  des  piiboes ,  et  notre  savant  ne  fuyait 
pas  les  cours.  , .  . 

Oe  E^omontan  è  Nonius  on  compte  près,  de 
eent  ans«  Durant  cet  Intervalle,^  on  piiblia  stir  Tas- 
tronomie  b^^aucoupjd'écrits  dont  la  science,  ne  profita 
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gttères.  :^0ni|i9  .lui  rendit  dei^  services  réels  par  ses 
recheoches  sur  Tastronomie  nautique,  sur  les  lûugi<^ 
tudesy  sur  U  division  de  Fastrol/ibe  et  sur  le  ciiépus- 
qole.  Tanidis  que  ses  travaux  fixaiept  sur  le  Portugal 
les.  regards  du  monde  savant ,  Maurolic  illustrait 
aussi  la  patrie  d'Axchimède.  "Cq  géomètre  sicilien 
nasse. pour  avoir  introduit  Tusage  46S^éca mes  dans 
les  calculs  trigofiomé triques. 

.  Avant  le  seizième  siècle ,  les  sa  vans  distingués  ne 
se  montrent  que  de  loin  en  loin^  et  neise  rencouT 
Irentxpoint^  mais,  à  la  fin  du  moyen  âge,  Cardan 
^  Viète  lurent  contemporains  de  Nonius  et  de  Ma:u*<> 
rolic.  Bientôt  après,  les  noms  célèbres  par  de  grande§ 
découyertes  se  présentent  en  si  grand  nombre  dans 
le  mfime  tems ,  les  .sciences  font  t|int  de  progrès  en 
peu  d'années ,  et  prennent  une  direction  si  nouvelle, 
qu'on  s'aperçoit  qu'une  ère  nouvelle  a  commencé. 

Pour  mettre  Viète  à  sa  plaoe ,  il  faut  le  juger  comme 
géomètre.  11  fut  utile  à  l'astronomie  par  ses  recher- 
ches trigonomé triques.  Il  publia  jsur  cette  partie  des 
mathématiques  le  traité  le  plus  complet  qui  eût  paru 
jusqu'alors.  Tous  les  théorèmes ,  toutes  les  formules 
s'y  trouvent;  mais,  on  y  désire  un  meilleur  ordre, 
.et  plus  de  clarté  dans  les  démonstrations.  Ai^  reste, 
les  contemporains  et  les  devanciers  de  Viète  ne  sont 
guères  moins  obscurs  que  lui.  Us  écrivaient  pour  dea 
lecteurs  qui.  savaient  étudia  difficilement.  Anjour*- 
d'hui,  la  perfection  des  méthodes  et  la  clarté  des 
livres  classiques  ont  aplani  les  routes^  et  la  jeunesse 
arrive  sans  effort  à  une  haute  instruction.  Quelques 

TOME  II.  28 
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censeurs  du  siècle  présent  regardent  ce  diangement 
dans  les  études  comme  une  de  nos  erreurs  philoso- 
phiques. Les  esprits  perdent^  disent^^ls,  autant  on 
plus  en  profondeur,  cjue  Pinstruction  ne  gagne  en  su- 
perficie. Si  cette  observation  eist  juste,  il  faudrait 
demander  à  cewt  qui  Font  faite,  rexpiicatioti  de  ce 
phénomène  remiirqtoble^  et  qui  parait  un  peu  con- 
traire à  leur  doctrine  :  dans  les  tems  que  nous  Tenons 
de  parcourir,  les  études  étaient  assez  pénibles^  et 
cependant  on  ne  remarque  qu'un  très  petit  nombre 
d'esprits  profonds;  depuis  que  le  sanctuaite  des 
Bëiences  est  ouvert,  même  à  la  médiocrité,  le  génie 
devient  moins  rare  et  plus  fécond. 

Le  livre  de  Yiète  fut  peu  répandu^  et  pat  cons^ 
quent  moins  utile  qu'il  n'eût  pu  l'être,  fl  fut  corn* 
mente,  ce  qui  prouve  quHl  n'était  pas  assez  clair, 
même  pour  son  tems.  Le  commentaire  ise  trouve  dans 
les  œuvres  de  Magini,  savant  laborieux,  mais  par- 
tisan trop  zélé  de  l'astrologie  judiciai)ie.  Le  tems  de 
Q>pemic  est  arrivé  :  M.  D.  termine  son  second  livre. 

L'histoire  de  la  gnomoniquè,  qui  forme  le  troi- 
sième livre',  parait  très  complet.  M.  D.  n'a  rien  omir 
de  ce  que  les  auteurs  arabes  et  européens  ont  écrit 
sur  celte  application  de  l'astronomie  et  des  mathé- 
matiques. Comme  on  y  trouve  une  grande  variété 
de  petits  problèmes ,  chaque  auteur  résolut  ceux  qui 
hii  plaisaient,  et  on  s'occupa  fort  peu  de  Tensemble 
des  méthodes.  Pour  mettre  ses  lecteurs  en  état  de 
comparer  entre  elles  toutes  les  méthodes  particu- 
lières ,  M.  D.  a  cru  deVoir  les  rapporter  aux  for- 
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nniles  gënéralës  de  gnomonique,  et  par  consëqueat» 
expbaei^  et  démontres  ces  fornutles.  .  :  .   >  ./ 

ATant  riBtrodiictioia  de  nob  4idrtdgeë  ^  la.  contknic*' 
taon  des  cadrans  BoUirés  était  iine'branôh'e4'lndu&|ri^ 
•t  de  commerce.  EUe  eut  foncées  modess  aes  faiitair 
sies  :  on  Voulut  avoir  '  un  cadran  dans  une  .bagu^  » 
sur  une  croix,  sur  la  çouverj.are  d'yn  livre ,  etc. ,  et 
les  savans,  aussi  bien  que  les  artistes,  durent  se  con- 
former au  gôAt  des  consommateurs.  Âujourd^iui ,  lio^ 
inoyens  de  mesfirer  lé  tems  attendent  leur  ^er^c- 
tîoïinement  du  progi^ès  d'es  éidîeïiceà  mécaniques  et 

»*  ******  ^*  VW>a 

pliysîquês  ;  les  savans  né  derogfeiït  point,  et  conti- 
huerit  à  Hîén  mérîtei?'des  scîéïicës,*  en  consacrant 
leurs  médita tionà  à  \^àk  Ae"V)ioA6^èf:  '  ''  <  * 
..L^  fleu^.,ouvri^g^  gv^  I^f*.  D.  vient  de  publier 
8i^\Mi]$  q^jl  les»fj^|l^t  aux  astroncuncs»  St^bistoire 
d^  chaque  spiiQitce  était  ^us^\  a^ifai^ée  qnp  celle  de 
}VstrMiQ)a»ié^  jef  .traita  ae][oif,le$  «lêmes  vue^  etçiir 
Uni^Ode  pli^Q,  on  pournif t  n^m;^  d'autres  reçherphçp 
})istoi>qoes*(}mso^tenco|:e  au-dessus  de  nos  forcer 
I^s  jiVdrç. 4^.d^vfloppeiii,eiit  de  r/ntejKgeucehu*- 
li^aine  el  .dfi  la  formtt^ou  des  sciences ,  cornine  ^03 
toqte.8érfe,4^  faijts,  il^^ya  des  ^ésplt^s.  g^n^aw 
soumi^.À  des. IjOÎs. plus  simple,  p^ce  qu'elles  sont 
générales ,  et  des  faits  ^particuliefs  dont  les  causes 
(ou  las  \'^')  .;Soiit  néciçfiisaijreni,ent'  plus  copiplexes.. 
n  ast  4onc  indispensable  d^  poçipiencer  par  clas&er 
et  par  généraliser  les  faits  ^  c'est-à-dire,  qu'avant  de 
s^oç^perdif  jGe'q]^î'pnappeU^/?^Ai7o^o;i^  ^e  f  AiVfoire, 
il  faut  que  Thiaioice.apît.  faitfi...£spénMS.q^.  lifî^ 

a8* 
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gcieacés  pfa^^siques ,  Thistoire  naturelle! ,  eEc.  9  tron- 
veront  parmi  les  sayans  quiles  cultivent  des  imi» 
tateui*s  de  M.  DelaRibre,  Quand  noua  aurons  ces 
monographies ,  les'matétîatix  ai  nne.  histoire  générale 
de  Fesprit  humain  seront  préparés';,  il  œra  tems  de 
récrire.'  ' '  Ferut. 


%WWWl^/%M/%'VV^^(M^/\^'%%^i%^M^^A^^«W%^^ 


Histoire  Dç  la  Navigation  istériejdre,  etparticur 
Uèrement  de  celle  ,d! Angleterre ,  jusqu'en  1 8o3  , 
^  traduite  4^  Fourrage  anglais  de  Philipps;  par 
M-  J»  ConDiER.,  Ingénieur  en  chef  clés  Ponts-^- 
Chaussées ,  Cheycdier  de  Içt  Lésion  d^ honneur, 
ancien  élèi^e  dç  V Ecole p(^lyiecknique  (i)<. . 

C^EST  avec  un  double  plaisir  que  nous  rendons 
compte  d^un  ouvrage  qui  est  à  la  fois  celui  d'un  ha- 
bile ingénieur  et  d'un  excellent  citoyen.  'M;  &)r- 
dier,  ingénieur  en  chef  des  Ponts-^t-Chaussées  dani 
le  département  du  Nord,  élève  distingué  de  FÉcoIe 
polytechnique,  est  un  de  ces homiùés  qiii  réunissent 
l'activité  delà  vie  à  Tactivité  de  la  pensée.  Non  con«> 
tént  de  diriger  les  graiids  travaux  publiés  ordinaires 
du  déjpartement  le  plus  riche'  de  la  Financé',  il  s'oc* 
cupe  avec  ardeur  à  crééi^  de  nouvelles^  et  utiles  en- 
treprises. Ce  qu^il  y  a  de  plus  loliable  dans  ses 
efforts ,  c'est  qu'il  ne  cherche  point  à  jeter  le  gou- 
.  verneinent   dans  dé  ]^àstes   dépenses,   pour  obte- 

(i)  Un  vol.  iii-8.  Paris,  Firmin  DMot,  1619.  PVix,  7  fr.  5o  c. , 
^r  pkpîer  ordinaire  y  et  ti»£ri  sur  papier  fia.  :   ' 
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nir  par  ce  moyen ,  aux  jeux  des  chefs  de  YÈw , 
une  brillante ,  mais  ruineuse  impoctance.  Au  cpn- 
traire,  M.  Cordier  emploie  idua  les  moyens  de  la 
raison  et  de  Fexpërience  pour  montrer  à  ^autorité 
publique  combien  il-  jurait  avantageux  po^r  elle  4e 
laisser  à  l'industrie  indi^urile  et  surtout  à  Tespril 
d'association  y  le  soin  d'entreprendre  tous  les  ^ra«p 
"vaux  qui  peuvent  concourir  au  bien  génétaX  de  la 
société.  Tel  est  le  but  que  l'auteur  s'est  proposé  d'atr 
teindre,  quant  aux  travaux  relatifs  k  la  navigation 
intérieure,  dans  l'ouvrage  dont  il  publie -maintenant 
le  premier  volume. 

t  Ce  volume ,  dédié  i  M.  Becquey,  directeur-général 
des  Ponts-et-Chaussées ,  contient  une  introduction 
très  étendue  ^  où  l'auteur  développe  ses  idéeç  su^  la 
concession  des  canaux  à  des  associations  particulières) 
ensuite  ,  la  traduction  abrégée  d'ime  histoire  de  la 
navigation  int&îeure,  par  Philipps ,  élève  du  célèbre 
Brindley,  l'ingénieur  du  canal  du  duc  de  Bridgewa- 
ter^  enfin,  la  traduction  d'un  acte  de  concession 
passé  par  le  parlement  d'Angleterre  pour  autoriser 
une  compagnie  à  faire  tous  les  travaux  nécessaires 
à  la  création  du  canal  de  Groydon ,  auprès  de  Londres. 
L'ouvrage  de  Philipps  étant  publié  depuis  seize  ans, 
oe  n'est  pas  sur  lui  que  nous  nous  proposons  d'ap- 
peler l'attention  du  lecteur.  Nous  nous  occuperons 
spécialenàentde  l'introduction,  qui  forme  à  elle  seule 
près  du  quavt  du  *  vc^ume . 

.  C'est  un  morceaa  écrit  'av)ec  clarté ,  ayec  profon- 
deur, d'un,  style  franc  et  sans  recherche,  et  qui, 
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par  cela  même,  a  tout  Fiiitérèt  que  comporte  mie 
gtfitidé  question*  présentée' uns  faiik  oukimos,  et 
dévéloppéts  d*an4  maiii  maitl'esse  du  «ujet. 
'  M.  Alexandre  de  la^  Borde  ^  dans  son  etcellent  ou«> 
▼rage  sur  f Esprit  d association^  a  montré  les  avan* 
tages  généraux  qui  résnheilk  de  cette  nnion  des  Tolon- 
tés^,  des  forces  et  des  richesses  individnettea,  pour 
concourir  ati  bien  général*  M.  Cevdîer montrespé- 
cialettlent  les  avantages  qui  résultent  des  associations 
formées  pour  Tamélioratioa  et  le  petfectiomieinent 
de  là  tiatigation  intérieure. 

M;  Cordier  ne  se  contente  jamais  d'aperçus  vagues 
et  de  raisons  générales  peu  définies^  il  appuie  tou- 
jours ses  assertions  sur  des^faits ,  et  ses  vues  sur  des 
câleuk.  Il  évalue  les  pertes  et  les  bénéfices  des  divers 
modes ,  anciens  et  nouveaux ,  employés  dans  Tezé- 
cution  des  grande  travtiulx  pubKcs  \  il  évalue  pareille* 
meut  letir  efl^t  sur  la  foitune  pnbHqae.  YoiU  pour«- 
quoi  nous  raiïgeons  cet  article  parmi  ceux  qui  font 
partie  dei^  sÊJences  mathématiques  et  physiques. 

t)ès  sa  prélace,  et  pour  aller  an-*devant  des  prér 
vendons  contre  une  innovation  apportée  de  Tétran*^ 
ger,  notre  auteur  fait  voir  que  le  sptème  de  con- 
cession adopté  pour  la  construction  des  canaux  ^  en 
Angleterre ,  n'est  qu'une  imitation  des  concessions  du 
même  genre  faites  en  France  par  le  nseillettr  et  par  le 
plus  grand  de  nos  fois^  par  Henri  IV  et  Louis  XIV. 

C'est  dans  une  province  goii;vemée  constitution* 
nettement,  tdie  qu'était  le  pays  d^États^  connu  sous 
le  nom  de  Languedoc,  que  pouvait,  que  devait  être 
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âppBqaë  av^  succès  le  système  économique  et  fruc- 
tueux des  concessions  ^  sys^qie  qui  ne  peut  fleurir, 
qu'à  ToAubre  4u  respect  des  libertés  et  des  propriétés. 
Aussi ,  le  plus  grand  et  le  plus  heureux  exemfile  de 
concessions  que  nous  puissions  ofirîr  est*il  celui  d^ 
c^nal  de  Lsu^guedoc»  qui  a  tant  ajouté  à  la  richesse 
de  la  France  méridionale*     ^    . 

L'Europe  entière  doit  à  LquIs  XIV  upe  grapde  le-* 
connaissance  pour  Fentreprise  du  canal  de  Languç- 
doc  :.lesingénieurs  étrangers,  Philipps  entre  autres, 
déclarent  franchement ,  dans  leurs  ouvrages ,  que  c'est 
à  la  oélâNrité  méritée  de  ce  canal  qu'est  due  Tatten-» 
tion  que  les  souverains. des  autres  pays  ont  apportée 
ensuite  à  la  navigation  intérieure  de  leurs  États.    ,. 

n  èsl  bien  remarquable  qu'en  accordante  Rlquel 
Tautorkation  de  construire  ce  canal,  Louis  XIV  ait 
eu  la  sagesse  de  créer  un  jury  composé  dçs  plm 
grands  seigi^eurs  du  Lmguedoc ,  eu  Içur  domu^t, 
pour  racquisition  des.  propriétés  et  autres  trans^o* 
tîons,  une  au^rité  d'arbitrage  très  étendue.  Les  An^ 
glaia  se  soni  empressés  de  profiter  de  cette  heureuse 
idée  qui  s'aeeorde  si  bie^  avec  leurs  institutions  civiles  • 

Tel  est  donc  le  système  auquel  M.  Cordier  veu^ 
ramcffier  l'entreprise  de  nos  travaux  relatifs  à  la  ii^vi* 
fstion  intérieure*  , 

Dan»  la  vue  d'apprécier  par  lui-même  toutes  les 
amélioratii^ns  apportées  par  les  Anglais  à  ce. système, 
M«  Cerdier  a  fid^  à  ses  frais  le  voyage  d'Angleterre* 
L'auteur  de  cei.anîcle,  ainsi  que  M.  Bosquillou)  \^* 
ingénieur  de^tPonts-etiChausaées  >  et  M.  G)rdier, 
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ont  parcouru  ensemble  une  partie  de  T Angleterre  : 
chacun  dirigeant  ses  observations  vers  Tobjet  spécial 
de  ses  connaissances.  Nous  regrettons  sincèrement  de 
n'avoir  eu  que  trop  peu  dé  tems  de  tels  compagnons 
de  voyage.  La  rapidité  de  leur  coup-d'œil ,  lar  jus- 
tesse de  leurs  vues  ,et  la  fkies^  de  leurs  observa- 
tions, eussent  été  pour  nous ,  dans  maintes  circond-* 
tances  ,  une  lumière  dont  nous  avons  s^iti  surtout  le 
prix  après  qu'elle  nous  a  manqué. 

Depurs  i8i5,  des  ingénieurs ,  des  mécaniciens, 
des  chimistes,  des  manufacturiers  français  opt  visité 
F  Angle  terre.  Au  lieu  de  voir  ces  ridicules  petits- 
maîtres  qui  croyaient,  il  y  a  quarante  ans,  repré- 
senter Thonneur  de  la  nation ,  et  n'en  représen- 
taient que  la  frivolité,  les  Anglais  ont  paru  toilt 
surpris  de  voir  des  hommes  simples  dans  leursrina- 
nières ,  sans  étalage  dans  leurs  discours,  mais  aetife, 
mais  observateurs ,  et  marchant  à  leur  but  sans  être 
détournés  ni  par  le  désir  de  briller,  ni  par  celui  de 
voir  briller 'les  autres,  et  d'admirer  sottement  dans 
les  hommes  ou  dans  les  choses  un  vain  et  super- 
ficiel éclat.  Alors,  les  Anglais  ont  compris  que  les 
détresses  et  les  désastres  de  la  révolution  avaient 
mûri  des  têtes  àuxqttelles  il  ne  manquait  que  les 
leçons  du  malheur.  Pendant  la  guerre ,  ils  appre- 
naient à  nous  admirer  pour  nos  triomphes  ;  depuis 
la  paix,  ils  appi'ennent  à  nous  estimer  pour  notre 
cariictère.  Àu&sï,  malgré  tous  lés  préjugés  popu- 
laiires ,  les  liens  d'amijtie  se  resserrent  xsfaaque  fonr 
entre  les  deux  nations  ;  'ef ,  ce  qui  nous  semble  en 
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garantir  Ia>  durée  ^  c^est  que  ces  liens  se  forttient 
d^abord  par  la  partie  la  plus  élevée  et  la  plus  in»» 
truite  des  deux  *pénpleis.  Le  vulgaire ,  suivant  sa  cou- 
tume imitatrice,  suivra  machinalement  cet  exemple, 
et  ta  paix  pourra  trouver  enfin  de  solides  garanties 
dans  réxtinction  des  ànimosités  aveugles. 

Il  y  a  soixante  ans,  F  Angleterre  ne  possédait  pas 
un  canal  de  navigation.  Un  riche  particulier /le  duc 
de  Bridgewater  entreprend  un  canal  qui  puiase  trans- 
porter le  charbon  de  ses  raines  jusques  auprès  de 
Manchester ,  Ville  d'une  immense  industrie.  Avec 
une  patience  et  une  persévérance  inci^yed)les ,  le  àwi 
de  Bridgewater  triomphe  de  tous  les  obstacles.  Après 
avoir  presque  épuisé  son  immense  fortune  à  Taçhè- 
vement  d'une  entreprise  qui  semblait  au-dessus  des 
forces  4'un  seul  individu ,  il  reçoit  enfin  avec  usure 
le  noUe  prix  d'untravail  qui  tourné  au  profit'  et  à  la 
gloire  de  ses  concitoyens. 

Cet  exemple  éclaire  les  Anglais  sur  les  avantages 
de  la  navigation  intérieure  ;  et,  dans  un  demî-sièGle 
seulement ,  plus  de  cent  cinquante  canaux  sont  com- 
m^aoés  et  achevés  daàs  TAngleterre ,  FÉcosse  et 
rirlande ,  pour  joindre  les  grandes  rivières  ou  pour 
suivre  parallèlement  le  cour^  de  celles  qui  seraient 
trop  difficilement  navigables. 

Alors ,  rindnstrie  reçoit  une  impulsion^ncmvélle. 
Le'  charbon  de  terre ,  cette  force  îyiue  en  Ungots ,  Vil 
nous  est  permis  de  nous  exprimer  ainsi ,  '  es t  tràns* 
pcNTié  à;  peu  devrais  sur  une  foule 'de  points  ou  s'élè» 
vent  des.màtàufactiires  variées ^  qui  font  viVre*' une 
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immense  population  ^  et  qui ,  feuraiasimt  lévtn  prcK 
duits  aux  exportations,  font  en  retour  d'énormes 
denàuindes  d'importations,  et  donnent  de  la  sorte  nn 
esfloir  inespéré  an  coameroe  de  la  mer.  La  force  na- 
ticmale  de  l'Angleterre  s'assied  sur  des  bases  plus 
Yj^tes  et  plus  solides*  Par  la  hauteur  d'un  ministère 
imprudent^  la  Grande-Bretagne  perd  toutes  ses  co- 
lonies du  nord  de  l'Amérique*  Mais,  le  eomineroe 
avec  ses  anciennes  provinces  lui  rend  faienlèt  au  cen- 
tuple ce  qu'eue  en  retirait  par  voie  dHmpét^  Enfin , 
pendant  trente  ans  de  guerre ,  elle  Eut  mouvoir  tour 
à  tour  les  forces  de  l'Europe  par  le  levier  de  ses  tré* 
sors  ^  et  le  tronc  d'où  part  eettef  immense  ramification 
d'opulence ,  de  gloûre  et  de  puissance ,  c'est  un  grand 
et  sage  système  de  navigation  intérieure* 

Au  milieu  de  cet  essor  prodigieux  de  l'industrie 
anglaise ,  lé  gouvememœt  a  suivi  la  plus  aa^pe  des 
maximes,  il  a  laissé  faire  et  laissé  passer* 

Des  particuliers  se  sont  unis  dans  chaque  province, 
à  mesmre  que'  les  progrès  des  arts  et  du  commerce  ont 
rendu  nécessaire  Pouverture  d'un  ntfiiveau  canal; 
alors ,  des  capitalistes,  des  propriétaires,  des  matra* 
&otui3érs6e  sont  formée  en  compagnie,  crut  demalidé 
et  obtenu  du  parieiùent  l'autorisation^  fidre  ce  cs« 
nal ,  et  de  traiter  à  cet  effet  par  Vois  d'escperts  aiveo  les 
possesseurs  des  terres  qu'il  faUait  traverser. 

Le  parlement  n'a  cru  de  aen  deroi V  qne  d'esaminer 
se«lement  si  l'assodation  ofiait  une  gav|intic  suffis 
santé  ;  et  si  le  projet ,  ùtik  à  certaine  partie  de  la  acK 
ciété ,  n'était  pas  nuisible  aux  autres  parties.  «  ' 


PorloiM  Wônlmant  nM  v«^ai49  fttr  h»  IraVaui:  pu- 
de  la  Ffànoa* 

Sous  Loiiis  JSM  61  hom»  XVI,  de  nombreux  trt* 
Tftnx  d^ilUilé  générale  furent  eiUyepd»^.  Los  uns  pwr 
legou¥«niettieiil»  lesaulrei  par  des  provînoety  des 
villes ,  des  associations. 

lia  révolttMn  arrive  :  on  viole  le  droit  de  propriété; 
on  déclare  qtie  ces  travanx  sont  le  bien  de  TÉtal  )  on 
en  dépouille  les  légitmea  posseasenra;  on  oonscMnaiie 
leur»  revi^nns  et  Ton  néglige  leur  entretien»  Celte 
source  de  rickesae ,  usurpée  aï  honteusement  ^  est 
bientAt  desséchée  :  son  épuisconent  frappe  de  atérîlHé 
une  fovde  de  branches  d'industrie  \  elle  ruine  deac our 
tréea  entières.  Deux  cents  millions  de  francs ,  dit 
M.  Cordier,  ne  suffiraient  pas  aujourd'hui  pour  re<- 
metlre  tous  les  ouvrages  publios  de  la  Frimce  dans 

Fétat  où  ils  énôent  en  1 7^K 

Des  divers  travaux  de  navigation  iutérieucoontre- 
pria  par  TEtat,  les  uns  ont  trainé  dans  leur  exécution 
de  la  manière  la  plus  ruineuse  pour  le  trésor  public  et 
pour  les  entreprenettrs;  les  autres  n'ont  pas  pu  être 
achevés  encore.  Les  capitaux  employés  à  leacommenr 
cer  sont  comme  perdus  pour  la  France.  Cest  ainsi 
que  les  canaux  de  Bourgogne ,  du  Rhin  au  RhÂne  ^ 
de  la  Hanter  Somme  et  de  la  Basse-Somme  sont  en- 
core inachevés. 

M.  Cordier  fait  voir ,  par  des  calculs  bien  simples , 
qne^  ai  Ton  plaçait^  pendant  quarante  ans,  60,000^000 
de  francs  à- huit  pour  cent  (intérêt  au-dessous,  des  bé* 
néfiees  d'un  commerce  ou  d'une  entreprisebien  con^ 
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dttite  ),  le  capital  et  le»  intérêts  composes  Ineiiienâent 
la  somme  prodigieuse  de  i,3oo,ooo,ooo.  On  |M>ur* 
fait  donc,  au  bout  de  quarante  ans,  éteindre  une 
dette  de  i,3oo,ooo,ooo,  en  économisant  seulement, 
et  une  fois  pour  toutes ,  60,000,000  sur  des  projets  de 
travaux  ruineux  pbur  TÉtat. 

Et  qu'on  .ne  croie  pas  qu'en  France  on  ne  puisse 
obtenir  de  grands  et  nombfeut  succAs  par  le  ^s- 
tème  d'entreprises  parliculik«s.  Nous  devons  à  des 
.associations  de  ce  genre  les  canaux  de  Briarec,  de 
Loing,  d'Orléans,  de  Picardie , .de  Beaucaire,  delà 
Deule,  de  la  Ljs,  des  Fontinettes ,  letc.  'Si  ces 
-entreprises  ont  pu  nattre  et  prospérer  sous  des  gou- 
vémemens  absolus^  où  l'intérêt  individuel  avait  si 
peu  de  recours  contre  l'autorité  des  agéns  du  gon- 
•vemendentf  quels  succès  ne  devons^nous  pas  atlen- 
dre,  en  suivant  le  même  système,  sous  un  r^me 
^constitutionnel ,  où  le  moindre  citoyen,  rejprésenté 
dans  les  Chambres,  jouit  du  droit  sacré  de  pétition, 
et  trouve,  par  la  liberté  de  la  presse,,  mille  plumes 
généreuses  pour  réclamer  hautement  et  puissanuaent 
-justice  en  sa  faveur  !  *  » 

Mais ,,  il  faut ,  pour  arriver  à  de  grands  résultats» 
briser  les  mille  chatnes  dont  le  gouvernement  im« 
périal  a  par  degrés  env^eloppé  tous  les  membres  de 
l'État. 

Veut-on  savoir  quelles  entraves  multipliées,  inco- 
hérentes, retardélït  et  font  languir  la  navigation  in- 
térieure de  la  France?  Les  voici  :  des  éclusiersf^  des 
fardesH^naux  -  sont  payés  y.  mirveillés'  et  commandés 
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parTadministmtioiidesPoiit^iet-Chattssëes  :  ils  xi'oftt 
donc  pas  besoin  dWoîr  du  sèle  fet  des  soins  pqur  le 
commerce  :  ils  n'en  dépendent  nullement.  Le$  pei^f 
cepteurs  d'octroi,  les  contrôleurs,  etc.,  dépendent 
de  même  de  leur  administration  spéciale  ;  tout  le 
reste  est  étranger  pour  eux.  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a 
des  inspecteurs  parjticuliers  pour  les  conducteurs  de 
bateaux.  Voilà  donc  trois  branches  du  service  adm;î* 
nistratif,  tirant  chacupe  sur.le  mê^e.Qbjet  yers  trois 
buts  difiërensy  luttant  de  ;prétentions  o|:f  d'aftribi^- 
tions,  et:.tr^itai;xt  la  fortunée  publique,  rcpmme  ces 
deux  femmes  d'un  pauvre  mari  dç  moyen  ^ge  :  1^ 
jeune  se  Qharji^ait  de  lui  ôter les  qUeveux  blancs^  la 
vieille  les  cheveux  i]^oirs^  sî  bien  cpt^  la  tète  du  bon 
mari  resta  chauve  en  peu  de  }ours>  Cette  tête,  c'eçt 
la  fortune  de  la  !^rance.      .    .  ^ /;     ./...• 

Msis ,  il  faut  voir  ^elle  multiplication,  d'entra^^js 
paralyèe  la  navigation,  dans  le^  ppQyinçes.frQntièresi 
c'est-â-dire,  dans  quarante  départexùens  de  la  France^ 

Par  cesramiâçavtijoas  savantes. du. despotisme  sui^ 
prême ,  dés  qu'il  survient  la, moindre  difficulté  entre 
les  employés  des.  diverses  administra, tipns,  muDJci- 
pales  ou  spéciales,  civiles  ou  militaires^  cbacun.se 
retranche  deriîèrerles  oi;dres  supérieurs  qu'^1  prétend 
avoir  reçus,  J[l.  proteste  \  il  suspend  la  marche  des 
affaires  *,  il  s'adresse  par  écrit  au  centre,  ^e  tous  1^ 
mouveraens«'  à  la  seule  tête  pensante  de  çjs  gran^ 
corps  inerte  qm  forme  la  France  actuelle  j  il  intéresse 
ses  chefs  par  tous  les  véhicules  que  l'esprit, de  corps 
et  Famour-propre  individuel  peuvent  suggérer.  Qm 
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thicftM ,  an  lieu  de  8*expiiqtier  j  on  mnltiplié  les 
fermes ,  pour  éloigner  les  décisions  :  et  la  fortune 
pftrtieuUère  et  publique  përiclïte  dé  plus  en  plus  au 
milieu  de  ceshittes  scandaleuses. 

Abordons  des  difficultéls  d*un  autre  genre.  Voyotis 
quelles  sont  les  entraves  qu^éproùve'  là  direction 
même  des  travau:^  publiés  datis  les  divei'ses  parties  de 
laPrance.  ^ 

Depuis  1800,  époque '4'  laquelle  touéles  pouvôii*^ 
ont  été  concentrés  dans'  Paris ,  on  n'a  pas  laissé  aîii 
kdminîstranons  départenîetitales  et  muiiicipales,  '  le 
é^oit  de  prendre  h*  moindre  dëctsioh  essentielle. 
Non-seulement  pour  dès  Ouvragés  nenft' d'une  mé- 
diocre valeur  et  d^iiàelmbortànèe  tbûtëlocare,  mais 
pbrir  les  plus  légères  réparations ,  il  faut  r^dlget  des 
projets,  calculer  des  devis ^  léà  àar'ë^ser  à  Paris, 
ftttiéndre  une  approbation  tardive/  chercher  un  en- 
trepreneur, tifaiter ,  et  fkire  ensuite' approuter  Tadju- 
ifieatibn  on  la  sûfuniissîon.  Que  réstate-t-ÎI  de  ces 
^âais  nombreux  et  proldûgés  ?  Lés'dégï'adations  aug- 
inentent ,  les  frais  indispensables  èrbissient  de  plus  en 
^tos,  )usqu^à' 'déparer  les  moyétis  de  sùbvehir' aui 
dépenses.  Alors  arrivent  la  cbute  des  p6nts  et  dès 
éclttsesV  ili^tettùptioii  totiilé 'd^  là  navigation  et  dû 
commerce,  là  diminution  du  revenu  dés  canaux': 
alors  enfin  cè'jièudé'reVénu  qu'on  touche  encore  rie 
ilèn'pltU  qtf ii  silbVènlr  aîiiic  dépenses  '  qu'il  eût  été  si 
ftctle  ^éviter.    '      "^'  '  ^      '  '     ' 

îl  faut 'donc, sni^aîît  l^auteui*,  non-séufcment  que 
Ïê.  Gonstffietioii  déir  ouvrages  soît  faite  jpar  deâ  f^arti- 
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ealiers ,  mais  qu^ils  aient  aussi  Fcntretten  de  «es  eu- 
yniges  ;  il  &VLt  qu'elle  sott  leur  propriété» 

Si  Ton  répugnait  à  os  moyen  q4ii  semble  aliéner, 
ev,  faveur  de  quelques  particuliers,  un  bien  qui 
pourrait  être  rendu  propriété  génénile  de  tous  les 
citoyens,  on  pourrait  suivre  un  moyen  employé  sou^ 
vent  en  Angleterre.  Ce  moyen  consiste  à  ne  suppri- 
mer les  droits  établis  sur  les  routes ,  les  ponts ,  etc. , 
que  quand,  tons  frsôs payés,  ainsi  que  leurs  intérêts , 
le  surplus  du  revenu  plïicé  dans  les  fonds  publics  à 
prodiût  un  capital  dom  Tintérèt  équivaut  au  moins 
aux  réparations  annuelles  de  ce  pout  ou  de  cette 
route. 

M.  Cordier,  au  sujet  de  Mtre  législation  sur  les 
u^vauï  publics ,  attaque ,  avec  nn  noble  oourage ,  le 
chaos  des  lois ,  des  décrets^  des  ordonnances ,  tristes 
et  honteux  débris  de  dix  gouYôrnemens  qui  se  sont 
élevés  tour  à  tour  sur  les  débris  de  Fimpéritie  et  de 
Ti'Ëiconséqtience  de  ceux  qui  les  ont  précédés.  Citons 
ce  passage  en  entier,  pour  donnera  nos  lecteurs  une 
juste  idée  de  h  solidité  de  l'esprit  et  du  caractère  de 
notre  auteur. 

«  En  FVanoe,  il  nous^st  resté  de  lios  gouverne- 
n  mens  révoluiSonnaires  un  amas  confus  de  lois  con- 
91  tradictoires  et  iuccribérentes ,  ptt>duits  successifs  de 
n  rintérèt  ou  du  caprice;  tout  a  été  construit  par  la 
I»  spécialité  de  la  médiocrité,  ou  pat*  Fimprévoyance 
)i  du  despotisme;  la  France  des  cinq  directeurs  fut 
»  constituée  pour  la  dtrrée  passagère  de  leurs  règnes , 
9  ^  la-F^ance  impériale  pour  celle  d^un  homme.  On 
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»  considéra,  êomme.ùne  combinaison  «profonde,  h 
»  nivelleiodiit  des.  talens  'et  des  services,  système 
))  clément  favorable  à  toutes  les  tyrannies,  qui  dé- 
»  truit  toute  émulation ,  ccmfond  tous  les  individus 
»  dans  la  masse ,  ôte  la  liberté  et  lès.  droits  de  chacun, 
»  pour  les  donner  à  quelques  conseils  sans.pouvoir, 
»  et  pour  en  faire  le  patrimoine  d'^n*  maître  absolu. 
»  Par  suite  de  ce. système  étabU  depuis  la  révolution, 
»  les  militaires  et  les  fonctionnaires,  chargés  d'un 
p  service  dispendieux  dans  un  pays  difiicile,,  ne  sont 
»  pas.  mifeupsL  traités  que  ceux  de' même -grade ,  les 
)>  moins  occupés  et  les >  plus  favorable^OLent  placés. 
»  Dans  les  administrations ,  les  mêmes  appointemens 
»  sont  donnés  à  Femployé  de  mérit^.4|ûi  passe  les 
v  nuits  i  travaiUer,  et  à  celui  de  même  grade  qui  se 
»  home 4  être  exact;  partout  rémuUtion  et  le  4éT 
)>  vouementsont  méconnus  et  découragés. 

»  Notre  l^dation  est  surchargée  d'arrêtés,  de 
»  décrets  contradictoires;  c'est  un  mélange  mous- 
»  trueux  de  lois  féodales ,  révoluûonnaires  et  impé* 
M'^riales;  il.  faut,  à  chaque  ordonnance,  rappeler 
»  les  tems  lés  plus  malheureux,  con^ixte  si  Robes- 
»  pierre  était  le  législateur  vénéré  de  la  France; 
»  nulle  organisation  intérieure  n'est  encore  coor- 
»  donneeavecresprit.de  la  Charte;  chaque  débris 
»  du  despotisme  impérial  se  reqpnstitue ,  se  fortifie, 
»  et  conserve  ou  étend  la  portion  du  pouvoir  arbi- 
»  traire  qui  lui  était  dévolue.  La  liberté  individjoelle 
»  et  rindustrie  sont  plus  entravées  que  jamais» 

»  Pourquoi  nos  codes,  nos  institutions,,  ne  date- 
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n  raent^ls  pas  de  Tère  nouvelle ,  qui  promet  tant  de 
»  prospérités  à  k  France?  IVest-il  pas  tems  de  faire 
>  disparaître  cette  centralisation  de  pouvoirs ,  qui 
»  détruit  Faction  et  paralys^  toute  industrie.  La 
n  France  semble  encore  le  patrimoine  de  la  capitale, 
»  et  rhomme  occupé,  celui  de  lliomme  impro- 
»  dnoûf  .  » 

M.  Cordier  s*élève  surtout  avec  force  contre  les 
entraves  qtte  l'autorité  militaire  apporte  à  tous  les 
projets  de  navigation  dans  leis  nombreux  départemens 
qui  forment  Fenceinte  de  là  Fï^nce  :  il  ne  nous  ap-» 
partient  pas  de  prononcer  sur  un  sujet  aussi  grave,  et 
nous  devons  nous  borner  k  la  fidèle  exposition  des 
idées  de  Fauteur. 

Lorsqu'un  ingénieur  en  chef  d'un  département 
frontière  a  faitquelque  projet  de  route ,  de  pont,  de 
canal  ou  d'édluse,  etc. ,  il  faut  d'abord  envoyer  ce 
projet  au  directeur  des  fortifications,  dans  la  direc- 
tion duquel  la  construction  proposée  doit  s'exécuter. 
Mais ,  comme  il  n'existe  aucune  relation  entre  la  cir- 
conscription départementale  et  la  circonscription  mi- 
litaire, le  même  directeur  des  fortifications^est  souvent 
obligé  de  discuter  un  projet  avec  les  ingénieurs  des 
ponts  et  chaussées  de  deux  ou  trois  départemens^  et 
réciproquement,  un  même  ingénieur  des  ppnts  et 
chaussées  est  forcé  de  défendre  son  projet  pardevaut 
deux  ou  trois  directeurs  des  fortifications.  Tous  ces 
chefs  parfaitement  îndépendans ,  ne  voyant  chacun 
que  leurs  attributions  respectives,  jugeant  d'après 
leurs  connaissances  spéciales,  ne  s'entendent  presque 
TOMe  II.  39 
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jamais^  On  en  réfôre  aux  comités  de  Paris,  suivant 
Fusage.  Cest  donc  là  que  s'établit  la  lutte  des  pré- 
tentions ;  c'est  là  que ,  sans  connaître  le  terrain ,  ni 
les  localités ,  on  décide  irrévocablement  sur  des  pro- 
jets auxquels  Tauteur  ne  s'est  arrêté  qu'après  des 
méditations  et  des  observations  profondes,  des  calculs 
faits  à  loisir ,  en  luttant  sur  les  lieux  mêmes  contre 
loutes  les  difficultés  des  «ites. 

L'auteur  ne  se  contenté  pas  de  signal(er  les  incon- 
véniens  et  d'attaquer  les  abus.  Q  ofire  partout  les 
moyens  de  parer  aux  uns  et  de  mettre  un  frein  aux 
autres.  Il  explique  avec  détail  toutes  les  précautions 
qu'il  faudrait  prendre  pour  rendre  les  concessions 
à  la  fois  avantageuses  aux  concessionnaires,  augoU'^ 
vernement  et  à  toute  la  masse  des  dtoyens. 

Il  montre  quel  notfveau  rôle  plus  actif  et  plus  utile 
pour  eux  et  pour  le  bien  public^  les  ingénieurs  des 
Ponts-et-Chaussées  devraientîouer  dansla  conception 
et  la  direction  des  travaux*       ^ 

Mais  nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans  le  détail  et 
l'exposition  de  toutes  les  vues  présentées  par  l'au* 
teur  dans  son  introduction. 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que  cet  écrit  est 
l'un  de  ceux  qu'il  nous  ioiporte  le  ^lus  de  méditer 
dans  les  circonstances  actuelles,  où  de  toutes  parts 
nous  cherchons  à  sortir  des  entraves  du  despotisme 
impérial ,  sans  savoir  par  où  délier  ces  mille  noeuds 
gordiens,  formés  pendant  quinze  ans  par  l'efirayante 
habileté  d'une  miain  irrésistible. 

Ch.  Duph^  ,  membre  de  V Institut. 
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IEasjli  sur  les  GARAmiGs  INDIVIDUELLES  que  réclame 
Tétat  actuel  de  la  société^  parV.  C.  F.  Daunou, 
membre  de  F  Institut  (i). 

Cet  ouvrage  parât,  en  1816,  dam  le  Censeur Euro^ 
péen ,  et  fut  dës-'lors  très  remarqué  pour  le  style  et 
pour  le  fond  des  choses.  Il  a  subi  peu  de  changemens 
dans  cette  édition ,  mais  il  a  reçu  quelques  augmén- 
tation&i  L'auteur  est  depuis  long^ems  célèbre  à  bien 
des  titres  ;  il  le  sera  de  plus  en  plus  ^maintenant  qu*il 
est  redevenu  Fun  de  n»s  représentans  électifs  ,  et  que , 
sage  et  brillant  émule  de  nos  députés  les  plus  loyaux  et 
les  plus  fidèles  ,  il  défeiid  nos  plus  cbers  intérêts  à  la 
tribune  publique ,  avec  le  rare  talent  et  les  vives  lu- 
mières qui  le  distinguent. 

Dans  les  cinq  premiers  chapitres  de  cet  Essai ,  Tau- 
teai^  expose  en  quoi  consisten|  là  liberté  et  la  sûreté 
des  personnes ,  des  propriétés ,  de  l'industrie ,  des  opi- 
nions et  des  consciences  ;  par  quels  actes  agressifs  Fau-* 
torité  législative  ou  executive  peut  les  restreindre  ou 
les  détruire  ;  quelles  règles ,  quelles  institutions  ou 
quelles  garanties  peuvent  nous  préserver  de  ses  atten- 
tats. Sur  tous  ces  objets  ,  on  trouvera  dans  ce  livre  de 
riches  développemens. 

N'envisageant  les  autorités  supérieures  ou  les  gouver- 
nemens  que  sous  le  rapport  de  ces  garanties ,  M.  Dau- 
nou  traite  ,  chapitre  6,  des  gouvememens  qui  refusent 
positivement  ces  garanties  ;  chapitre  7  ,  de  ceux  qui , 

".  I       ■  ■      I  .1    I         tu       .  I  ■  '  I  ■ 

(i)  Un  vol.  ia-8.  de  343pag.  Paris,  1819^  chez  Foulon,  libraire, 
me  des  Fossés-Monsieur-le-Prince;  n.  3. 
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les  ayant  promises ,  ont  le  tort  de  les  violer,  ou  qui  le» 
diminuent  ou  les  annulent  par  des  proscriptions  , 
c'est-à-dire  ,  des  pénalités  sans  jugement  ,  ou  par 
d'autres  mesures ,  appelées  de  suspension ,  d'exception , 
de  circonstances;  chapitre  8,  de. ceux  qui  déclarent 
ces  garanties  et  qui  en  procurent  la  jouissance  ;  enfin , 
chapitre  g  et  dernier ,  il  examine  comment  il  est  pos- 
sible de  rendre  ces  m^es  garanties  inviolables ,  dans 
un  pays  oii  elles  ne  l'ont  jamais  été. 

Nous  choisissons  les  chapitres  septième ^et  neuvième , 
pour  en  donner  ici  la  substance  y  parce  que  le  premier 
offre  une  vive  peinture  de  l'état  général  de  la  France, 
de  1800  à  1814»  et  du  mois  d^.juin  i8i5  au  5  sep- 
tembre 18x6  ;  parce  que  le  second  expose  ce  qu'il  est 
indispensable  de  faire  encore  pour  nous,  délivrer  tout- 
à-fait  de  ce  misérable  état  oii  nous  avaient  plongés, 
tour  à  tour,  l'astucieux  despotisme  d'un  seul  chef,  et 
les  entreprises  tyranniques  de  plusieurs  sujets.   ' 

Les  particuliers ,  le  gouvernement ,  le  prince ,  tout 
l'État,  souffrent  également,  lorsque  des  mesures  de  cir- 
constances ,  des  proscriptions , .  des  exils ,  des  destitu- 
tions arbitraires  et  en  masse ,  viennent  démentir  les 
promesses  consacrées  par.  une  loi  fondamentale. 

te  D'abord ,  ces  mesures  plongent  et  retiennent  les 
citoyens  dans  le  plus  grand  trouble  et  le  plus  insup- 
portable mal-aise  ;  elles  les  irritent,  les  indignent,  les 
disposent  à  co/nsiderer,  comme  autant  de  .ci;uautés 
barbares  et  de  révoltantes  moqueries ,  toutes  les  oppres- 
sions qui  les  accablent  et  qui  trompent  leur  attente 

légitime Cette  résigiialion  qui  nous  cOnsole  des 

fléaux  naturels ,  un  sage  pourrait  l'avoir  sous  le  joug 
inflexible  de  la  tyrannie  déclarée ,  établie  et  toute 
puissante.  Mais  lorsque ,  nous  promettant  de  protéger 
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nos  personnes  ,  nos  propriétés ,  toutes  les  libertés  ,  on 
nous  tourmente  par  des  exceptions  arbitraires  à  des 
lois  proclamées  immuables  ;  nous :iie  savons  oii  trauTer, 
dans,  cette  insultante  dérision  ,  des  motifs  de  par» 
tience.    ^ 

•  »  En  second  lieu ,  la  violation  des  garanties  person- 
nelles déprave  :et.  tourmente  les  gouveruans.  Si  les 
ministres,  entendent  renverser  la  loi  fondam.entale  , 
c'est  lé  comble  de  la  mauvaise  foi  ;  et  s'ils  ne  s'avouent 
pas  cette  intention  à  eux-mêmes ,  ils  ne  savent  donc 
pas  se  rendre  compte  de  leurs  intentions  ;  ils  n'ont 
apparemment  que  des  caprices,  variables  commf  les 
occasions  qui  les  leur  suggérait.  Observés  de  pvës^, 
dans  le  cours  de  ce  régime  demi-constitutionnel  et 
demi-révolutionnaire  y  ils  n'offrent,  comme  lui,  q|ue 
des  symptômes  d'inquiétudes  et  de  souffrances.  Leurs 
jours  se  consuoxent  de  crise  en  crise  ;  rien  ne  peut 
adoucir  Tamertume  dçs  chagrins  dont  les  abrehve 
chaque  irrégularité  nouvelle. 

»  Troisiëmement,  ce  régime  sape  les  fondemens  de 
l'autorité  dû  prince  qui  a  promis  les  garanties ,  et 
qui  les  refuse  ou  les  réduit  à  de  vains  simulacres»  Il 
n'a  point  d^amis  plus  imprudens  >  ou  plutôt  d'ennemis 
plus  perfides  et  plus  pernicieux  ,  que  ceux  qui  le.pous- 
sentà'Subordonner  la  constitution  aux  appréhensions , 
aux ,  fantaisies,  qui  «e  succèdent  chaque  journée.  De 
•telles  fluctuations  ébranleraient  le  trône  le  plus  solide, 
.puisqu'elles  en  déplaceraient  sans  cesse  les  fondemens. 
Les  mesures  d'exception  ne  peuvent  pas  soutenir  Jes 
^ois  ;.>lles  peuvent  les  renverser.  £n  attendant  le  re- 
«tour  à  l'ardre ,  tout  languit  dans- l'État ,  jtout  s'altère 
et  dépérit.  Des  actes  arbitraires ,  des  intrigues  pblitir 
ques.9  des  craintes ,  des  préyoyances  fort  naturelles , 
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raleQlisient  le  coun  des  -  affaires  privées  ,  dimniueiit 
les  produits ,  arrêtent  les  transactions ,  dëtruiaetil  Ica 
sources  de  la  richesse:  la  force  publique  se  décompose ^ 
et  l'indépendance  nationale  ne  peut  plus,  eidster. 

»  Le  pur  et  plein  despotisme  y  qui  refuse  expressé-» 
ment  les  garanties  individuelles ,  est  au  fond  moins  dé- 
raisonnable y  moins  téméraire ,  quelquefois  moins  dur 
et  moins  ruineux  que  le  régime  infidèle ,  qui  le^  pro- 
met et  les  ravit ,  les  proclame  et  les  méconnatt ,  les 
déclare  immuables  pour  lès  violer  chaa'ue  jour. 

M.  Pour  qu'elles  deviennent  inviolables  dans  un 
pays  ofa.  elles  ne  l'ont  jamais  été  ,  il  faut  d'abord 
qu'cUes  soient  reconnues  et  déclarées  en  termes 
clairs  et  précis ,  c<ymme  des  règles  positives ,  obliga- 
toire^  pour  toute  autorité  publique.  Quoiqu'on  le»  ait 
continuellement  méprisées ,  et  pour  ainsi  dire  abjurées , 
par  les  suspensions,  les  exceptions  les  plus  arbitraires, 
tet  les  interprétations  les  plus  capricieuses  ^  quoiqu'à 
vrai  dire ,  la  constitution  ne  règne  pas  dans  un  pa- 
reil État  ;  aussi  hvpg^tems  qu'il  est  permis  d'invoquer 
son,,  nom  ,  les  amis  de  l'ordre  ont^en  elle  un  point  de 
ralliement,  des  règles xle  conduite  ,  une  ^ncrede  salut 
penl^^tre ,  6u  des  moyens  de  ralentir  au  moins  les  pro- 
grès du  despotisme,  et  d'empêcher  qu'il  ne  ramène 
J'anarchie.  Leur  devoir  «si  de  persévérera  réclamer, 
contré 4attte  violatîoût  ancienne  ou  nouvelle ,  des  ga- 
ranties que  la  loi  fondamentale  exprime.  De  telles  ré* 
clamations  sont  trop  justes  «  trop  salutaires  ,  trop  lio^ 
nprables,  pour p'étrepa|s  victorieuses,  lorsqu'elles  sont 
énergiques  et  décentes,  paisibles  et  .opiniâtres»  Si^ 
t6t  ou  tard,  elles  parviennent ^à  déconcerter  le  régime 
arbitraire ,  la  constitution ,  reprenant»  l'empire  qu'il 
avait  usurpé  >  forte  de  ce.trtçmplîe,  serait  affermie  :  il 
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ne  s'agit  que  de  combattre  en  son  nom  et  pour  elle  , 
avec  les  seules  armes  qu'elle  avoue ,  qu'elle  fournit ,  et 
à  U  clarté  du  jour  que  répandent  s^s  principes  et  ses 
dispositions. 

*>  Mais  y  elle  ne  deviendra  inviolable  qu'après  avoir 
été  long^tems  intacte.  Consacrée  par  une  longne^pos»* 
session  et  de  vieilles  habitudes ,  il  n'y  a  plus  qu'une 
catastrophe  opérée  par  une  force  étrangère ,  qui  puitoe 
la  renverser  ou  la  mettre  en  péril.  » 

S'il  le  fallait ,  s'il  n^  avait  pas  d'autre  moyen  de 
sortir  du  chaos  des  lois  ou  des  mesures  de  circonstance 
non  abrogées ,  les  représentans  pourraient  refuser  le 
vote  de  l'impôt  ou  de  certains  impôts ,  jusqu'à  ce  que 
ce  déplorable  chaos  fût  anéanti  par  les  lois  les  plus  po^ 
sîtives.  Car-,  l'impôt  est  le  prix  des  garanties  ;  il  n'est 
dà  que  par  ceuii.  qui  les  obtiennent ,  il  est  extorqué  de 
ceux  à  qui  on  les  refuse. 

«  S'il  n'y  avait  d'oppcraition  à  l'établissement  des 
garanties ,  que  de  la  part  4'ftuciens  privilégiés ,  rede- 
mandant les  us  de  nos  pères  et  les  superstitions  de  nos 
aïeules  ;  cette  lutte  aujourd'hui  ne  serait  pas  dange- 
reuse ,  et  le  gouvernement  s'abstenant  d'y  intervenir , 
elle  pourrait  sans  danger  quelque  tems  amuser  le 
public.  » 

Là.  dernière  maxime  de  l'auteur  sur  ce  sujet ,  est 
celle«<:i  :  «  Pour  que  des  garanties  déclarées  deviennent 
inviolables  et  cessent  d'être  fictives  ,  tout  se  réduit  à 
un  point:  c'est  que  les  citoyens  veuillent  fortement , 
constamment  en  jouir,  et  qu'ils  signalent  cette  volonté 
en  choisissant  des  députés  qui  la  paf  tagent.  » 

Feut>-ètre  il  y  aura  des  lecteurs  qui  trouveront  que 
M.  Daunou  ,  préoccupé  de  l'importauce  des  garanties 
indivfiluelles  j  a. fait  trop  aisément  (page  192  et  194)9 
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des  concessions  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre# 
Il  y  en  aura  d'autres  qui  prétendront ,  contre  ce  qu'il 
insinue  (  pag.  29  ).,  que  le  jugement  par  les  pairs ,  par 
les  jurés  y  en  un  mot ,  par  un  choix  accidentel  de  ci- 
toyens sans  magistrature ,  est  plus  ancien  que  le  com- 
mencement de  la  troisième  dynastie ,  et  qu'il  a  eu  lieu 
chez  les  Grecs ,  chez  les  Romains  ,  et  même  chez  Tes 
peuples  de  la  Germanie ,  dans  les  tems  lès^plus  anciei» 
de  leur  histoire.  * 

Mais,  ce  qui  ne  sera  Contesté  par  aucun  homme 
éclairé  et  impartial  ,  c'est  que  V Essai  sur  les  g4iranties 
mérite  un  rang  distingué  parmi  nos  livres  politiques 
les  plus  sages ,  les  plus  utiles  ,  et  d'ailleurs  les  plus 
correctement  •  les  plus  élégamment  écrits. 

M.  DaunoUy  écrivain  d'un  goût  si  pur,  ayant  eu 
l'occasion  de  nommer  cette  partie  de  la  science  du 
gouvernement  des  nations ,  qui  traite  de  la  productioir, 
de  la  circulation  et  de  la  consommation  des  richesses , 
ne  l'appelle  -point  économe  politique  y  mais  économie 
publique  ;  et  en  ce  point  il  imite  Voltaire  (t),  déjà 
imité  par  M.  Rœderer ,  dont  on  n'a  pas  oublié  le  Jour- 
nal  iTéçonomie  publique  ,  et  par  d'autres  écrivains. 
J.  J.  Rousseau ,  dans  son  discours  sur  Y  économie  poli^ 
tique  y  applique  cette  dénomination  avec  justesse  à 
toute  la  scieiice  du  gouvernement  des  peuples  ;  mais  , 
toute  cette  même  science ,  il  là  nomme  aussi ,  dans  le 
même  discours ,  économie  publique.  D'autre  part,  ceux 
qui  écrivent  précisément  et  uniquement  àur  la  produc-^ 
tion ,  la  circulation  et  la  consommation  des  richesses , 
intitulent  piaintenant  leurs  ouvrages  :  Économie poli^ 
tique^  Adam  Smith ,  leur  modèle,  avait  appelé  le  sien^ 

.    —      f  "i   ■    I     I...        .  II.  Il  .1 1.    I   I     ■        '    ■  I     I  .1    I.     I  M 

<i)  IKctionnaire  philosophique,  au  mot  ^conùmie  publiqtiie^ 
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Recherches  sur  IdTnchesse  des  nations;  réservant  les  mots 
économie  politique ,  Iselon  ,  l'usage  de  nos  meilleurs' 
ëcrivains ,  pour  la  science  entière  du  gouTernement  des 
États.  Ne  devrait-on  point ,  tomme  Font  fait  déjà  Vol- 
taire, Rœderer,  Daunou  ,  etc. ,  nommer  économie pu'^ 
blique ,  la  science  de  la  richesse  ?  C'est  une  question 
que  nous  prenons  la  liberté  de' soumettre  aux  juges 
compétens  ,  et  particulièrement  à  MM.  de  l'Aicadémie 

française. 

Lanjuivais. 
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Constitutions  de  la.  Nation  française  9  rn^ec  un 
JEssai  de  Traité  historique  et  politique  sur  la 
Charte,  et  un  Recueil  de  pièces  corrélatives  *y  par' 
le  Comte  Lànjuinais,  Pair  de  France,  etc.  (i).. 

Si  les  bons  historiens  sont  rares ,  ce  n'est  pas  qu'il  soit 
difficile  de  raconter  des  faits;  mais  il  est  difficile  de  re- 
monter aux  causes ,  de  les  mettre ,  pour  ainsi  dire  ,  à 
nu,  d'en  déduire  des  conséquences  justes^  des  leçons 
utiles  ,  et  d'apprendre  aux  hommes  à  juger  les  événe- 
mens  contemporains  par  l'expérience  des  siècles  passés. 

Faire  connaître  à  fond  les  diverses  constitutions  d'un 

r 

grand  peuple  ;  observer  le  pouvoir  dans  sa  formation , 
son  développement,  sa  marche ,  ses  égaremens  même , 
suivis  bientôt  de  sa  décadence  et  de  sa  chute  ;  montrer 
diverses  formes  de  gouvernement  se  succédant  l'unç  à 
l'autre  ;  la  barbarie  vivant  d'arbitraire  ,  l'arbitraire 
enfantant  la  tyrannie  ;  le  renversement  de  la  tyrannie 
amené  par  l'amour  ou  plutôt  le  besoin  de  la  liberté  ; 

(i)  Deux  vol.  iii-8.  Paris,  Baudouin  frères ,  rue  deVaugirard, 
n.  36.  Prix,  14  ir. 
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les  partisane  4e  celleH:i  entrataés  à  la  licence  par  les 
résistances  mal  calculées  ;  les  défiances  entretenues  par 
la  duplicité)  les  marches  rétrogrades  et  la  xnauvaise  foi  ; 
les  emcès  pr^iroqués  parles  excescoiitr«ires;  1#  despotisme 
s'érigeantsur  des  ruines^  absorbant  tans  lespouvoirs^  mé* 
prisant  U>usf  les  intérêts  »  enyiporlé  quelque  tems  par  ua 
tourbîllan  de  gloire  t  m^is  afiandonné  à  lui-même  au 
jour  des  revers ,  et  tombant  de  son  propre  poids,  moins 
parce  qu'il  fut  renversé  ^  que  parce  qu'il  ne  fut  pas 
soutenu  ;  tirer  de  ces  révolutions  diverses  des  règles  de 
conduite,  des  réflexipns  sage^,  propres  à  affermir  les 
citoyens  dans^  un  esprit  de  paix  et  de  justice;;  leur 
montrer  que  le  bonheur  d'une  nation  ne  peut  se  trou- 
ver que  dans  l'àubli  des  griefs ,  Tunion  des  volontés  , 
la  modération  des  désirs,  l'usage  mesuré  de  la  liberté, 
et  l'usage  non  moins  mesuré  du  pouvoir  ;  le  respect  de 
tous  les  droits ,  le  ménagement  de  tous  les  intérêts  :  un 
tel  sujet  est  le  plus  beau  que  puisse  choisir  le  publi* 
ciste  ^  l'homme  d'État ,  le  vrai  citpyen  ;  c'est  celui  qu'a 
entrepris  de  traiter  M.  Lanjuînais. 

Ancien  avocat ,  professeur  en  droit  après  deux  con- 
cours, dès  l'âge  de  21  ans,  profond  jurisconsulte, 
député  par  le  choix  du  peuple .,  maintenu  à  de  hautes 
fonctions  par  respect  pour  sa  seule  vertu  ,  souvent 
proscrit ,  jamais  proscripteur,  toujours  le  même  ,  quel 
autre  eût  pu  mieux  que  lui  nou.s  donner  une  histoire 
abrégée  du  droit  constitutionnel franqQÎs? 

Les  traits  de  ce  tableau  sont  rapides ,  mais  fortement 
prononcés.  L'auteur  parle  d'abord  des  gouvejmemens 
et  des  constitutions  en  général  ;  il  ne  craint  pas  de  se 
demander  ce  qu'on  doit  entendre  par  gouvernement  lé' 
gitime  ;  et  il  pense ,  avec  Bossuet ,  que  «  le  gouverne^ 
n  ment  légitime  est  opposé  de  sa  nature  au  gouvernement 
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»  arbitraire  ,  qui  est  barbare  et  'odieuâP*  Naos  ajoute- 
M  rons ,  dit-*il ,  que  1^  g«averDel^eat ,  qui  fui  1«  mieux 
9  qualifie  en  droi^  gçwfemement  l^itime  ^  lonqu'il  a 
»  cessé  de  fait,  et  qu'il  ^'existe  plils  ¥i$tbl«nient.daii«* 
»  le  territoire  de  l'État ,  n'est  qu'une  prétention  »  soit 
»  légitime  ,  soit  illégitime ,  à  laquelle  chacun  dee  ci- 
w  tojens  pQut  ou  doit  être  plus  ou  moins  affectionné  ; 
»  naais  personne  n'est  coupable ,  personne  ne  peut 
»  être  puni  précisément,  pour  avoir  9etii  ou  obéi  sout 
»  un  gouvernement  de  fait.  La  raison  naturelle  et  la 
«  religion  .chrétienne  ,  la  prudence  et  rhumanité  sont 
»  unanimes  sur  ce  point.  Les  Anglais  ont  ires  sagement 
»  prescrit  l'obéissance  au  gouvernement,  die  fait ,  par 
»  une  loi  positive  la  plus  formelle.  »- 

L'auteur  parcourt  ensuite  les  diverses  espèces  de 
gouvernement  ;  et  il  n'hésite  paà  à  donner  la  préfé«* 
rence  au  gouvernement  représentatif  et  canstitutionn^L 

Il  démontre  que ,  sous  la  première  race  y  le  gouver* 
nement  sç  rapprochait  beaucoup  de  oetste  ferme ,  <et  il 
se  plait  à  mppeler  le  beau  mot  de  l'illustre  madame 
de  Staël  s  o'e#/  la  liberté  qui  est  andemne^  tst  te  despa» 
tisme  qui  est  moderne. 

Henreux  peuple^  dont  le  nom  exprime  le  caractère  I 
Franc ,  c'est-à*-dire ,  libre  et  m'ai. 

Jlaisy  les  assemblées  de  la  nation,  remises  en  faon* 
neursous  Charleinagaé,  tombent  en  oubli  sons  set  trop 
faibles  successeurs. 

La  nuit  féodale  tend  ses  voiles ,  l'aristocratie  envahit 
les  honneurs  ,  les  richesses ,  le  pouvoir  ;  et  le  roi  des 
Français  n'est  plus  qu'un  souverain  fieffeux. 

Depuis  saint  Louis ,  de  pieuse ^et  gloriense  mémoire , 
les  efforts  du  trâne  tendent  constamment  à  l'affranchir 
de  Itoppressîon  des  grands  vassaux. 
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-  Le  peuple  devient ,  dans  cette  lutte ,  le  puissant  anî- 
Uairedes  rois  ;  et  la  "puissance  royale,  la  prospérité  de 
lu  nation^s'accroissent  en  proportion  de  ce  que  Taris ^ 
tocratie  perd  de  son  autorité. 

A  mesure  que  les  lumières  se  répandent,  on  discute 
les  droits ,  on  démasque  les  usurpations  i  tout  cela  ne 
se  fait  pas  sans  résistance,  sans  coups  d'État ,  sans  vio- 
lences réciproques  ;  le  pouvoir  passe  d'une  main  à  une 
autre  ;  il  flotte  quelquefois  incertain.  Au  milieu  de  ces 
conflits ,  l'ancienne  constitution  qui  avait  disparu  n'est 
remplacée  par  aucune  autre  ;  rien  n'est  fixé ,  rien  n'est 
-défini  ;  et  lorsqu'à rrive  la  révolution  ,  on  est  fofidé  à 
conclure ,  avec  M.  Laifjuinais  ,  que  «  ce  qu'on  a  vu 
n  s'écrouler^  en  1789 ,  n'était  point  l'ancienne  consti* 
»  tution  ,  mais  la  dernière  des  formes  incertaines  du 
»  despotisme  et  de  Tanarchie ,  substituées'  à  l'ancien 
»  gouvernement  représentatif.  » 

Le  besoin  d'une  réforme  se  fait  généralement  sentir, 
elle  est  inévitable.  Mais ,  dit  M.  Lanjuinais ,  «  on  ne 
»  calculait  point  l'opposition  probable  des  courtisans 
»  et  des  autres  privilégiés;,  on  considérait  leur  petit 
M .  nombre  ,  on  ne  prévoyait  pas  leurs  artifices  y  ni 
»  l'appui  qu'ib  trouveraient  dans  .la  faiblesse  ou  les 
»  préjugés  du  prince  ,  dans  l'ignorance  et  la. misère 
N  àa  pauvre^  ni  leurs  plans,  bientôt  conçus  et  pratiqués 
m  sans  cesse,  de  pousser  à  tous  les  excès  pour  crier  aux 
»  scandales ,  et  déshonorer  enfin  tout  le  sjrsthne  de  ré^ 
1»  forme  pour  mieux  Véic^uffer  /  ni  leurs  émigrations 
» .  hostiles  y  ni  leurs  monvemens  continuels  de  guerre 
»  civile  et  .de  guerre  étrangère  : .  on  ne  songeait  pas 
>»  surtout  ftix  effroyables  mesure» ,  aux  lois  déréglées 
»  .qui  nattralent  de  leur  résistance  ;  on  ne  songeait  pas 
»  asses  aux  intrigaes  des  ambitieux  ^  aux  nnes  des 
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»  traîtres,  aux  fureurs  des  partie,  et  aux  suites  fu- 
a>  nestes  des, doctrines  exagérées  ,  ou  imprudentes,  ou 
»  perverses.  » 

Ici  Tauteur  ouvre  une  large  thèse ,  qui ,  méditée , 
approfondie,  plus  développée,  allégerait  U  révolution 
d'un  gi'and  poids.  Il  prétend  que  la  plupart  d^  excès 
révolutionnaires  furent  excités  par  les  nobles  .eux-mê- 
mes, et  il  cite  des  faits .  palpables  à  l'appui  de  cette 
assertion.  Ne  pouvant  arrêter  le  char,  ils  voulaient  du 
moins  le  précipiter.  ^         .     . 

Les  bornes  de  cet  article  ne  me  permettent  pas  de 
suivre  l'auteur  dans  l'historique  de  toutes  nos  formes 
de  gouvernement  :  l'anarchie  eiServescente^  l'insuffi- 
sance du  Directoire ,  le  consulat  métamorphosé  en  emr 
pire ,  cet  empire  gigantesque  au  dehors  ,  oppresseur 
au  dedans  ;  les  émigrés  devenus  écuyers  et  chambella^ns 
du  nouveau  maître  ,  «  et  se  i^enforçant,  à  ce;tte  école  ^ 
w  dansi,la  pratique  et  la  théorie  de  l'obéissance  passive 
»  à  laquelle  déjà  ils  étaient  dévoués;,»  la  France gou* 
vemée ,  non  par  des  lois  justes  et  librement  délibérées , 
mais  par  des  sénatus-consultes  de  commande ,  des  dé- 
crets de  propre  mouvement,  des  avis  de  l'éternel  Con- 
seil d'État  ;  une  iMonté  unique  mise  à  la  place,  de  la 
vplonté  de  tous  ;  les  peuples  attaqués ,  vaincus ,  humi- 
liés ,  exaspérés  :  mais  bientôt  l'arc  de  l'Europe  tendu 
contre  nous  ,  et  notre  territoire  envahi  par  l'étranger. 
«  Ainsi  (  dit  M.  Lanjuinais  ,  en  finissant  ce  tableau) , 
»  ainsi  fut  renversé  avec  fracas  le  nouvel  empire;  la 
»  superbe ,  ville  de  Paris  capitula  une  première  fois 
M  devant  l'ennemi,  et  les  Bourbons  ,  dans  la  personne 
M  de  Louis-Stanislas-Xavier ,  furent,  rappelés  au  trône 
»  des  Français ,  poi^ir  les  gouverner:par  une  constitu- 
»  tion  représentative.  Ce  trône  avait  péri  des  cçntre- 
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«  cou fB  prmwqués  par  tes  opiniitres^ccmplots  despri^- 
M  vilégiés^  ses  ayeugles  dëfiemean;  il  a  été  ramené 
»  par  l'homm^  qui  semblait  devoir  en  cansommer  la 
»  mine.  Remisé  par  V aristocratie  privilégiée  y  rétoi- 
M  bli  sans  elle  ^  il  ne  s* appuie  plus  sur  elle,  » 
'  L'auteurprofite  du  petit  intervalle  qui  s'ëcoale  entre 
l'abdication  de  Napoléon  et  l'établissement  d'un  nou- 
teaa  gouvernement^  pour  respirer  un  instant  à  Taise. 
Il  explique  la  conduite  du  ffénat  y  pendant  ce  court  in«- 
terrëgnefHl  essaie  même  de  justifier  ce  corps  de  ses 
complaisances  ef^er^  'Napoléon.  Mais ,  si  cette  apologie 
du  sénat  a  quelque  chose  de  généreux  de  la  part  d'un 
sénateur,  auquel  6n  ne  peut  reprocher  personnellement 
aucun  act^  de  faiblesse  ;  il  est  permis  à  d'autres  de  se 
teontr^ plus  sévères,  de  réclamer  contré  la  servitude 
dont ,  en  général ,  MM.  les  sénateurs  firent  profession , 
et  de  remarquer  que  tant  de  servilité  n'a  pas  toujours 
tenu  à  la  crainte  du  Maître  et  au  danger  de  lui  résis- 
ter ,  puisqu'on  en  a  Vu  plusieurs. parler  et  voter,  sous 
lé  gouvernement  représentatif,  comme  aux  plus  beaux 
jours  du  despotisme  impérial ,  toujours  en  sens  inverse 
de  la  liberté. 

Dans  le  même  chapitre ,  M.  LanfRinais  raconte  des 
anecdotes  curieuses  sur  la  préparation ,  la  rédaction  et 
l'octroi  de  la  Charte.  Et  s'il  éprouve  quelque  regret  de 
ce  qu'elle  ne  fut  pas  rédigée  en  fqrme  de  contrat  sjnal- 
iagmatiqne ,  il  s'en  cottS<de  par  cette  considération  : 
«  Elle  fut  bie^ôt  le  sujet  d'adresses  de  remerctment 
»  votées  dans  chaque  chambre ,  et  présentées  au  roi.  De 
»  ce  moment',  il  fut  vrai  que  la  Charte  avait  été 
»  acceptée  suffisamment  par  les  représentans  de  la  na^ 
»  tioriy  tant  électif  que  viagers,  et  le  ^ac^e entre  les 
n  Français  et  la  famille  des  Bourbons,  interrompu 
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«1  depuis  1^99 ,  M  trouva  renouvelé  ;  il  a  été  juré  de^ 
n  puii  trësexpressémetit  par  le  roi,  par  ie^princcset  par 
»  les  deux  chambres  :  il  reste  encore  à  Vexécuter  com- 
»  plëtement,  à  le  développer^  à  raméliorer  un  jour.  » 
•  Le  chapitre  suivant,  qui  est  intitulé  s  Exécution  de 
la  Charte  durant  la  première  rostmaration ,  est  nu  des 
plus  curieux  du  livre« 

Il  ne  peut  s'analyser ,  il  faut  le  lire  en  etttîer ,  pour 
y  voik*  le* plan  formé  par  certain  partie  d'arrêter  à 
tout  prix  l'action  de  <;ette  loi  fondamentale.  «^  Ceci 
amené  naturellement  le  20  mars» 

La  nation  *aVftit  désiré  plus  de  fifandiiseï  plus  de 
hohne  f6f  9  pins  de  garanties  ;  mais  elle  n'avait  pas 
désiré  le  retour  de  Bonaparte.  Il  n'a  pas  Aé  ramend  : 
on  l'a  laissé  passen  Ce  n'est  le  crime  de  personne,  pré^ 
ciséniettC  parce  que  ce  serait  celui  de  tous. 

Bonaparte  arrive,  au  nom  de  la  liberté.  Mais  il  ne 
!a  donne  que  par  <gddùiôn  aux  cônsîitutiûns  de  Tem^ 
pire.  Il  veut  se  rattacher  à  une  sorte  de  légitimité 
impériale.  La  première  illusion  est  aussitôt  détruite  , 
et  si  Ton  ne  désobéit  pas  à  sa*  voix,  t'est  Uniquenient 
pardb  que  le  territoire  est  menacé  ,*  et  qu'il  est  à  la 
tête  de  l'armée  qui  le  reconnatl  pour  son^hef. 

Hais  ,  ce  qui  doit  être  Surtout  remarqué,  c'est  que, 
pendant  les  cent  jours ,  une  chambre  librement  élue , 
vraiment  nationale  ,  maintient  la  balance  des  pou-^ 
voirs ,  le  crédit  publie ,  l'exécution  des  lois  ;  sert  de 
point  de  ralliement  à  la  nation ,  empêche  le  déchire^ 
ment  des  partis*,  et  se  prononce  franchement  pour  un 
gouvernement  constitùîiônnel ,  monarchique  et  repré- 
sentatif. 

Celui  que  la  France  possédait  avant  le  20  mars ,  lui 
est  rendu  le  8  juillet.  On  devait  espérer  qu'il  n'y  aurait 
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pas  de  réaction.  Une  capita)atioii  solçanelle,  -signée 
les  armes  à  la  main ,  avait  formellement  garanti  que 
personne  ne  serait  recherché  pour  ses  fonctions  ,  sa 
conduite  ou.  ses  opinions. 

Telle  était  sans  doyite  l'intention  du  roi.  Mais  y  çt 
même  parti  qui  avait  traversé  Teiécution  de  la  Charte, 
après  la  première  restauration ,  et  qui  n'en  Toulait 
pas  davantage  ,  sous  la  seconde ,  ce  parti  ne  crut  pas 
pouvoir  se  passer  de  vengeance.  «  Il  parut  ouverte- 
»  ment  comme  une  faction  aiiarduque  et  furieuse  ;  il 
»  s'annonça  ,  dans  le  midi  et  dans  l'ouest,  par  des 
»  attroupemens  armés ,  par  des  pillages ,  des  démo- 
»  litions ,  des  massacres  ;  s'emparant  des  élections  par 
»  violence Ç  maîtrisant  ensuite  les  deux  chambres, 
«  dominant  dans  les  adminbtratioiys ,  dans  les  tribu- 
»  naùx  ;  menaçant ,  épurant ,  exilant ,  proscrivant , 
M  persécutant  de  toutes  manières  l'immense  majorité 
»  des  Français  ;  s'arrêtant  parfois ,  reculant  par  né- 
»  cessité  dans  sa  trop  vive  allure ,  et  toujours  repre- 
»  nant  sa  marche  rétrograde,  conspirai^  sans  cesse, 
»  au  dedans  et  au  dehors ,  contre  la  patrie  et  sa  nou- 
»  velle  loi  fondamentale.  »  .        •      . 

Mais  enfin  la  chambre  fut  dispersée  par  l'ordon- 
nance du  5  septembre  1816;  la  loi  des  élections ,  celle 
du  recrutement  furent  portées  ;  les  notes  secrètes  sont 
restées  sans  effet ,  l'étranger  s'est, retiré  ;  une  nouvelle 
tentative,  contre  le  système  électoral  a  échoué ,  et ,  «  par 
»  la  formation  d'un  nouveau  ministère  ,  le  pouvoir 
»  royal  a  dissipé  les  alarmes ,  rétabli  l'harmonie ,  et 
»  fait  renaître  de  justes  espérances  de  liberté  constitu- 
»  tionnelle.  n 

Ces  espérances  reposent  sur  les  garanties  données  par 
la  Charte. 
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Là  se  termine  la  paftie  historique  de  l'ouvrage  ,>  et 
commence  celle  que  j'appellerai  volontiers  Dogma^ 
tique,  ,.  . 

Celle-ci  est  un  Essai  de  Traité  sur  la  Charte* 

Chacun  des  droits  prirës  ou  politiques  qu'elle  assure 
adx  Français  y  est  analyse ,:  défini ,  développé.  '  On  y 
trouve  les  principes ,  les  déductions ,  les  conséquences 
qui  résultent  de  chaque  article;  ce  qu'il  convient  de 
faire  pour  l'exécuter,  voire  ménle  pour  l'améliorer, 
quand  il  en  parait  susceptible. 

Sjous  ce  point  de  vue ,  l'ouvrage  est  un  traité  de  droit 
public  intérieur  y  tel  qu'il  conviendrait  de  le  professer 
dans  les  écoles  de  droit ,  tel  qu'il  le  sera  probablement  y 
lorsqu'on  mettra  à  exécution  l'ordonnance  du  roi,  qui 
institue  de  nouvelles  chaires  de  droit  public  dans  la 
Faculté  de  droit  de  Paris. 

La- stabilité  du  gouvernement  actuel  est  tellement 
dans  le  vœu  de  M.  Lan] uinais, «qu'il  commence  par 
poser  en  principe  :  «  Que  la  révocation  de  la  Charte  ne 
»  saurait  dépendre  de  la  seule  volonté  des  rois.  »>  £t  en 
effet ,  oii  en  serait-on^  si ,  à  chaque  mutation  de  règne, 
le  sort  d'une  nation  de  trente  millions  d'hommes  pou<n 
vait  être  remis  en  question^  et  livré  de  rechef  au  ca- 
price  des  hommes  de  cour  et  à  la  merci  des  factions? 

Les  droits  des  Français,  tels  qu'ils  résultent  de  la 
Charte ,  sont  de  plusieurs  sortes  : 
.  «<  Il  en  est  qui  sont  universels^  ou  communs  habi- 
»  tuêllement  à  tous  les  Français  ;  savoir  : 
M  i^  Liberté  personnelle  ou  individuelle  ; 
»  2?  Liberté  d'opinion  ou  de  religion  ; 
»  3**  Liberté  de  la  presse  ; 
»  4**  I^oit  de  propriété  ; 
»»  5°  Égalité  devant  la  loi  •  . 

TOMÇ  II.  3o 
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»  &*  Francbîse  de  tout  le  régime  impérial  de  la  cons- 
»  cription  ; 

i>  7^  Droit  de  pétition.  » 

»  Il  y  a  d'autres  droit»  constitutionnels  qui  n'appar- 
n  tiennent  qu'à  certaines  classes  de  citoyens ,  ce  sont  : 

n  1*  La  noblesse  nominale  ou  titulaire,  autrement 
m  sans  privilèges  réels  ^  et  surtout  sans  exempiUm  des 
»  devoirs  et  des  charges  de  la  société  i 

n  a^  Les  grades,  les  honneurs  et  les  pensions  mili- 
M  taires  acquis  avant  la  restauration  ; 

»  3^  Les  grades  et  les  honneurs  de  la  Légion  à'Bon^ 
neur; 

»  4^  La  sécurité  pour  les  votes  et  les  opinions  émis 
I»  avant  la  première  restauration.  » 

Il  me  serait  impossible  de  suivre  M.  Lanjutnais  dans 
le  développement  de  toutes  ces  matières  :  elles  ne  sont 
guëres  susceptibles  d'analyse.  La  manière  de  l'auteur 
est  nerveuse  et  serrée;  ses  raisonnemens  peu  étendus > 
mais  rigoureux  et  précis.  Il  suffit  de  connaître  la  divi- 
sion générale  de  son  Uvre ,  et  du  reste ,  on  peut  être  aÀr 
que ,  fidèle  à  son  titre ,  il  n'est  aucun  chapitre  sous  le- 
quel on  ne  trouve  les  vérités  fortes:^  courageuses  que 
la  matière  comporte,  et  qu'il  est  utile  de  proclamer, 
sans  les  atténuer  par  aucune  coucessioa. 

On  y  voit  partout  le  chrétien  fidèle ,  mais  tolérant  ; 
l'homme  d'État  expérimenté ,  le  jurisconsulte  profond , 
le  bon  Français. 

Pair  de  France,  il  justifie  sa  noblesse,  comin» insti- 
tution politique,  comme  magistrature ,  nécessaire  peut- 
être  au  balancement  et  à  la  pondération  des  pouycMrs. 
Mais,  combien  il  est  loin  d'y  attacher  ces  idées  d'or- 
gueil,  de  vanité  et  de  petitesse /qui  font  si  souvent 
l'apanage  des  gens  titrés  ! 
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Aussi  I  le  chapitre  de  M.  Lanjuinais  sur  la  noblesse 
est-il  un  des  plus  curieux  à  lire. 

Il  prend  pour  épigraphe  ce  vers  de  Juvénal , 

JYobUitas  sola  est  atque  unica  virtus. 

Et  ces  deux  vers  de  Voltaire , 

Ijcs  mortels  sont  égaux  :  ce  n*est  point  la  naissance , 
Mais  la  seule  vertu  quijkit  la  différence, 

M  Yons  le  voyez ,  dit-il  ensuite ,  la  raison  ancienne  et 
»  nouvelle  ne  reconnaît  de  noblesse  que'  l'éclat  person- 
»  nel  de  la  vertu ,  c'est^ànlire ,  du  talent,  des  services  ; 
n  du  mérite  moral  avant  tout ,  et  puis  du  mérite  poli- 
I»  tique ,  militaire  et  civil.  » 

La  noblesse  de  France  était  d'abord  attachée  aux 
fonctions ,  et  simplement  personnelle.  «  Sous  des  rois 
»  faibles  et  imprudens ,  elle  devint  héréditaire  ;  ensuite 
»  elle  se  partagea  la  puissance  et  les  revenus  publics, 
»  ne  reconnaissant  que  la  suzeraineté  royale.  D'usur- 
»  pations  en  usurpations ,  elle  fut ,  au  dernier  degré , 
M  oppressive  et  anarchique.  Abattue  par  la  ruse  et  le 
»  despotisme  des  rois  et  d^  leurs  ministres ,  toujours 
»  restée  onéreuse  k  l'État ,  quoique  devenue  inutile 
»  d'après  le  changement  des  mœurs ,  le  progrès  ^es 
»  lumières ,  da  commerce  et  de  l'industrie ,  elle/  se 
»  montra  de  plus  en  plus  entreprenante,  méprisante, 
»  exclusive  ,  dissolue ,  avide  et  tracassiëre  ;  en  sorte 
n  qu'elle  fut  totalement  abolie  en  juin  1790  {i),  » 

(i)  On  peut  coDSuiter  VHistoirC'de  la  JVoblesse  révolutionnaire^ 
.  et  des  IVobles,  sous  les  soixante-huit  rois  de  la  monarchie.  Paris , 
i8>tft;  a  vdl.  in  8f  chez  BttudouiB  frères^  Que  de  nouveaux  faits 
ftorvenus  depuis  ! 

3o* 
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Plus  loin ,  M.  Lanjuinais  examine  comment  s'était 
formée  cette  noblesse  ancienne ,  «  dont  la  plus  yantée 
»  est  celle  qni ,  par  la  suite  des  générations ,  se  trouve 
»  la  plus  éloignée  du  mérite  véritable  ou  supposé  d'oii 
»  elle  est  provenue.  »  Rien  de  plus  versatile ,  de  plus 
léger  ;  rien  de  plus  précaire,  «c  Elle  s'effaçait  par  la  dé- 
>*  rogeance  ,  ressuscitait  par  un  diplôme,  et  périssait, 
M  à  vrai  dire ,  £aute  de  paiement  de  taxes  périodiques 
»  et  arbitraires.  Elle  ne  se  fonde  pas  seulement  sur  la 
»  descendance  par  mâles ,  puisqu'il  y  avait  de  la  no- 
>»  blesse  utérine  et  des  épouses  infidèles  ;  sur  une  desr 
»  cendance  antérieurement  légitime,  puisqu'elle  se  pro- 
»  pageait  par  bâtardise  ;  ni  sur  des  descendances  vraies , 
»  puisqu'il  y  en  a  tant  de  supposées  par  ^e^  a^irs /noiUe^ 
»  au  comble  (i)  ;  sur  le  mérite  d'un  përe  ou  d'un  mari , 
».  puisqu'elle  s'acquérait  par  la  possession  d'un  do- 
»  maiae  ,  et,  deux  siècles  durant,  par  le  simple  fait  du 
»  domicile  à  Paris,  par  la  prescription  ,  par  l'argent, 
»  par  les  offices  les  plus  vulgaires ,  même  les  plus  hum- 
»  blés ,  quelquefois  les  plus  ridicules ,  par  le  vice  et  par 
M  le  crime;  enfin,  toute  noblesse,  dans  son  principe, 
»  a  été  faite  à  volonté -,  elle  vient  d'ennoblissemens  cer- 
»  tains ,  connus  ou  inconnus  ;  et  des  nobles  d'ennoblis- 
»  sèment  inconnu ,  il  en  subsiste  à  peine  un  vingtième.  » 

Si  l'auteur  n'avait  pas  jugé  à  propos  de  lai^er  en 
blanc  (au  moins  jusqu'à  nouvel  ordre)  le  livre  lY,  oii 
il  se  proposait  de  traiter  de  la  revision  de  la  Charte, 
je  ne  doute  pas  qu'il  n'eût  voté  l'abolition  de  toute 
noblesse  héréditaire  (i). 

En  attendant ,  il  se  contente  de  la  signaler  comme 

(i)  Cela  est  si  vrai,  qu'auantla  résolution  ^  on  disait  par  fonn* 
de  proverbe  :  En  france^  esi  m^rquU  qui  veut  (  p.  172  )» 
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inutile  y  et  comme  parée  de  vains  titres  dénués  de 
réalité  : 

Sunt  verba  et  voces ,  prœtereaque  nihiL 

Malgré  les  imperfections  que  M.  Lanjiiinais  a  cru 
devoir  faire  remarquer  dans  notre  droit  public,!  son 
respect  et  son  attachement  pour  la  Charte  percent  à 
chaque  page  de  son  livre. 

K  La  Charte ,  dit-il ,  est ,  tout  balancé ,  l'une  des 
»  constitutions  les  plus  libérales  de  l'Europe  ;  elle  con- 
»  vient ,  en  général ,  à  l'état  de  la  nation  française ,  et 

n  à  l'esprit  du  siècle Quand  nous  serons  délivrés 

»  sans  ré^rve  des  mesures  d'exception  et  de  suspension 
»  qui  nous  ravissent  encore  une  partie  de  ses  bienfaits, 
»  quand  elle  aura  reçu  les  développemens  nécessaires 
»  qu'elle  promet,  et  les  autres  dont  elle  contient  l'heu- 
»  reux  germe  ;  enfin ,  quand  elle  sera  complètement 
»  exécutée,  selon  son  texte  et  selon  son  esprit ,  selon  cet 
»  esprit  de  liberté,  d'égalité,  de  justice  et  de  sécurité 
»  qui  la  caractérise  :  alors ,  sans  attendre  ^  mais  sans 
n  oublier  aussi  les  perfectionnemens  provoqués  par  le 
»  roi,  en  i8i5,  nous  l'appellerons ,  sans  flatterie^  notre 
»  vrai  palladium ,  notre  précieux  trésor  ;  nous  y  recon- 
»  naîtrons  la  mesure  de  liberté  raisonnablement  dési- 
»  rable  dans  une  vieille  civilisation ,  après  des  siècles 
M  de  despotisme ,  et  tant  d^intervalîes  d'anarchie  ;  après 
»  trente,  années  de  discordes  publiques  ,  et  tant  de 
1»  crimes  commis  au  nom  des  doctrines  libérales ,  dans 
>'  Tintérét  des  doctrines  serviles.  >» 

DupiN,  Avocat. 
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GeSCBICHTE  DER  PUBUSSISCHEIf  MojTARCHIE  ,  Pi.EGES' 

TELI4T9  vonJ^.  H-L.  PoELiTz.  Table£m  historique 
de  la  Monarchie  prussienne  ^  par¥L.  IJ.  L*.  Poe- 
LiTz ,  professeur  d^histoire  e(  de  statistique  à 
rUniversité  de  Leipsick  (i). 

L'auteur  s'ëtant  propose  de  donner  successivement 
un  manuel  historique  de  tous  les  États  souverains  qui 
composent  la  confédération  germanique ,  spécialement 
à  l'usage  des  cours  académiques,  a  commencé  par 
publier,  en  181 7,  le  Tableau  des  États  d'Autriche, 
qui  a  été  favorablement  accueilli.  Les  connaissances 
étendues  de  M.  Poëlit*  l'ont  mis  à  même  de  puiser 
dans  les  meilleures  sources  les  matériaux  de  son  Ta- 
bleau  de  la,  Monarchie  prussienne ,  et  d'en  former  uii 
ensemble  à  peu  près  complet.  Partout  il  cite  ses  auto- 
rités ;  et ,  à  la  fin  de  chaque  chapitre ,  il  donne  une 
liste  bibliographique  des  ouvrages  qui  ont  quelque  rap- 
port aux  faits  historiques  qu'il  a  rappelés. 

En  rassemblant  tous  ces  faits  dans  un  cadre  étroit , 
M.  Poëlitz ,  loin  de  n'en  faire  qu'une  énumération  aride, 
les  place  de  manière  à  être  embrassés  d'un  seul  coup- 
d'oeil.  Il  expose  avec  clarté  coiumeut  la  nature  et  Ten* 
chainement  des  circonstances  ont  dû  amener  les  résul- 
tats  que  l'histoire  fait  coiïnaitre.  Il  démontre  comment 
ces  mêmes  circonstances  ont  augmenté  ou  affaibli  l'in- 
fluence de  quelques  individus  sur  leurs  contemporains. 
Il  fait  voir  comment  l'État  prussien,  formant  une  par- 

(i)  Un  vol.  in-8.  de  600  pag.  Prix,  9  fr.  Leipsick^  chez  Weid- 
mann,  1818.  Paris,  chez  Treuttell  et  Wurtz. 
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lié  Intégralité  de  Teuptre  germani(|ue ,  a  cherché  de 
tout  tems  à  3e  débarrasser  de  cette  entravé  qui  gênait 
son  indét>eiidance ,  et  comnlent  il  est  enflxl  arrivé  à  té 
but ,  aussitôt  qu'il  a  été  gouverné  par  un  prince  capa-« 
ble  d'apprécier  et  de  mettre  à  profit  tous  lés  avantages 
politiques  et  locaux  de  sa  position. 

Notre  historien  suit  avec  une  iaittëntion  soutenue  le 
développement  progressif  et  Taccroissénlent  cdntinuct 
de  iTÈtat  prlis^ién ,  si  peu  considérable  dans  son  origine. 
Le  pays  de  Brandebourg ,  comme  berceau  de  cet  État , 
est  placé  au  centre  da  niduvement  ;  et ,  à  mesure  que 
le  cercle  s'agratitKt  par  l'acquisition  ou  par  la  conquête 
d'^autrés  j^rôvitices ,  une  courte  digression  e&  fait  don^^ 
naître  l'histoire.  L'auteur  s'eât  dé  plus  appliqué  à 
nuancer  habilement  les  caractères  des  différens  peu-^ 
pies  qui  figureht  dans  soU  tableau,  et  qu'il  s'attache 
d'autant  plus  à  faire  ressortir  j  que ,  selon  soti  opinion  j 
l'avàncemeni  dé  l'esprit  humait!  dan^  notre  siècle  exigé 
de  l'historien  qu'il  présente  pliitét  l'histoire  des  Jpeu- 
pies  que  celle  des  princes,  ou  tout  an  moins  qu'il 
traité  celle-ci  de  manière  qu'elle  n'absorbe  pas  entiè- 
rement l'antre.  Tel  est  le  principe  <jm  a  servi  de  base 
au  travail  que  trouar  avons  sous  les  yèfûx.  Mais ,  ta  mo-^ 
narchie  prussienne  renferme  un  si  grand  nombre  de 
peuples  divers?,  éîlé présente  uii  ensemble  tellement  in- 
forme ,  que  raùtettr  à.  eu  mille  difficultés  à  surmonter 
pour  mettre  en  harmonie  taiit  de  parties  hétérogènes. 
Si  cette  harmodie  u'est  ^âs  généralement  parfaite ,  si 
sdii  ouvrage  ^mble  ^rfols  composé  de  pièces  rappor- 
tées ,  c'est  moins  la  faute  de  l'autetrr  que  celle  du  sujet. 

Après^  avoir,  dan^  son  discoui's prêlrminaire ,  jeté  urt 
conp-d'cfeil  rapide  sur  l'histoire  générale  du  pays  qu'il 
veut  faire  connaître ,  MJ  Poelitz  donné,  dans  l'intrd- 
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ductioa  y  l'histoire  succincte  du  Brandebourg ,  depub  les 
tems  les  plus  reculés  jusqu'en  1 14^.9  époque  oii.la  di» 
guité  de  margrave  devint  héréditaire  dans  la  famille  as- 
canienne.  Quoique  le  nord  de  l'Allemagne  n'ofiPre  guère 
de  trace  de  ces  anciens  habitans ,  les  notipns  que  l'on 
trouve  ici  sur  eux  suffisent  pour  remplir  une  lacune 
qui ,  laissée  vide ,  aurait  nui  à  la  perfection  de  l'ouvrage. 
Les  Slaves  qui  s'établirent  dans  ces  pays  en  devinrent 
définitivement  les  seuls  habitans.  Pendant  plus  de  deux 
siècles  y  on  les  voit  lutter  pour  leur  indépendance ,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin  ,  soumis  au  ppuvoir  d'un  prince  aile* 
mand  ^  ils  adoptent  la  religion,  chrétienne  :  le  mélange 
de  ces  Slflhres  avec  le  peuple .  gernianique.  doit  avoir 
beaucoup  influé  su^:  je; caractère  des  générations  p9sté* 
rieures.  .  •      • 

Ce  n'est  qu'après. les:  tems  de  Charlejiiagne  que  les 
apnales  historiques  deviennent,  plus  positives ,  à  l'égard 
des  peuples  septeulripnaux  de  l'Allemagne  .,  et  ce  n'est 
aus$i  que  ^f^pui^ic^^te  époquç,  que  M.  Ppëiitz  a  pu 
prpct'der  avec  régularité  dans  ses  recdierches.. 

Il  divise  l'iiistoire.  de  la  monarchie  prussienne  en 
quatre  époq^içs  ,  dont  la  première  fait .  comiaitre  la 
inarcb'e  de  Brandçbourg  sous  la  djna&tie  ascanienne 
(h437^i32q;^.  .  .       ^ 

Cette  époque. ^e  distingue  des  tems  préç^eQs  par 
des  institutions  «solides ^fondées  sous  un  gouvernement 
héréditaire.  Les  princes  prennent  part  au^s.  affaires  de 
l'empire;  et,  peu  à  peu,  la. noblesse  turl^qlente  ,  et  le 
clergé,  toujours  jaloux  de  sa-  p^iis^ance ^  trouvent  un 
contre-poids  dans  les, villes  4ont  le  cf>mjfffifce  com- 
mence à  fleurir,  et  doptJ'influence.s'accroJt  avec  ra- 
nidité.  Mais  des  démêlé^ .,cQntin4^els  afiaiblissjmt  l'État, 
et  amènent  inseinsibleme.nt  l'extinction,  de  la  ffuaiUe 
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ascanienne  y  que  l'auteur  représente  comme  «  la  prin- 
cipale entraye  qui  ait  retarde  l'avancement  du  peuple 
de  Brandebourg.  >« 

La  seconde  époque  com'prend  l'histoire  de  la  dynas- 
tie de  Wittelsbach  et  de  Luxembourg  (  i320-^  i4i5). 

L'auteur  retrace  l'état  malheureux  de  l'Allemagne , 
lorsque  la  dignité  impériale  eut  reçu  un  si  rude  échec 
par  la  décadence  de  la  maison  de  Hohenstaufen*  Des- 
lors  9  les  princes  immédiats  y  dontie  pouvoir  n'était 
plus  restreint  par  l'autorité  de  l'empereur,  regardèrent 
leurs  pays  conune  une  propriété  dont  ils  pouvaient 
disposer  selon,  leur. bon  plaisir..  La  classe  privilégiée 
n'eut  en  vue  que  les  intérêts  de  son.  ambition  ;  aucune 
voix  ne  se  fit  entendre  en  faveur  du  peuple  opprimé , 
et  les'  intentions  patriotiques  des  meilleurs  princes 
furent  paralysées  au  milieu  du  désordre,  général.  Les 
premiers  princes  de  la  maison  de -Wittelsbach ,  occupés 
de  la  défense  de  lears  possessions ,  n'avaient  pu  se  livrer 
sérieusement  à  l'administration  intérieure  ;.et  d'ailleurs 
un  besoin  conAipuel.  d'argent,  les  avait  forcés  .à  des  me*- 
snres  qui  devaient  nécessairement  finir  par  épi^isec 
tontes  les  ressources  du  pays.  En  général ,  les  princes 
de  Brandebourg  j  à  l'exception  de  Charles  IV ,  étaient  ^ 
à  cette  époque,  de  mauvais  admmistrateurs ,  et  foui! 
histoire  prouve  qne  «  l'ordre ,  dans  les  finances ,  doit 
être  le  premier  talent  d'un  prince  qui  veut  mériter  U 
confiance  publique,  w  .  .  « 

~ .  La  troisième  époque  présente  le  Brandebourg  sous  la 
dynastie  de  Hôhenaollern ,  depuis  l'électeur  Frédéric  I , 
jusqu'à  Frédéric -r*' Guillaume  /  surnommé  le  Grand 
(i4i5-*-i64o). 

{i'auteur  remonte  au  comte  Rodolphe: de  Zollern» 
qui  vivait. en  ijqSS»  et  qui  est  devenu,  par  son  fils 
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Cônfad',  la  «ouche  des  bourgraved  de  Nuremberg,  d'oti 
Sont  descendus  les  électeurs  de  Brandebourg.  A  cette 
troisième  époque ,  l'histoire  devient  plus  claire  et  plus 
animée.  Il  n'est  plus  question*  de  ces  petites  guerres 
continuelles  des  deux  époques  précédentes  ;  guerres 
que  la  mauvaise  foi  rendait  interminables,  chaque 
traité  de  paix  étant  presque  aussitôt  suivi  d'une  nou* 
Ttlle  rupture.  On  voit  ici  se  former  des  relations  poli- 
tiques plus  étendues ,  et  c'est  surtout  alors  4{ae  l'auteur 
prouve  son  talent  d'hîstorieti ,  en  laissant  clairement 
apereevoir  î  dan»  l'origine  même  de  «es  relations ,  le 
germe  des  événemens  postérienris.  Rien  n'est  mieux 
traité ,  dans  cette  trelsiëmé  divisson  de  l'ouvrage ,  que 
l'esquisse  dé  ]k  guerre  de  trente  ans. 

En  i4fS,  Ffédértolfitl'aiiqaisitîoftdesMaircbei,  k 
titre  d'achat.  Ce  prince  avait  cultivé  les  lettrés,  et 
presque  tous  ses  descendans  eurent  le  bonheur  de  rece- 
voir une  éducation.' soignée.  Ils  ne  posiédatent  pas  tons 
Fart  de  régner  ;  mais  récobootaie  y  l'esprit  d'ordre  ,  et 
une  sage  administration  des  financés -^  pàraîsseiit  avoir 
été  ,  à  quelques  exceptions  pres^  lès  '  qualités  distinc- 
tives  d^  cette  famille; 

L'élééteur  FrédeVic  II  s'éfaît  proposé  dé  Eadrc  re- 
naître  dam  la  noblesse  les  sentsmeiis  d'hotmeitt  que 
lès  désordres  anatcbiqùes  avaientétmnfes.  Sans  ÈJberb* 
Achille ,  qui  ahnait  les  toumôSs  et  les  petites  g:uerrvs  , 
brillèrent  les  dernières  étincelles  dci:i'esprxt  cliffvale- 
resque ,  qui  s'éteignit  poUr  se  plus  reparaître.  Jeas  Ci- 
céron  et  Joachim  '  Nestor  ^  ivgnërent  dans  xes  tems , 
dont  le  triomfphe  du  tier»état  sur  la  féodalité  ^  Vitt- 
troduction  des  armes  à  feu  ,  et  la  réformatidn  de  Lu- 
ther^ ont  fait  «ne  époque  si  mémorible»  Joachîln ,  par 
sa  pttidenct,  sut  éîoîgfner'dfsles  États  lefléafade  la 
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guerre,  et,  protecteur  des  sciences ,  il  fonda  rUniver<^ 
site  de  FraBcfortr^surJ'Oder.  Joackim  II  aimait  le  faste 
de  la  représentation  ;  il  encouragea  toujours  le  luxe 
dans  sa  covr ,  ou  rinflvence  des  femmes  et  celle  d'un 
favori,  formaient  un  contraste  frappant  avec  les  efforts 
désinlëressés  de  son  administrateur  des  finances  > 
noituné  Mathias ,  homme  intègre  et  sévère. 

Le^  orages  de  la  dernière  moitié  du  seizième  siècle 
furent  détournés  des  États  de  Brandebourg  par  la  po*> 
litique  des  électeurs  ,  et  peut-être  aussi  jpat*  la  position 
topographique  du  pajs.  Le  changement  de  religion  de 
Jean  Sigismond ,  qui  embrassa  le  protestantisme ,  les 
acqttisitîoas  importantes ,  faites  par  voie  d'héritage  du 
paja  de  Julliers ,  et  du  duché  de  Prusse ,  n'amenèrent 
aucun  changement  dans  les  rapports  de  l'État  avec  les 
pni^ances  étrangères.  George  Crnillaume  fut -le  der- 
nier élecléur  qui  tégua  durant  cjette  période  ,  et  l'on 
pourrait  désirer  .que  l'histoire  eut  couvert  son  règne 
d'un  voile  épais,  s'il  ne  servait  à  faire  ressortir  avec 
plus  d'éclat  le  mérite  éaaiiient  de  Frédrric^uillaiime. 

Avec  cet  électeur,  honoré  du  nom  de  Grand  par 
l'histoire,  commence  la  quatrième  épaqno ,  qui  s'étend 
jusqii*4  nos  jours  (i64o— ^1818).     . 

Le  chapitre  précédent  avait  hiontré  la  civilisation  , 
passant ,  dans  la  dernicre  moitié  du  îooyén  âge ,  d'un 
chaos  épouvantable,  aux  formes  fondamentales  de 
l'état  de  choses  qui  existe  aujourd'hui.  L'auteur  avait 
fait  apercevoir  la  première  lueur  d'un  système  repré^ 
sentatif  dans  les  assemblées  des  états  provinciaux  2 
quoique  leur  durée  n'ait  été  qu'éphémère,  il  avait 
montré  jusqu'à  quel  point  le  bien«étre  du  peuple  dé- 
pendait nmiquement ,  alors ,  des  qualités  personnelles 
du  prince  ;  comment  les  Hens  qui  unist^ient  les  mem* 
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bres  de  l'empire  germanique,  se  relâchaidiit  de  plm 
en  plus  ,  et  comment  enfin  les  efforts  de  ces  membres, 
pour  devenir  indépendans  ,  se  manifestaient  par  leur 
empressement  à  former  des  relations  avec  les  puis- 
sances étrangères.  Dans  ce  dernier  chapitre  y  l'aotenr 
développe  le  système  politique  que  le  graad-électeur 
imagina  le  premier,  et  que  tous  ses  successeurs  ont 
constanunent  suivi ,  avec  les  modifications  exigées  parles 
circonstances.  Ce  sjFstëme  a  formé  la  base  de  la  force 
actuelle  de  la  Prusse. 

Pendant  les  guerres  de  religion ,  la  France  avait  pro- 
tégé les  protestans  cohtre  la  maison  d'Autricfae  ;.mais, 
jusqu'alors  ,  ceux-ci  ne  s'étaient  pas  encore  montrés  on- 
vertement  comme  alliés  d'une  puissance  étrangère 
contre  le  chef  de  l'Empire,  et  quoique  poussés  par 
Oustave-Adolphe  à  prendre  part  k  la  guerre  de  trente 
ans ,  cette  guerre  ne  fut  «pas  plutôt  fime  qu'ils  renouè- 
rent leur  ancienne  liaison.  Mais,  dans  la  longue  lutte 
de  l'Autriche  contre  la  France ,  les  intérêts  de  l'empire 
germanique  avaient  été  trop  souvent  sacrifiés  à  des  in- 
térêts de  famille ,  pour  que  Frédério-^mllaûme  hésitAt 
davantage  à  rompre  enfin  tout-à-fait  des  liens:  relâchés 
depuis  long-tems,  et  qui  gênaient  ce  prince  dans  le 
développement  de  ses  forces.  D'ailleurs,  des  partis  di- 
vers menaçaient  la  tranquillité  intérieure  de  l'État  ;  et 
pour  les  paralyser,  Frédéric-Guillaume  ne  vit  d'antre 
moyen  que  d'entamer  des  négociations  avec  des  puis- 
sances étrangères.  Malgré  des  obstacles  sans  nombre, 
il  parvint  à  rassembler  une  armée  capable  de'doifner 
du  poids  à  ces  mesures.  Ajoutons  que  son  siècle,  comme 
dit  M.  Poelitz ,  offrait  peu  d'hommes  supérieurs  placés 
à  la  tête  des  nations  ;  la  puissance  si  redoutée  '  de  la 
Suèd^  avait  commencé  à  s'évanouir  :  la  défaite  de  Fer- 
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bellin  «vait  trahi  le  secret  de  sa  faiblesse ,  et,  aprës  la 
œort  de  Charles-Gustave ,  elle  perdit  de  plus  en  plus 
de  sa  considération  en  Europe.  Louis  XIV  et  Mazarin 
entendaient  trop  bien  leurs  intérêts ,  pour  ne  pas  voir 
avec  plaisir  une  puissance  militaire  s'élever  entre  l'em-; 
pire  germanique  et  la  maison  impériale  ;  et  quoique 
Frédéric-Guillaume  ait  pu  se  trouver  plus  d'une  fois  k 
même  de  résister  à  main  armée  aux  prétentions  de  la 
France  ,  la  réconciliation  avec  elle  ne  fut  jamais  diffi- 
cile. Il  est  vrai  que  l'électeur  se  trouva  souvent  obligé 
de  régler  sa  politique  d'après  l'impulsion  du  moment  ; 
mais  cette  apparente  instabilité  était,  sous  tous  les 
rapports,  la  conséquence  d'un  même  système  politique. 
Allié  de  la  France  ou  de  rAptriche ,  de  la  Suède  ou  de 
la  Pologne^  l'électeur  agissait  toujours  dans  les  intérêts 
de  sa  maison  et  de  son  pays.  Après  avoir  cédé  par  né- 
cessité aux  circonstances ,  il  saisit  la  première  occasion 
favorable ,  pour  rentrer  dans  la  route  qu'il  s'était 
tracée.  Mettant  à  profit  les  pertes  sensibles  que  l'empire 
g^ermanique  avait  successivement  éprouvées  ,  il  parvint 
non-seulement  à  mainte;nir  l'intégrité  de  ses  États, 
mais  encore  à  les  agrandir  par  de  nouvelles  acquisi- 
tions. Il  obtint,  par  suite  de  la  guerre  entre  la  Suède  et 
la  Pologne ,  l'indépendance  du  duché  de  Prusse  ;  et  le 
droit  régalien  des  princes  alleniands ,  reconnu  dans  le 
traité  de  Westphalie ,  lui  garantit  d'une  manière  légi- 
time et  solennelle ,  parmi  les  puissances  de  l'Ëuropdi^ 
le  rang  qu'il  occupait  déjà  par  le  fait. 

Son  administration  intérieure  fut  signalée  par  des 
mesures  énergiques  de  .police,  par  l'ordre  qu'il  étaUit 
dans  les  finances,  par  des  encouragemens  donnés  à  l'in- 
dustrie et  aux  sciences.  L'accueil  qu'il  fit  aux  protesr 
tans  bannis  de  la  France ,  augmenta  la  population  dç 
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ses  ÈUlU  ie  ptus  de  vingt  milte  habitaiis  instmits  et  in* 
dustrieux.  La  Prusse  se  ressent  encore  aujourd'hui  du 
bien  que  Frédëric-GuiDaume  lui  a  fait,  et  ce  prince 
doit  être  considéré  comme  le  véritable  fondateur  do 
cette  monarchie. 

Tout  était  préparé  pour  que  son  fils  pût  aisément 
ajouter  à  la  gloire  de  son  pays  en  plaçant  sur  sa  tête 
la  couronne  royale.  Les  qualités  personnelles  de  Fré- 
déric I  furent  à  la  vérité  éclipsées  par  des  souverains 
contemporains  y  tels  que  Guillaume  d'Orange,  Char- 
les Xn  et  Pierre-le-Graad;  néanmoins,  il  sut  se  mainte- 
nir dans  sa  nouvelle  dignité.  A  l'exemple  de  Louis  XIY, 
il  protégea  les  sciences,  il  fonda  l'Université  de  Halle, 
et  ne  mit  point  d'entraves  aux  progrès  de  la  civilisa- 
tion ,  pourvu  toutefois  qu'ils  ne  fussent  pas  amtraires 
à  ses  idées  de  pouvoir  absolu. 

Autant  Frédéric  I  avait  aimé  le  faste ,  autant  son  fils 
et  son  successeur  Frédéric-Guillaume  I,  s'efforça  de  ré* 
tablir  les  finances  par  une  économie ,  portée  souvent  jus- 
qu'à l'excès.  Cependant,  il  n'épai^gtiait  pas  les  dépenses , 
quand  il  s'agissait  de  faire  prospérer  l'agriculture  et 
l'industrie,  de  faire  réussir  les  négociations  avec  les 
puissances  étrangères  ,  ou  d'organiser  et  de  mettre  sur 
pied  une  armée  nombreuse  et  bien  disciplinée.  Il  pa- 
raissait s'occuper  avec  ardeur  du  bien  général  ;  mais  il 
ne  le  cherchait  que  dans  un  ordre,  pour  ainsi  dire,  mé^ 
(fanique ,  et  tout  ce  qui  ne  rentrait  pas  dans  son  sj»* 
tème  ne  pouvait  faire  aucun  progrès  sous  son  règne. 

«  On  lui  pardonne ,  dit  M.  Poëlitz ,  de  n'avoir  pas 
déViné  le  génie  naissant  du  prince  royar;  sa  manière 
de  juger  les  hommes  n'était  pas  propre  k  lui  faire  ap- 
précier Frédéric  II ,  qui ,  en  montant  sur  le  trône,  s'an- 
nonça aussitôt  comme  Fhomme  du  dix^hm'tfème  siècle. 
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La  simplicité  de  sa  vie ,  dans  sa  retraite  de  Saii»-Souci  ; 
ses  travaux  littéraires;  la  liberté  de  penser ,  celle  de  la 
presse  dont  il  fit  jauir  son  peuple ,  et  dont  il  eut  la 
gloire  de  prendre  l'initiative  et  d'offrir  l'exemple  j  non* 
seulement  aux  autre»  États  allemands,  mais  à  toute 
l'Europe  continentale;  l'énergie  de  son  gouvernemenrt, 
qu'il  dirigea  lui-même ,  en  voyant  tout  de  ses>  propres 
yeux  ;  son  économie ,  qui- sut  accumuler  un  trésor  con- 
sidérable j  sans  que  des  exactions  individuelles  eussent 
jamais  entravé  la  prospérité  publique;  de  sages  institu- 
tions dans  l'intérieur  9  qui  tendaient  à  favoriser  la  civi- 
lisation ^  ou  le  libre  développement  des  facultés  physi- 
ques, morales,  intellectuelles  et  industrielles  des  hom- 
mes; en  un  mot,  la  vie  entière  de  Frédéric  11^  en  font 
un  phénomène  ^trës  remarquable  dans  l'histoire  des 
princes.  Gomme  guerrier ,  il  fit  preuve  de  grands  talens 
militaires  sur  le  champ  de  bataille,  oii,  en  face  de  tant 
de  puissances  armées  contre  lui ,  il  dicta  les  conditions 
de  la  paix  de  Hubertsbourg.  Ce  fut  la  conquête  de  la 
Silésie  qui  consolida  la  grandeur  die  laPrnsse.  >» 

Il  est  vrai  que  la  supériorité  du  génie  de  Frédéric  II> 
son  coup-d'œîl  pénétrant  dans  les  opérations  militaires, 
son  art  plus  extraordinaire  encore  d'obtenir  de  grands 
effets  avec  peu  de  moyens;  et  en  général  toutes  les 
grandes  qualités  militaires  qu'il  a  fait  admirer  dans  la 
guerre  de  sept  ans,  furent  favorisés  par  le  manque 
d'unité  et  d'harmonie  dans  les  vues  aussi  bien  que  dans 
les  opérations  de  ses  adrersaires.  Néanmoins,  aucun 
militaire  ne  lui  refusera  un  /juste  tribut  d'estime,  et 
aucun  homme  d'État  ne  lui  contestera  le  mérite  d'a- 
voir enfin*  élevé  la  Prusse  au  rang  des  premières  puis- 
sances. * 

C'est  cette  grandeur  reconnue  de  toute  l'Europe ,  dit 
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M.  Poëlits^  en  terminant  le  portrait  de  té  prince  ^  qui 
a  fait  de  l'histoire  de  son  tems ,  presque  sa  propre  his- 
toire. Trop  sage  et  trop  prudent  pour  ne  pas  mettre 
de  bornes  à  son  influence ,  il  sut  réconcilier  le  monde 
avec  sa  supériorité ,  et  fonder  sur  l'approbation  et  sur 
l'estiine  des  peuples  et  des  princes,  un  crédit  tel  qu'au- 
cun prince  n'en  a  piT  obtenir  et  conserver  un  sembla- 
ble jusqu'à  la  fin  de  ses  jours. 

Trois  ans  après  la  mort  de  Frédéric  II ,  commença 
la  grande  commotion  politique  qui  a  retenti  dans 
toutes  les  parties  du  globe,  et  qui  peut-être,  du  vivant 
de  ce  prince,  aurait  pu  recevoir  d'autres  impulsions. 
Comme  il  est  ici  question  d'évéaemens  dont  nous  avons 
été  les  témoins  oculaires ,  il  serait  superflu  d'en  retra- 
cer le  tableau.  D'ailleurs ,  notre  dessein  n'étant- point 
de  faire  un  abrégé  de  l'histoire  de  Prusse,  mais  une 
analyse  de  l'ouvrage  de  M.  Poëlitz ,  nous  en  avons  dit 
assez  pour  faire  voir  comment  cet  auteur  a  traité  son 
sujet. 

Nous  ajouterons  que  le  journal  littéraire  de  Jéna  et 
celui  de  Leipsick,  ces  deux  juges  d'autant  plus  com- 
pétens  qu'ils  sontsévëres,  s'accordent  dans  leur  opinion 
sur  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Poëlitz.  m  Nous  avons 
besoin  de  l'exemple  d'un  auteur  distingué ,  dit  le  pre- 
mier, pour  qu'il  se  forme  enfin  en  Allemagne  un  véritable 
style  historique,  débarrassé  de  ces  phrases  de  romans, 
de  cet  esprit  de  parti,  qui  défigurent  tant  d'ouvrages 
historiques  de  ces  derniers  tems.  Le  style  de  M.  Poëlitz 
est  simple  et  clair.  Nulle  part  on  n'y  rencontre  l'arti- 
fice de  nos  historiens  modernes,  qui  souvent,  pour  pré- 
venir le  jugement  des  lecteurs^  préparent  à  leur  gré 
le  jour  sous  lequel  ils  veulent  que  ceut-ci  voient  les  faits 
qu'ils  leur  présentent ,  ou  qiii  passent  légèrement  sur 
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d'autres  faits  comme  reconnus  et  avérés,  afin  d'en  tirer 
ensuite  des  conséquences  arbitraires.  M.  Poëlîtz ,  au 
contraire,  a  observé  la  plus  stricte  impartialité,  non^h» 
seulement  dans  le  récit  des  événemens ,  mais  encore 
dans  la  manière  plus  ou  moins  relevée  avec  laquelle  il 
les  expose.  » 

En  effet  ,  cet  auteur  écrit  avec  bonne  foi  ;  et 
quoique  ses  vues  puissent  n'être  pas  toujours  d'acc<Mrd 
avec  l'opinion  de  ceux  de  ses  lecteurs  qui  ont  vu.de 
plus  près  que  lui  les  événemens  de  nos  jours,  nous  ne 
saurions  disconvenir  qu'il  ne  soit  resté  fidèle,,  jusqu'à 
la  fin  de  son  ouvrage ,  à  la  règle  qu'il  s'était  prescrite 
dans* sa  préface,,  lorsqu'il  dit  :  «  Le  langage  de  la  pas- 
sion est  peut-être  excusable  dans  une  Vocbure  de  cir- 
constance, surtout  à  une  époque  féconde  en  trouble» 
et  en  commotions.  Mais ,  ce  langage  doit  rester  étran- 
ger à  l'histoire  proprement  dite  :  celle-ci  doit  enseigner,, 
instruire ,  et  par  conséquent  exposer  avec  vérité  et  sans, 
réserve  les  résultats  des  mouvemens  remarquables  qui 
agitent  les  peuples  et  les  empires  ;  et  lorsque  l'historien, 
peint  avec  de  vives  et  fidèles  couleurs  les  efforts  quel- 
quefois peu  évidens  que  les  hommes  ont  faits  de  tout 
temspour  leur  liberté,  il  doit  se  rappeler  qu'il  ne  saurait 
remplir  son  devoir  qu'autant  qu'il  se  place  à  une^ 
grande  distance  au-dessus  des  événemens ,  de  manière 
à  n'être  point  euveloppé  dans  leur  tourbillon.  » 

Dire  que  M.  Poëlitz  a  été  fidèle  à  ces  principes ,  c'est 
le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  faire  de  sontravail ,  puis-t 
que  la  bonne  foi  et  l'impartialité  sont  les  premières 
conditions  imposées  k  l'homme  qui  écrit  l'histoire.   •  > 

HcmacHS. 
TeMB  n.  *  3i         . 


LITTÉRATURE,  (philologie.) 

Trésor  ues  Origivbs,  et  Dictionnaire  grammatical 
raisonné  de  la  Langue  française  f  par  Charles 
PouGEiîs,  de  rihstùut  de  France ,  Académie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres ,  etc.  SpÈciMEif  (i). 

Ce  Toinme ,  diTisë  en  trois  parties ,  contient  des 
échantillons  de  trois  importans  dictionnaires  de  la 
langpae  française ,  prépares  avec  soin  ,  depuis  4i  ans , 
par  l'auteur,  qui  se  propose  de  nous  en  faire  jouir. 

Ces  échantillons  justifient  le  titre  de  Spécimen  y  donné 
à  tout  le  volume ,  et  présentent  les  mots  suivans  de  la 
langue  française ,  traités  de  trois  manières  différentes 
dans  les  manuscrits  de  M.  Pougens  :  acheter  ^  adorer  ^ 
agrès  (  qui  signifie ,  dans  le  sems  propre  ,  pr^nxratifs  ), 
aimer  y  alcahest  (  terme  de  chimie  ,  qui ,  d'après  un 
étymologiste ,  signifierait  une  sorte  de  dissolvant  uni- 
yersel  ),  alezan  y  algarade  (attaque  tumultueuse')  ,  ait* 
fnent,  alkekenge  (ou  coqueret ,  plante  diurétique), 
allemande  (  air  et  sorte  de  danse  qui  viennent  d'Alle- 
magne ) ,  alleu  (  terme  de  féodalité ,  bien  patrimonial, 
exempt  de  toute  prestation  féodale)  y  alouette,  amarrer, 
ambassadeur^  amazone^  ambroisie ,  ammon  (  corne  d' 
fossile),  ananas,  arrimer  y  assassin;  bâbord  (terme  de  ma- 
rine), babouche  (  espèce  de  chaussure  en  usage  chez  les 
Orientaux)^  bachelier,  balcon  y  barbacaHe  (ouverture 
pratiquée  dans  les  murs  pour  l'écoulement  des  eaux) , 
barde  y  bej^roy-y  bohémien,  borne,  boussole  ;  ctmtéléon  y 
carrousel  y  cauchemar  (  état  d'oppression  qui  rend  le 


(i)  Paris,  imprimerie  royale,  1819 j  in-4* ,  i  vol.  de  4^1  pages. 
Treuttel  et  Wftrtz,  rue  de  Boarbon,  n.  17. 
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sommeil  pénible  ) ,  chacone  (  nom  d'une  danse  parti- 
culière )»  chamois,  chêne  ^  choisir ,  chuchoter^  citisè 
(arbrisseau),  caAor/e^  collyre,  colosse,  anvée,  cou- 
dti^,  couleuvre  y  créer ^  cube,  curule^  çjrgne  et  czar. 
L'auteur  n'admet  dans  ses  trois  outrages  que  les  mots 
qui  se  trouvent  dans  le  dictionnaire  de  rAcadëmie.  La 
première  et  la  seconde  parties  sont  entièrement  con«> 
sacrées  aux  étymologies.  La  premi^e  est  extraite  d'un. 
Trésor  des  Origines  de  la  Langue  franqmise ,  six  volumes 
ÎD->folio  i  elle  finit  à  la  page  â8o  de  ce  volume. 

La  seconde,  qui  finit  à  la  page  334  9  ^^  ^îi"^^  à'^xn 
Abrégé  du  Trésor  des  Origines  de  la  Langue  française  / 
trois  volumes  in-4^« 

La  troisième ,  qui  finit  à  la  page  437  ,  est  détachée 
d'4in  Dictionnaire  raisonné  de  la  Langue  française  ; 
quatre  v<^umes  in-folio. 

Le  7'r^<f<?r est  disposé  dan»  l'ordre  suivants  i^.  Les 
opinions  des  précédons  étymologistes  ^  exposées  et  dis- 
cutées ,  en  rapportant  la  dernière  ,  celle  qui  a  paru  la 
plus  vraisemblable  ou  qui  est  la  plus  généralement 
reçue  ;  2^«.  les  conjectures  de  l'auteur^  appuyées  de 
citati<»ii8  historiques  ou  philologiques.  M.  Pougens 
annonce  qu'il  a  consulté ,  pour  les  étymologies ,  plus 
de  4'2^o  ouvrages,  dont  il  va  publier  la  notice  biblio- 
graphique ,  comme  second  volume  du*  Spécimen, 

.  \a  Abrégé  du  Trésor  est  le  loême  ouvrage ,  réduit 
dans  (a  proportion  de  six  à  un* 

Enfin ,  le  Dictionnaire  contient  :  i^.  La  classification 
grammaticale  et  scientifique  de  chaque  mot;  a%  l'ex- 
trait de  recherches  étymologiques  ;  3^.  les  définitions 
philosophiques ,  littéraires ,  scientifiques  ou  techniques, 
suivies  des  principales  acceptions ,  avec  des  exemples 
puisés  dans. les  écrivains  classiques  français. 

3i  * 
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,  Les  étymologies ,  pour  les  cinquante  articles  tires 
des  trois  ouvrages ,  sont  déduites  de  cinquante-trots  lan- 
gues ou  dialectes  ;  et^  comme  il  y  a  souvent  pour  ces 
langues  des  alphabets  particuliers ,  l'auteur,  au  lieu  de 
donner  tous  les  mots  de  ces  mêmes  langues^  ëcrita 
en  caractères  romains,  sans  inventer  de  nouveaux' 
signes  ,  emploie  ,  pour  les  peindre^  les  caractères 
exotiques  propres  à  •  leurs  langues  respectives.  Ce 
volume  est  donc  enrichi  de  caractères  anglo-saxons , 
arabes ,  arméniens ,  chinois ,  géorgiens ,  grecs ,  hébreux  y 
irlandais,  devanagari  sous  le  nom  àe' sanscrits ,  per^ 
sans ,  runiques,  russes  ^  sjrriaquesy  tatares^mantchoux  y 
tous  parfaitement  tracés  d'après  les  poinçons  de  l'im- 
primerie royale  de  France. 

Tel  est  le  travail  de  notre  savant  académicien  ,  tota- 
lement privé  de  la  vue  depuis  quarante  ans ,  mais  habi- 
lement secouru ,  depuis  vingt  années ,  par  l'un  de  nos 
plus  habiles  voyans ,  M.  Théod.  Lorin ,  élève  de  M.  Pou- 
gens  y  et  '  capable  de  le  remplacer  avec  succès ,  si  le 
premier  auteur  ne  pouvaitplus  continuer  ses  utiles  tra- 
vaux. 

On  a  observé  /  depuis  long-tem's^  que  les  langues  . 
d'Europe  ont  toutes  leur  berceau  dans  l'Asie ,  comme 
les  nations  ^ui  les  parlent.  Rien  ne  le  démontre  mieux 
que  le  Specimén  de  M.  Pougens ,  et  l'abrégé  que  nous 
allons ofirir  de  quatre  articles  puisés,  les  trois  premiers 
dans  la  seconde ,  et  l'autre  dans  la  troisième  partie  du 
volume. 

Algarade.  Espagnol  j  afgarada;  I,  du  nom  de  la, 
ville  d'Alger  ,  selon  quelques-uns  ;  II,  selon  Covarru- 
vias  ,  du  latin  garrire  /  III ,  vraisemblablement  de 
rhébreu  gara  ,  de  l'arabe  ghdray  attaquer ,  courir 
sus  ;  de  l'arabe  al^harat  j  attaque  vive  et  subite. 
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Banusn  On  a  dit  en  vieux  français  bcunde ,  bonne  et 
éonne  y  en  bas-latin  bonna  et  bunda ,  etc.  ;  vraisem- 
blablement du  gpothique  ben  division ,  iena  diviser.  Ces 
mots  se  rattachent  à  l'irlandais  bein  séparation  ,  au 
chinois  ben  division ,  au  curde  bein  intervalle  ;  aux 
mots  arabes  baïna  entre ,  bdna  il  sépara  j  bawn  et  bodn 
intervalle* 

CarrptiseL  I ,  selon  Menestrier,  Traité  des  tournois  ^ 
course  du  soleil ,  çurrus  solis  >  Il ,  peut-être  du.  persan 
Aoroujs  joie,  fêtes.,  jeux,  danses.  Les  Maures  ont  in- 
troduit nu  ramené  en  Europe  les  fêtes  qu'on  •  appelait 
^carrousels.  La  place  4^  Carrousel^  à  Paris,., est  ainsi 
nommée , 4  cause  d'un  ^qieux carrouselque Louis XIV 
y  donna,  en  .1662,  pour  unede.^es/maijtr^sseS',  made- 
igioiMlle.de:la  Valliètf^e.  ;..»..».  .  , 
.  CuruU ,  .cbaM  curule.  I ,  «el^^i»  Aulu-Gelle ,  de  currus 
char;  II,  selon  d'autre^,  du  non»  de  Cures ,  ville  des 
Sabine;  ni.t.s^lon'Bouçhaud,  ài^  amme^  k  eauaeidescs 
pied3  recfturbésj  IV>  vraiaemUdblement  du  grec  )eu|»oç« 
autorité, ,«|iagi»^at»re;  cbàÂse  ourule^:  signifie  donc 
chaise  propre  aUx  magistrats.  C'était  un  siège  d'ivoire 
ou  ioQ^tistè  d'ivoire:,  soutenu  sur  ^oatre  pieds  recoup<- 
b^s ,.^|açmii^l on  montait  par  des:  degrés.  A  Aome , 
les  .consuls,: lies  préteurs,  le»  xemeurs  et  les.  grands 
jédiles  avaient  seills'  une  chaise .  cuitele «qu'ils  faisaient 
p^NPter  011  Ms . t allaient. -LiE»  triomphateurs  s'asseyaient., 
le  ■  jouir  d<r  leur  trioiyphe ,  sur  la  chaise  curule. 

Magistrature  eyrule^  celle  qui  donnait  droit  de  &*as-> 
seoir,  sur  une  chaise  curule. 

«  Le  peuple  chercha  donc  à  abaisser  le  consulat ,  k 
H  avoir  des  magistrats  plébéiens ,  et  à  partager  avec 
N  les  nobles  les  magistratures  curules.  »  Montesquieu , 
Grandeur  et  Décad.  des  Rom. ,  chap.  8. 
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LetétymxÀogiei,  pour  les  cinquante  articka^ 
des  trois  ouvrages,  sont  déduites  decïnquante-tfe     q 
gués  du  dialectes  ;  et,  comme  il  y  a  souveol*     i^     ^ 
langues  des  alphabets  particuliers ,  l'auteu^   ^     '\^  ^ 
donner  tona  les   mots  de  ce*  mêmes  ^-  ^   "^  ^-  % 
en  caractères  romains ,     sans  inventa    ^     ^  ^*      ^  '^' 
signes  ,   emploie  ,  pour  les   peindra    ^  "*      *^.  '^  "^     > 
exotiques     propres    à    leurs   lang^       "     *     ^    "*    ^»_ 
volume  est  donc  enrichi  de  car^    %         ^  ^^  ^  ,  '^,  <= 
arabes t  arméniens,  chinois, gét    ç  ^.         ^  **       «y  ^ 
irlandais ,  daianaffari  sous  k  \  ""^  ^"        j^-  'a-  ^"  -• 
sans ,  runiques ,  r^sa^ ,  sjri^^    <  ?  "*j  •^        ^     ■^'    '^- '^- 
tous  parfaitement  tracés  ^  \    g  ^  *  %.        '=•  ^    ^ 
primerie  royale  de  Fran  ^  '     %  ■   ^  %    'S.-   ^ 

T.le.tlelr...ilde.\\'<JS  •^\        \  ^   ' 

leisent  privé  de  la  vi*  '    ^  !^  *  ^  ^  "?    ^ 

lement secouru,  drK      \W  -"^V  ^    ' 

plus  habiles  voyaç  6  *        '^  ^    '  X    *  * 

gens,  etcapaWV  -    <        V^ 
premier  auteu!^  1  1Î  \       "^ 

"^'.obfit'L^^^ 

d'Eu rope  i%-\'  - -rtritt- 

lesnativl  ^ 
que  le  L  ' 

atloo'l  .  q 

''"-'  -angige 

jiparence  de  1 
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Q  LITTÉRATURE    ESPAGWOïiB. 

\%    ^  Vs  NiHAs.  —  Le  Oui  des  Jeunes  Filles , 


r  D.  L.  Fbehahdbz  de  Mohàtih  (i). 


X.»  \%   1^  ttecomëdie,  D.  Lcandro  Fernandez 

V  \  %  %%  ^  dans  la  société  des  pasteurs  Arcade» 

f  ^A  V^;%^  ^  om  d'Inarca  CelennîOy  a  mirité 

\  ^  '^  \  V*^  'e  espagnol.  Fils  d'un  poëte  ly- 

**i  <3(^^  ^  ^   %  de  son  amour  pour  les  Muses. 

\^^-  V^  \  "^  ^»  P"x  distribués  par  TAca- 

^      ♦  "^«J^  ?>""*%,  *iin  y  po^ï*  "«  P®*^^*  poëme 

*^  i^      \\y^W\  %.  '^iVfa ,  Grenade   recon- 

,  ^  ^       **   *.  ^  '  r.^  ^  ^ur  fû  corruption  de  la 

^  *^\      %  *  onner  Moratin  de 

^^'^^\  *  *'  la  nature  d'un  esprit 

*  .  <  A  «Pilleuse  facilité  à  saisir  le 

^^-  sommes  et  dans  les  événemens  , 

ds  forces  de  ce  rare  talent  à  déve- 

.<jne  les  idées  qu'il  avait  puisées  dans  la 

.es  la  nature,  il  n*eut  pour  guide  que  son 

le  plus  fidëlé  ,   l'inimitable  Molière.  Il  devait- 

^ir,  et  il  a  réussi. 

Moratin  a  publié  cinq  comédies  :  le  Café,  le  Baron , 
la  Jeune  hfpacrite  (la  Mogigata  ) ,  le  Vieux  Mari  et  la 
Jeune  Femme  (  el  Viejo  y  la  Nina  ) ,  le  Oui  des  Jeunes 
F//fc^  (  el  Si  de  las  Nînas  ). 

Le  Café  a  été  traduit  en  français  (2) ,  en  italien  et 

(,)  Valence ,  18 j  7.  -  Va  être  réimprime  à  Paris. 

(a)  Voye»  Fouvrage  :  Élémem  de  la  Conyenation.  Pari»,  i8i5. 
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Les  articles  acheter ,  adorer  y  aimer ,  aUeu  ,  ama" 
x6ne,  ambroisie,  bachelier  j  boussole ^  cochemar,  cho^ 
sir,  corvée^  créer,  ctar^  nous  ont  particulièrement  in- 
téressés, par  la  Variété  des  faits  historiqnes,  le  bon 
choix  des  citations ,  des  exemples,  et  la  grande  Trai- 
semblance  des  étymologies  préférées. 

L'auteur  annonce,  dans  la  note  suivante,  la  publia 
cation  prochaine  d'un  autre  ouvrage  de  philologie , 
on  A»* linguistique^  comme  dirait  nn  Allemand  ,  mais 
d'uri  genre  différent  des  trois  autres.  «  Incessamment 
M  je  publierai  mon  Archéhgie  ou  f^ocabutaire  des 
M  mois  "anciens ,  tombés  en  désuétude ,  et  çu*il  serait 
»  bon  de  restituer  A  la  langue  française.  Dans  les  écrits 
y*  des  12*9  i^S  '4*9  v5*  et  i6^  siècles,  manuscrits  et 
»  imprimés,  j'ai  fait  un  choix  d'expressions  nécessai* 
»  res  ,  sonores  ,  et  que- pourraient  réclamer  avec  jus- 
»  tice' l'historien,  le  philosophe ,  l'orateor,  le  poêle, 
»  même  le  grammairien-,  vn  que  la  plàpart  d'entre 
V  elles  compteraient  plusieurs  familles  ÛemùtB  qui , 
»  faute  de  cette  restauration  ,  denienrent  mipàrfaitét. 
»  J'ai  accompagné  ce  choix  de  nombreux  exeniples , 
N  tirés  de  nos  meilleurs  écrivains  «ncîens,  et  j'ai  joint 
»  à  ces  exemples  le  texte  m^me  des  classiques  étran- 
"»  gers  qui  ont  conservé  plusieurs  de  ce»  mots,  que  je 
^»  cherche  k  rappeler  d'un  injulte  exil.  J'aiett  soin  éga«^ 
»  lefBçnt  d'écarter  ceux  qui  pottviaient  avoir  letm 
»  analogues  dans  le  langage  moderne,  ou  qui  offraient 
»  la  moindre  apparence  de  vétusté.  * 

•LAlfltlKAIS. 
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LITTÉRATURE    ESPAGlIOIiE. 

Cl.  Si  DE  LAS  NiHÀS.  —  Le  Oui  des  Jeunes  Filles , 
comédie  i  pari).  L.  Feekasdez  de  Mohàtin  (i). 

L^AUTEtTR  cle  cette  comédie  ,  D.  Leandro  Fernandez 
deMoratîn ,  connu,  dans  la  société  des  pasteurs  Arcades 
de  Rome  ,  sous  le  nom  d*Jnarca  Celennio ,  a  mérité 
d'être  appelé  le  Molière  espagnol.  Fils  d'un  poëte  ly- 
rique distingué ,  il  hérita  de  son  amour  pour  les  Muses. 
Jeune  encore,  il  obtint  deux  prix  distribués  par  l'Aca- 
démie  royale  espagnole  :  l'un ,  pour  un  petit  poëme 
épique  intitulé  Granada  rendida  ,  Grenade  recon- 
quise; l'autre  5  pour  une  satire  sur  la  corruption  de  la 
poésie  castillane»  Mais ,  c'était'  à  la  Muse  de  la  co- 
médie qu'il  était  réservé  de  couronner  Moratin  de 
lauriers  plus  durables.  Doué  par  la  nature  d'un  esprit 
observateur  et  d'une  merveilleuse  facilité  à  saisir  le 
côté  ridicule  dans  les  hommes  et  dans  les  événemens  , 
il  appliqua  toutes  les  forces  de  ce  rare  talent  à  déve- 
lopper sur  la  scène  les  idées  qu'il  avait  puisées  dans  la 
société.  Apres  la  nature ,  il  n'eut  pour  guide  que  son 
peintre  le  plus  fidëlé  ,  l'inimitable  Molière.  Il  devait- 
réussir,  et  il  a  réussi. 

Moratin  a  publia  cinq  comédies  :  le  Cafê^  le  Baron , 
la  Jeune  hypocrite  (la  Mogigata),  le  Vieux  Mari  et  la 
Jeune  Femme  (  el  Viejo  y  la  Nina  ) ,  le  Oui  des  Jeunes 
Filles  (  el  Si  de  las  Ninas  ), 

LiC  Café  a  été  traduit  en  français  (2) ,  en  italien  et 

(1)  Valence,  1817.  —  Va  être  réimprime  a  Paris. 

(3)  Voy^v  Fouvrage  :  ÊUmem  de  la  Conyenation.  Paris,  x8i5. 
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en  allemand.  Le  Vieux  Mari  et  la  Jeune  Femme  ,  le 
Baron  ,  la  Jeune  Hj-pocrite,  l'ont  ëtë  en  italien  (i). 

Sans  jamais  blesser  les  règles  de  Fart ,  du  bon  goût 
et  de  la  morale ,  M.  Moratiu  a  représenté ,  sous  les 
couleurs  les  plus  vraies ,  les  mœurs,  les  habitudes,  les 
idées ,  les  erreurs  et  les  vices  des  classes  moyennes  de 
la  société  eu  Espagne.  Son  style,  pur  et  clair,  est  aussi 
gracieux  qu'original ,  et ,  comme  celui  de  Cervantes, 
il  offre  des  difficultés  sans  nombre  aux  traducteurs. 
Par  une  ironie  fine  et  soutenue ,  il  a  su  couvrir  le  vice 
de  ridicule  et  de  mépris ,  et  rendre  la  vertu  respectable 
par  une  habile  disposition  des  caractères  et  des  événe- 
meus.  L'excellente  morale  des  pièces  de  M.  Moratin , 
n'a  pu  empêcher  celle  dont  nous  rendons  compte , 
d'être  mise  à  Vindex  par  l'inquisition. 

Voici  quel  en  est  le •  sujet  : 

Don  Diègue ,  vieillard  de  soixante  ans  y  mais  encore 
vert,  est  devenu  sensible  aux  charmes  de  Paquita , 
jeune  fille  de  seize  ans ,  et  forme  le  projet  de  l'épouser. 
Il  ne  doute  pas  qu'élevée  loin  du  monde  ^  dans  l'inno- 
cente retraite  du  couvent ,  le  cœur  de  Paquita  ne  soit 
encore  libre.  La  mère  de  la  jeune  personne  lui  en 
donne  d'ailleurs  l'assurance  la  plus  positive  ;  car ,  don 
Diègue  ,  quoique  amoureux  à  soixante  ans  ,  est  un 
homme  d'ailleurs  fort  sensé ,  et  qui  a  trop  d'honneur 
pour  vouloir  s'unir  à  Paquita,  sans  avoir  obtenu  son 
consentement.  Or,  il  se  trouvait  que  Paquita  ,  à  l'insu 
de  ses  parens  ,  aimait  déjà  D.  Charles,  jeune  homme 
charmant ,  lieutenant-colonel ,  neveu  et  héritier  futur 
deD.  Diègue.  Cependant ,  lorsqu'Irène ,  mère  de  la  jeune 
personne ,  pour  complaire  à  D.  Diègue ,  et  se  croyant 
sûre   d'avance  de    l'aveu  de  sa  fille,   lui  propose  de 

(i)  Teatro  nuotfo  appltiuâito;  par  Signorelli.  —  Firenze,  1800. 
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S^nntr  à  l'oncle  de  celui  qu'elle  aime  ;  Paquita ,  trou- 
blée par  la  surprise  que  lui  cause  cette  proposition ,  et 
par  la  crainte  que'  lui  a  toujours  inspirée  sa  mère , 
répond  un  faible  oui  à  peine  articulé.  Irène  attribue 
à  la  crainte  d'un  changement  d'état  la  tristesse  que  la 
proposition  du  mariage  fait  éprouver  à  sa  fille.  C'est 
la  raison  qu'elle  donne  à  D.  Diëgue ,  qui  se  plaint  à 
elle  des  froideurs'de  Paquita.  Mais,  les  deux  ^mans,  au 
désespoir,  prennent  le  parti  de  s'en  rapporter  à  la  dé- 
licatesse de  D.  Diëgue ,  et  de  lui  tout  avouer.  D.  Diëgue  | 
qui,  dans  sa  position  ,  s'estime  heureux  de  connaître, 
avant  son  mariage ,  le  secret  des  deux  amans ,  prend 
le  parti  de  rire  de  sa  faiblesse ,  et  il  fait  approuver 
par  Irëne  l'union  de  Paquita  avec  son  neveu  qu'il  ins- 
titue son  héritier. 

A  défaut  d'intrigue,  les  caractères,  dans  cette  pièce, 
sont  habilement  tracés  et  fort  bien  soutenus.  Le  bon , 
quoique  faible  D.  Diègue,  termine  en  s'écriant:  «  Voilà 
les  effets  de  notre  éducation!  voilà  ce  qu'on,  en  tend  par 
bien  élever  les  jeunes  filles.  On  leur  apprend  à  dissi- 
muler et  à  déguiser  sans  cesse  leurs  inclinations,  même 
les  plus  innocentes;  on  les  croit  vertueuses ,. .parce 
qu^elles  ont  appris  à  feindre.  On  s'obstine,  par  une 
présoniption  aveugle , .  à  penser  que  ni  l'âge  ni  le  ca- 
ractère n'auront  aucune  influence  sur  les  inclinations , 
et  que  la  volonté  cédera  toujours  «ux  conseils  du>  di- 
recteur (  on  sait  qu'en  Espagne  on  désigne  par  ce  nom 
l'ecclésiastique  chargé  spécialement  de  diriger  la 
conscience  ).  Enfin ,  tout  est  permis ,  hors  la  sincérité. 
On  croit  qu'une  jeune-fille  est.bien  élevée,  parce  qu'elle 
sait  renfermer  ses.  pensées  au  dedans  d'elle-même  ^  jEaire 
semblant  de  haïr  ce  qu'elle  aime  ;  et  qu'elle  se  résigne , 
par  obéissance ,  à  prononcer ,  au  premier  ordre,  un  oui 
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trompeur ,  un  m/f  sacrilëge ,  un  oui  qui  doit  produire 
tous  les  scandales  dont  se  plaint  ensuite  la  société. 
Ainsi ,  l'on  a  donné  le  nom  d'éducation  soignée ,  à  celte 
qui  ne  produit  qu'une  soumission  passive  et  un  silence 
de  servilité. 

Ces  torts  sont  en  effet  ceux  quirène  avait  eus  dans 
rédueation  de  sa  fille  ;  et  elle  ne  revient  de  son  erreur 
qu'à  la  îfin  de  la  pièce.  Le  caractère  de  Paqulta  est  ce* 
lui  d'une  jeune  fille  douce  et  tendre ,  mais  trop  timide 
pour  être  toujours  sincère.  D.  Giarles ,  nourri  des  pré- 
ceptes d'une  vertu  rigide ,  ne  serait  pas  incapable  de 
sacrifier  son  propre  bonheur  à  celui  d'un  oncle  qu'il 
aime  ;  il  se  dispose  même  à  s'éloigner  pour  jamais , 
afin  d'assurer  la  tranquilité  des  époux  ,  lorsque  la  gé- 
nérosité de  D.  Diëgue  le  rend  au  bonheur  dont  il  s'était 
montré  digne.  Les  caractères  des  personnages  subal- 
ternes ne  sont  pas  moins  bien  dessinés.  Tels  sont  ceux 
de  Prita  ,  femme-dè-chambre  de  Paquità ,  et  de  Ga- 
lamocha ,  valet  de  D.  Charles. 

M.  Moratin  a  aussi  publié  en  espagnol  deux  comé- 
dies de  Molière,  T Ecole  des  Maris  et  le  Médecin  tnal^ 
gré  lui.  La  traduction  est  l'ouvrage  d'un  homme  de 
gôdt,  qui  sait  déguiser  avec  art  les  imperfections  de 
son  modèle.  Je  me  plais  à  croire  que  les  Français  verses 
dans  là.  langue  espagnole  apprécieront  ces  utiles  cor^ 
rection^  de  Morathl ,  qui  d'ailleurs  écrivait  dans  uà 
Autre  pays  et  pour  un  peuple  différent.  Pour  être  un 
génie  supérieur,  Molière  étàit-il  donc  tout-à-fait  exempt 
des  erreurs  auxquelles  est  condamnée  la  nature  humaine? 
'  M.  Moratin  a  encore  traduit  Hamlet  de  Shakespeare. 
La  traduction  est  accompagnée  de  quelques  notes  cri- 
tiques, et  de  la  vie  du  poète  anglais  :  Moratin  s'y 
montre  littérateur  impartial ,  éclairé ,  profond. 
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Les  divers  voyages  de  M.  Moratin  en  France,  en 
Angleterre  et  en  Italie,  n'ont  pas  peu  contribué  à 
exercer  Tesprit  d'observation  dont  la  nature  l'avait 
doue ,  et  à  fournir  d'inépuisables  matériaux  à  son  ac- 
tive et  riche  imagination.  Au  retour  de  ses  voyages ,  il 
fut  nommé ,  par  Charles  IV,  chef  du  bureau  de  l'inter- 
prétation des  langues ,  et  membre  honoraire  du  conseil 
royal.  Lorsque  la  famille  royale  de  Bourbon  eut  été 
forcée  d'abandonner  l'Espagne ,  et  Joseph  Bonaparte 
reconnu  roi  dans  toute  la  Péninsule ,  à  l'exception  des 
villes  maritintes  de  Cadix,  Carthagène  et  Alicante, 
M.  Mora^n  fut  maintenu  par  le  nouveau  roi  dans  sa 
dignité 'de  membre,  honoraire  du  conseil  royal ,  et  de 
plus  nommé  chef  de  la  bibliothèque  royale.  La  suite 
des  événemens  politiques  de  l'Espagne  a  déterminé 
M.  Moratin  à  fixer  son  séjour  à  Paris.  Les  lettres ,  qui 
avaient  été  la  source  de  sa  prospérité ,  l'ont  suivi  et 
consolé  dans  sa  retraite.  Maintenant ,  il  s'occupe  à 
publier  plusieurs  poésies  de  feu  D.  Nicolas  Moratin , 
son  père  ;  puis  à  préparer  une  seconde  édition  de  ses 
propres  ouvrages  dramatiques  et  lyriques  ;  enfin ,  à 
composer  une  histoire  littéraire  du  théâtre  espagnol 
depuis  son  origine.  Il  a  recueilli,  pour  cet  important 
travail ,  beaucoup  de  riches  matériaux  et  un  grand 
nombre  de  pièces  dramatiques  antérieures  à  Lope  de 
Véga  (i).  Les  connaissances  profondes  et  l'esprit  de 
critique  de  M.  Moratin,  sont  d'avance  une  garantie 
de  son  succès.  J.  A.  Lu>r£!ite. 


(1)  On  l'appelle  qoiùiiiuDëmeiit  en  France  Lùpès  de  Véga. 
Mais  y  c'est  une  erreur.  £op^  estun  nom  de  £amiUej  et,  pour  le 
poète  dont  il  s'a^t,  Lope,  qui  correspoxidâ  notre  mot  Zk>ii{p  (saint 
Lonp  ) ,  est  un  nom  de  baptême. 
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Les  Quatre  Ages^   par  Charles  Pougens,    de 
T Académie   royale  des  Inscriptions    et   Belles-- 

Lettres  (i). 

» 

L'ÉRUDITION  n'a  pas  toujours  un  aspect  sérieux  et  aus» 
tere  :  ^s  plus  fîdëles  sectateur»  se  permettent  parfois 
de  sourire.  Gayliïs  interrompait  ses  graves  travaux  sur 

•  •  •  • 

les  embaumemens  des  itiomies  égyptiennes ,  pour  écrire 
des  contes  de  fées<;  et  M.  Pougens,  sans  abandonner  ses 
|>énib1es  recherches  philologiques ,  vient  de  s'amuser  à 
retracer  la  langue  et  douce  vie  de  deux  habitans  des 
délicieusets  vallées  de  Tibur.  Les  plaisirs  de  leur  en^ 
fonce  y  les  passions  de  leur  adolescence^  les  vertus  de 
leur  âge  mûr  et  de  leur  vieillesse ,  tet  est  tout  le  sujet 
-de  l'opuscule  en  prose  poétique  que  le  savant  acadé- 
micien vient  df  publier,  sous  le  titre  des  Quatre  Ages. 
Floridor  et  Flora  sont  nés  le  même  jour  :  leurs 
«parens ,  dont  les  habitations  sont  voisines ,  vivent  dans 
«les  riantes  campagnes  arroséeis  par  le  rapide  Ario 
{prœceps  Ario) y  et  qu'Horace  a  tant  de  fois  célébrées 
dans  ^es  odes.  Les  deux  enfans  ne  se  quittent  point; 
leurs  jeux  sont  les  mêmes  :  ils  graiidissent  ;  de  nou- 
velles sensations  les  agitent  sans  tes  tourmenter  :  Flori- 
dor découvre  qu'il  ne  peut  être  heureux  qu'avec  sa 
Flora  *:  leur  union  n'éprpuve  presque  aucun  obstacle. 
^Époux ,  ils  voient  s'élever  autour  d'eux  toute  uile  petite 
colonie  d'enfans ,  dont  ils  font  le  bonheur.  Apt*es  un 
siècle  entier  de  cette  heureuse  existence ,  ils  meurent , 
comm^ .  ils  étaient  nés  ,  le  même  jour  :  une  même 

r— : '■     ■  — ^ '— J— 

•  ... 

(i>  Un  Yoi.  ni-i6.  Paris,  1819.  Aenouard,  libraire.  Imprimerie 
de  Didot  raîné. 
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tombe  les  reçoit,  et  les  regrets  de  toute  la  coBtréeles 
accompagnent.  Il  n'y  a ,  dans  ces  'aventures ,  rien 
qui  flétrisse  le  cœur ,  qui  attristé  l'imagination'  :  c'est 
le  tableau  d'une  vie  pure  ;  c'est  celui  de  la  vie  pasto* 
raie  y  non  telle  qu'elle  est ,  mais  comme  il  serait  à 
désirer  qu'elle  fût.  Apres  avoir  lu  les  Quatre  Ages ,  on 
se  rappelle  aveo  intérêt  ces  vers  échappés  de  l'ame  sen- 
sible de  Florian ,  et  qui  pourraieht^wvir  d'épigraphe 
à  l'ouvrage  : 

Qu'il  est  doux  de  passer  ses  jourt 
Aux  lieux  où  commença  la  TÎe  ^ 
D'y  vieillir  prés  de  son  amie , 
Sans  changer  de  tott  ni  d'amours. 

Le  principal  mérite  de  l'ouvrage  de.  M.  Pougens  est 
dans  les  descriptions  et  les  tableaux.  L'auteur  avait 
beaucoup  à  décrire  et  à  peindre,  puisqu'il  avait  placé 
à  Tibur  les  scènes  qu'il  se  proposait  de  retracer.  Dans 
ses  tableaux  variés  et  fidèles /il  emprunte  souvent  à 
Gesnèr  son  pinceau  et  ses  couleurs.  On  en 'pourra  juger 
par  ce  fragment  du  chant  de  VEhfcmce.  L'auteur  y 
décrit  le  lieu  de  la  scène  à  l'époque  du  printems. 

«  O  Tivoli ,  fille  de  Tibur ,  et  vous  aussi ,  antiques 
»  monumens  des  arts  !  de  votre  enceinte  sacrée ,  l'œil 
»  peut  voir  les  noirs  frimats  fuir  au  loin  vers  les  r^ 
»  gions  hyperboréeSy  et  la  féconde  nature  vous  couvrir 
»  de  guirlandes  nouvelles ,  semblables  à  ces  vieillards 
»  de  la  paisible  Arcadie ,  assis  à  l'ombre  d'un  chêne ,  et 
M  couronnés  de  fleurs  par  des  enfans. 

»  Dans  cette  saison  fortunée,  6  Tivoli!  je  foulai-, 
»  pour  la  première  fois  \  ton  sol  antique.  Mes  regards 
M  se  portèrent  avidement  sur  la  grande  cascade.  Ja- 
»  mais  ce  sublime  caprice  de  la  nature  n'avait  paru 
»  plus  imposant  aux  yeux  dii  voyageur  étonné.  Les 
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»  .flola  de  l'Anio ,  transformes  tn  une  nappe  un** 
M  mense ,  se  préoipiUîent  ^yec  un  bruit  Semblable  à 
M  celui  du  tonnerre ,  dans  le  vaste  bassin  ^ne  Ini  avait 
»  ereusë  la  nature  :  le  Vésuve  en  furie  mngît  avec 
^  moinâ  de  majesté.  0  miracle  de  l'harmonie  !  à  ira- 
»  vers  le  bruissement  de  Tonde  écnmante  y  ott  distin- 
»  guait  j  par  intervalles ,  le  chant  mélodieux  de  philo- 
»  mêle.  Bientôt  la  scène  change  et  s'obscnrcit:  à  quel* 
»  ques  pas  de  la  grande  cascade,  on  découvre  un  gouffre 
»  profond  y  caché  entre  des  roches  taillées-en  arcs  de 
»  formes  irréguliëres  ;  là  s'engloutit  mystérieusement, 
»  dans  le  sein  de  la  terre  ,  Tonde  pure  et  argentée. 

9  Jeune  artiste  ,  que  tes  succès  ou  ton  génie  ont  en- 
9  traîné  sur  Tantique  terre  de  Saturne ,  contemple 
M  ces  grands  écarts  de  la  nature  ,  et  que  ten  ame 
n  s'échaufife  à  leur  aspect  auguste  !» 

M.  Pougens  ne  décrit  pas  avec  moins  de  vérité  et 
d'enthousiasme ,  les  ruines  de  la  f^îUa  de  Mécènes, 
et  l'antique  temple  dit  de  la  Sjrbille  ,  qui  domine  si 
majestueusement  tout  le  paysage  de  Tivoli.  Il  faut 
que  ces  objets  aient  laissé  dans  son  amè  une  bien 
durable  impression.  C'était  dans  sa  première  jeunesse 
qu'il  les  visitait  :  hélas  !  il  était  condamné  à  ne  plus 
les  revoir  :  une  maladie  craelle ,  dont  il  fut  attaqué 
à  Rome ,  eut  pour  résultat  une  cécité  conq»lète«  Au** 
jourd'hui  ,  néanmoins  ,  après  de  longues  années  révo> 
lues ,  il  peint  de  souvenir ,  comme  il  peindrait  dans 
la  force  de  l'âge  ,  et  en  présence  des  objets. 

Il  est  assez  naturel ,  mais  cependant  remarquable, 
que  l'aspect  des  mêmes  lieux  inspire  à  différens  voya^* 
geurs ,  pour  peu  qu'ils  aient  reçu  une  éducation-  à 
peu  près  semblable,  des  idées  <pi  ont  entre  elles  «me 
grande  analogie.  Et  moi  aussi,  jeune  «acore,  }e  vis, 
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î*étiidiai  l'antique  Tibur.  C'était  au  tems  dec  troubles 
de  notre  ](>atrie  :  les  Français  étaient  proscrits  dans 
les  États  rooDiains.  Autour  de  m<H ,  je  n'aysiis  pas  un> 
compatriote  y  pas  un  protecteur  ,  je  ne  voyais  pas  un 
visage  ami.  Quoique  faible  et  convalescent ,  je  fuyais 
la  ville  des  que  le  jour  paraissait  ;  je  gravissais  les 
montagnes  environnantes;  j'errais  comme  une  ombre , 
au  milieu  des  rochers  et  des  ruines.  Ce  fut  dans  ces 
solitaires  excursions  que  j'entrepris  d'écrire  un  roman  y 
qui  avait  avec  celui  de  M.  Pougens  de  singuliers  rap« 
ports.  Gomme  dans  le  sien  y  deux  amans  (  mais  l'un 
était  Français ,  l'autre  ^tait  une  jeune  Anglaise  )  ve- 
naient vivre  dans  ces  délicieuses  solitudes  ;  ijs  se  fa- 
briquaient eux-mêmes  une  retraite  dans  une  des  grottes 
antiques  que  l'on  rencontre  fréquemment  dans  ces 
montagnes.  Là ,  ils  oubliaient  le  monde ,  ses  prestiges  y 
ses  faux  plaisirs.  Mais  Félix  et  dary  (  c'étaient  les 
nonis  de  mes  béros  } ,  moins  heureux  que  Floridor  et 
Flora  y  éprouvèrent  de  cniclles  persécutions  ;  des  mé- 
chans  vinrent  troubler  la  paix  de  leur  asile.  Dans  la 
bergerie  de  M.  Pougens,  il  n'y  a  point  de  loups.... 
Mais  je  m'occupe  trop  long^tems  ,  peut-être  ,  d'un 
ouvrage  inconnu  et  resté  imparfait. 

Au  reste  ,  je  crois  avoir  fait  assez  connaître  les 
QuaHv  Ages ,  pour  inspirer  le  désir  de  lire  cet  opus- 
cule. En  se  livrant  à  nn  travail  qui  sort  du  genre  de 
ses  occupations  habituelles ,  M.  Pougens  a  prouvé  la 
flexibilité  de  son  talent.  Quel  que  soit  le  jugement 
<pie  prononcera  la  critique  sur  ce  fruit  des  délassemens 
d'un  homme  aussi  savant  que  laborieux ,  elle  ne  pourra 
que  rendre  justice  aux  sentîmens  doux  et  généreux 
qui  ont  guidé  sa  plume ,  et  ce  sera  toujours  pour  lui 
i|a  titre  de  plus  k  l'estime  publique.     Amaurt-Duval. 
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etc. ,  ouvrage  publié  par  C>  P.  Landon,  peintre 
de  5.  ué>  il.  MoiïSEiGiyEUK  le  duc  de  Berrt^  Che^ 
valîer  de  la  Légion  d'honneur^  consen^ateur  des 
Musées  royaux ,  correspondant  de  T Institut  de 
France  i  accompagné  des  descriptions  et  dun 
essai  sur  la  science  des  médailles  ;  par  T.  M.  Du* 
MEA8A1Î9  employé  au  cabinet  des  médailles  et 

»  _ 

imtiques  de  la  Bibliothèque  du  Roi  (i). 

Le  Voyage  d*Anacharsis  est  une  des  prodactîons 
classiques  qui  ont  jeté  le  plus  d'éclat  sur  la  littérature 
du  dix-huitiëme  siècle.  M.  Landon,  artiste  très -dis- 
tingué y  ayantageusement  connu  par  la  publication  de 
plusieurs  ouvrages  consacrés  aux  beaux-arts ,  a  touIu 
joindre  à  celui  du  savant  abbé  Barthélémy  une  suite 
des  médailles  des  beaux  tems  de  la  Grèce ,  et  ce  tra- 
vail est  un  nouveau  service  rendu  aux  amateurs  de 
l'antiquité.  Feu  M.  Yisconti ,  ayant  été  consulté  par 
M.  Landon  sur  son  entreprise ,  fut  d'avis  que  les  mé- 
dailles seules  pourraient  fournir  la  matière  d'un  coni- 
plémentdu  Voyage  d* Anacharsis  ^  et  former  en  même 
tems  un  ouvrage  neuf  et  digne  d'intéresser  le  public. 
M.  Landon  n'a  point  hésité  à  suivre  le  conseil  de  l'il- 
lustre antiquaire,  dont  l'opinion  était  d'uQ  si  grand 
poids.  Il  déclare ,  avec  reconnaissance ,  que  c'est  en- 
core au  i^hoix  de  ce  savant  qu'il  doit  la  coopération  d< 
M.  Dumersan,   qui  s'est  chargé  des  descriptions  des 

(i)  Deux  vol.  ia^.  tSijB.  Annales  du  Musée,  quai  Gonti,  n.  i6. 
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médailles  et  de  l'essai  qui  les  précède.  Indépendam- 
ment de  ses  propres  lumières  et  de  la  grande  expé- 
rience qu'il  a  acquise  dans  le  vaste  cabinet  d'antiques 
oii  il  est  employé  ^  M.  Dumersan  a  consulté ,  outre  les 
auteurs  qui  ont  anciennement  écrit  sur  ces  matières, 
ceux  qui,  de  nos  jours,  propagent,  parleurs  obser- 
vations ou  par  des  ouvrages  particuliers ,  la  connais- 
sance de  l'antiquité. 

\Le  point  essentiel  était  d'obtenir  des  dessins  corrects 
et  empreints  de  ce  style  gracieux  qui  distingue  les  belles 
médailles  grecques.  M.  Nitot-Dufresne ,  dessinateur  ba* 
bile  et  versé  dans  l'étude  des  monumens  antiques,  n'a 
laissé  rien  à  désirer  de  ce  qui  pouvait  contiribuer  à  là 
perfection  de  la  gravure.  Ses  dessins  de  médailles  sont, 
au  î  ugement  des  connaisseurs ,  d'une  grande  perfection* 
L'ouvrage  qui  nous  occupe  est  précédé  d'une  intro-* 
duction  écrite  avec  goût  et  avec  élégance.  On  y  remarque 
des  réflexions  générales  sur  l'importance  de  la  science 
des  .médailles  ,  sur  leur  dessin  et  leur  gravure ,  etc. 
«  Les  monnaies  des  anciens ,  auxquelles  nous  avons 
»  donné  le  nom  de  médailles  ,  nous  présentent  l'art 
M  depuis  son  enfance  jusqu'à  sa  perfection.  Ce  «ont  peut- 
»  être  les  monumens  les  moins  connus  desgens  du  mon-!* 
»  de  ;  et  pourtant  leur  étude  peut  offrir  un  grand  intérêt 
H  à  ceux  qui  veulent  compléter  leur  instriictîon. 

n  Rien  ne  parle  autant  à  l'imagination  que  ces 
M  objets  heureusement  écbapnés  à  la  destruction,  et 
»  qui  semblent  apporter  au  Ans  présent  des  preuves 
n  du  -tems  passé.  Les  temples  et  les  palais  s'écroulent , 
M  les  statues  sont  brisées  ;  et  tandis  que  les  grands 
Il  ouvrages  de  l'antiquité  périssent,  les  petits  glissent  à 
w  travers  lessiecles,  et  arrivent  jusqu'ànous.  Surlemétâl 
»  frappé  sont  imprimées  les  preuves  de  la  reconnais- 
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»  sancedes  peuples  pour  leurs  bienfaiteurs;  leurs  nom) 
>»  passent  à  la  postérité  avec  cekx  des  villes  dont  Texis- 
»  t^nce  même  nous  serait  inconnue ,  si  un  témoignage 
M  métallique  ne  nous  en  eût  conservé  le  souvenir.  » 

La  connaissance  des  médailles  a  un  intérêt  plus  par- 
ticulier, et  dont  tout  le  monde  convient  généralement , 
celui  d'oflfrir  aux  artistes  des  modèles  d'exécution.  Lei 
plus  grands  peintres  de  nos  jours  les  ont  consultées 
avec  fruit.  «  En  apprenant  à  connattre  la  science  des 
)>  médailles ,  on  la  trouvera  d'autant  plus  intéressante 
»  qu'elle  offre  des  rapports  avec  toutes  les  études  agréa- 
iè  blés ,  et  qu'elle  se  He  aux  arts ,  k  l'histoire  et  à  la  poé- 
M  sie.  »  Il  s'est  trouvé  pourtant  des  hommes  qui  ont  re- 
gardé la  numismatique  comme  une  science  rebutante  ; 
mais ,  le  recueil  de  M.  Landon  prouve  clairement  que  les 
n:iédailles  grecques  ne  sont  pas  toujours  sans  agrément; 
que  les  muses  et  les  grâces  y  sont ,  au  contraire ,  parées 
de  leur  éclat  divin  et  de  tout  le  charme  des  arts. 

«  On  trouvera  quelque  intérêt  à  rapprocher  de 
l'àtlas  d'Anacharsis  ce  recueil  numismatique ,  qui  ras- 
semble les  médailles  de  la  plupart  des  villes  importan- 
tes oîi  séjêume  le  jeune  voyageur.  On  doit  y  voir  avec 
plaisir  les  portraits  des  personnages  qu*il  rencontre, 
les  dates  qu'il  rappelle ,  les  costumes  et  les  usages  qu'il 
décrit.  M  On  y  verra  le  style  de  l'art,  dans  les  diverses  con- 
trées de  la  Grèce ,  subissant  les  mêmes  révolutions  que 
les  peuples,  variant  comme  leur  fortune ,  et  marchant 
avec  eux  vers  la  perfection ,  à  mesure  qu'ils  atteignent 
un  plus  haut  degré  de  grandeur  et  de  puissance,  a 

U Essai  sur  Ja  science  des  médailles  y  qui  compose  la 
première  partie  de  l'ouvrage,  et  qui  fait  beaucoup 
d'honneur  aux  lumières  de  M.  Dumersan ,  est  divisé  en 
•nxe  chapitres.  L'auteur  y  traite  brièvement  de  la 
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monnaie  en  général  ^  des  causes  de  son  établissement, 
de  ses  inventeurs  et  du  tems  oiielle  fut  établie;  de  la 
matière  des  anciennes  monnaies ,  de  leur  poids  et  de 
leur  valeur ,  de  leur  fabrication ,  de  leurs  types ,  de  leurs 
inscriptions ,  des  époques  de  l'art  numismatique  ,  etc. 
La  seconde  partie  est  consacrée  à  l'explication  des 
médailles  dont  elle  présente  les  gravures*  L'auteur  y 
fait  remarquer  la  différence  du  travail ,  selon  le  pays 
et  le  tems  oii  la  monnaie  a  été  fabriquée.  Ses  observa- 
tions sur  l'art  sont  accompagné^es  de  recherches  histo^ 
riques  et  littéraires.  Une  table  générale  des  matières , 
par  ordre  alphabétique ,  termine  cet  intéressant  ouvra- 
ge ,  que  les  admirateurs  des  beaux  tems  de  la  Grèce ,  ainsi 
que  les  anaateurs  de  l'art,  liront  toujours  avec  plaisir* 

Nous  aianoncerons  à  nos  lecteurs  que  l'estimable 
éditeur  a  aussi  conçu  le  plan  d'un  vaste  recueil  d'an«* 
tiquités,  qui  doit  m  rattacher,  comme  celui  qu'il 
vient  de  publier,  au  Voyage  à* Anacharsis.  Ce,  recueil 
offrira  une  réunion  très-variée  de  'moniimens  propres 
à  faire  connaître  les  mœurs  et  les  habitudes  des  Grecs 
dans  leur  vie  privée;  leurs  armes,  leurs  véteméns, 
leurs  meubles ,  et  une  foule  d'objets  à  leur  usage  dans 
les  cérémanies  religieuses ,  les  fêtes  ,*  les  jeux  et  les  arts. 
M.  Landon  annonce  que ,  dans  cette  intention ,  il  a 
déjà  préparé  plusieurs  dessins  de  monumens ,  qui , 
pour  le  goût ,  dit^l ,  et  la  précision ,.  ne  sont  pas  infé- 
rieurs à  ceux  qu'il  offre  aujourd'hui  auK  '  amateurs. 

L'exécution  des  planches  de  la  numismatique  du 
Vojrage  d'j4nacharsis  a  été  dirigée 'par  M.  Landon 
lui-même  ;  des  artistes  du  premier  ordre  y  ont  con- 
couru avec  autant  de  zèle  que  de  talent.Le  succès*  que 
doit  obtenir  cet  utile  travail  encouragera  sans  doute 
l'éditeur  à  continuer  ses  belles  entreprises. 

C.  NicoLO-PouLO ,  de  Smyrne. 
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Propre  à  faciliter  les  recherches  de  ce  que  les  différens 
auteurs  ont  ëcrit  sur  les  sciences,  Vhistoire  et  la  litté^ 
"  rature;  otL  des  sources  littéraires  (i). 

.  L'ÉTUDE  de  la  littérature  est  immense.  Elle  embrasse 
noa-^eulemeo^t  les  produçtiODS  du  génie  et  de  l'imagi- 
nation,  mais  encore  ThiiStçire  de  tous  les  siècles ,  Tex- 
posé  de  tous  les  faits  et  de  toutes  les-  institutions ,  le 
développement  de  tous  les  systèmes ,  et  le  tableau  de 
toutes  les  connaissances  humaines.  Chaque  année , 
ckaque  your,  les  ouvrages  se  multiplient,  et  l'homme 
le  plus  laborieux  saurait  besoin  de  plu)  d'un  siècle  de 
lectures  et  de  recherches  pour  épuiser  une  seule  branche 
littéraire; 

Un  jeune  homme ,  doué  d'un  esprit  vif  et  d'un  go4t 
décidé  pour,  les  lettres  ûu  les  arts  ^  est  à  peine  sorti  de 
ses  classes ,  qu'il  brûle  de  produire  par  lui-même.  Ses 
études  n'ont  été  qu'élémentaires  ;  il  n'a  que  des  idées 
superficielles;  il  n'a  rier/ approfondi,  et  il  traite  le  pre- 
mier sujet  qui  plait  à  son  imagination.  Mais ,  lorsqu'il 
consulte  ensuite  sur  sa  production  les  littérateurs  exer- 

.  ' ' — '  

(i)  Quoique  Fauteur  de  ce  Mémoire,  en  se  bornant  à  un  trop 
petit  nombre  d'indications ,  prouve  qu'il  n'a  pas  eu  le  tems  d'ap- 
profondir son  sujet,  les  vues  utiles  qu'il  expose  nous  ont  déter* 
mine's  à  les  publier.  11  serait  à  désirer  qu'il  pût  lui-même  diri^^er 
Vexe'cution  de'son  plan.  ' 
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ces ,  son  étonnement  est  grand  de  leur  entendre  dire  : 
Vous  avez  un  style  élégant  et  facile ,  de  la  chaleur,  de 
l'esprit  et  de  la  raison  ;  mais  votre  ouvrage ,  estimable 
sous  plus  d'un  rapport ,  est  rempli  de  lieux-communs , 
de  pensées  rebattues  et  de  réminiscences.  Le  jeune 
écrivain^  qui  n'a  lu  que  ses  auteurs  classiques,  proteste 
qu'il  n'a  copié  personne  ;  mais  on  lui  montre  ses  idées 
très  bien  exprimées  par  cent  auteurs  anciens  et  mo^ 
dernes,  et  souvent  il  se  décourage.  La  crainte  d'être 
encore  accusé  de  plagiat ,  l'ignorance  des  sources  litté- 
raires y  l'empêchent  de  se  livrer  de  nouveau  à  ses  inspi- 
rations ;  et ,  faute  d'une  bonne  direction ,  un  vrai 
talent  s'éteint  après  un  premier  effort. 

M.  de  La  Harpe  disait  un  jour  qu'un  littérateur  de^ 
vait  s'estimer  fort  heureux ,  s'il  avait  trouvé  dans  sa 
vie  trois  ou  quatre  pensées  parfaitement  neuves  et 
originales.  Quand  on  ne  veut  pas  se  tratner  sur  les  pas 
d'aiitrui ,  et  répéter  ce  que  les  autres  ont  dit ,  il  faut  ^ 
des  qu'on  a  choisi  un  sujet ,  s'informer  s'il  n'a  pas  été 
déjà  traité ,  chercher  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  même 
matière ,  tâcher  de  l'envisager  sous  un  nouveau  point 
de  vue,, lui  découvrir  de  nouveaux  attributs ,  de  nou- 
veaux rapports  avec  les  choses  ou  les  individus ,  exami- 
ner si  l'on  peut  l'environner  de  nouveaux  accessoires^ 
et  ne  se  n^ettre  à  l'ouvrage  que  lorsqu'on  a  la  certitude 
de  n'avoir  pas  été  prévenu  par  un  écrivain,  même 
inférieur  '/  à  moins  qu'en  l'imitant ,  on  ne  le  fasse 
oublier. 

L'érudition,  cette  connaissance  profonde  des  ori- 
gines et  des  auteurs,  n'est  un  grand  mérite  qu'aux 
.yeux  de  ceux  qui  n'ont  pas  l'habitude  des  recherches 
bibliographiques.  L'art  des  citations  n'est  point  une 
acquisition  difficile.  Indépendamment  des  catalogues 
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de  librairie  par  ordre  alphabétique ,  des  tables  de  ma- 
tières des  grands  ouvrages ,  tables  si  commodes  et  si 
précieuses  quand  on  veut  consulter  les  polygrapHes  , 
on  trouve ,  dans  presque  tous  les  livres  modernes  un  peu 
importans ,  des  notes  plus  ou  moins  détaillées ,  qifî 
mettent  sur  la  voie  des  auteurs  qui  ont  traité  la  ma-' 
tiëre  dont  on  s'occupe.  Cependant^  quand  on  n'a  pas 
l'habitude  des  investigations ,  les  recherches  sont  lon- 
gues j  pénibles ,  souvent  imparfaites ,  et  l'on  s'expose  à 
faire  un  travail,  sinon  inutile ,  au  moins  très  incom- 
plet ,  parce  qu'on  ne  possède  point  un  Dictionnaire  des 
Sources  littéraires.  Cet  ouvrage  manque  à  nos  biblio- 
thèques^ et  il  serait  pourtant  très  ais»de  le  rédiger.  Il 
•ne  faut  pour  cela  aucun  talent  de  composition ,  mais 
un  esprit  d'ordre ,  ^t  beaucoup  de  patience  ;  car  ce  ne 
serait  qu'une  bibliographie  universelle  par  ordre  de 
matières. 

Il  faudrait  qu'un  écrivain  fût  bien  pénétré  de  l'uti- 
lité d'une  pareille  entreprise ,  pour  n'être  pas  effrayé 
des  nombreuses  recherches  qu'elle  exigerait.  Ce  Dic- 
tionnaire aurait  au  moins  six  volumes  in-8^  ;  mais,  ce 
qui  serait  très  pénible  pour  un  seul  homme ,  devien- 
drait facile  pour  une  société  littéraire.  Supposons  cette 
.société  formée ,  et  donnons  une  idée  du  mécanisme  du 
travail  auquel  elle  se  livrerait ,  et  de  la  méthode 
^qu'elle. pourrait  suivre  pour  abréger  le  tems  et  coor- 
donner les  matières.  Elle  forme  d'abord  un  casier 
composé  de  vingt-quatre  cartons  portant  chacun  une 
lettre  de  l'alphabet.  Les  collaborateurs  se  distribuent 
ensuite  entre  eux  les  ouvrages  des  meilleurs  bibliogra- 
phes, les  catalogues  raisonnéis  de  Lambecius  ^  Pros- 
per  Marchand^  Mettaire ,  David  Clément,  Martin, 
Barrois,  Barbier^  Debure,  Musier^  Née  de  la  Rochelle, 
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te  Clerc  j  Nj-on  Tainé,  et  les  frères  Bleuet  ^  etc.  ;  ils 
font  le  dépouillement  de  ces  catalogues  ,  en  casant  les 
articles  par  ordre  de  matières.  Cette  première  opéra- 
tion terminée ,  ils  conviennent  entre  eux  d'adopter  une 
classification  générale  de  la  littérature.  La  meilleure 
peut-être  est  celle  du  libraire  Martin ,  qui  a  été  admise 
pour  le  catalogue  de  la  bibliothèque  du  roi,  et  qui 
comprend  six  divisions ,  savoir  :  la  théologie  ,  la  no^ 
mologie,  y  historiographie,  Isl  philosophie  ^  la  philolo- 
gie  et  la  technologie.  Dans  la  première  se  trouvent  les 
textes  sacrés ,  les  commentateurs ,  les  écrivains  dog- 
matiques ,  les  prédicateurs  ,  les  ouvrages  mystiques  et 
les  livres  liturgiques.  Dans  la  seconde ,  les  livres  de 
droite  les  ordonnances  et  réglemens  ,•  les  codes ,  etc/ 
Dans  la  troisième  ,  les  mémoires  historiques ,  les  his- 
toires ,   les  biographies ,  etc.  Dans  la  quatrième  ,  les 
mathématiques  >  la  cosmographie ,  la  physiographie  , 
la  physique ,  la  chimie ,  l'histoire  naturelle ,  la  méder 
cine  ,  la  spiritologie.  Dans  la  cinquième  ,  la  lexicolo^ 
gie ,  l'éloquence ,  la  poésie ,  les  théâtres  ,  les  lettres 
critiques.  Dans  la  sixième ,  les  arts  civiques  ,  acadé- 
miques ,  gymnastiques ,  plastiques  ,  industriels  ,  etc» 
(  On  trouve  dans  l'Encyclopédie ,  à  l'article  Biblio^ 
graphie  y  les  définitions  de  ces  différentes  subdivisions.  ) 
Les    collaborateurs  examineront    alors   s'il  est    plus 
avantageux  de  ranger  les  matières  d'après  cette  clas- 
sification ,  ce  qui  nécessiterait  six  dictionnaires  prin- 
cipaux ,  renfermant  chacun  autant  de  dictionnaires 
partiels  qu'il  y  a  de  subdivisions,  ou  s'il  serait  plus 
commode  de  ne  faire  qu'un  seul  dictionnaire^  en  indi- 
quant à  quel  ordre  de  connaissances  appartient  chaque 
mot.  Au  mot  Voyage  ,  par  exemple ,  qui  est  compris 
dans  la  troisième  division ,  c'est-à-dire  dans  l'historio- 
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graphie  y  on  ne  citerait  que  lès  ëcrib  sur  la  manière 
d'observer  en  yojage  ,  et  stir  les  différentes  espèces  de 
voyages  pittoresques ,  philosophiques  ,  minéralogiques , 
maritimes  y  statistiques ,  imaginaires  ,  etc. ,  etc. ,  sans 
Oonsidërer  un  pays  plutôt  qu'un  autre  ;  mais ,  au  mot 
Russie ,  supposons ,  se  trouveraient  non-seulement  les 
voyages  faits  dans  l'empire  des  czars ,  mais  encore  les 
histoires  de  ce  pays.  Prenons  un  mot  plus  riche  en 
accessoires ,  agriculture  ,  qui  fait  partie  de  la  sixième 
division ,  technologie  ;  on  placerait  après  lui  tous  les 
traites  ex  professa  sur  cet  art;  mais ,  à  la  fin  de  cette 
nomenclature  ,  on  serait  renvoyé  aux  mots  :  terres , 
engrais,  bois ,  vignes ,  prairies,  moutons,  blés ,  etc. y  etc. 
La  Bibliographie  agronomique  de  M.  de  Musset  est 
un  excellent  modèle  en  ce  genre  ;  mais ,  ce  qui  donne 
iine  idée  plus  exacte  de  l'ouvrage  que  nous  proposons , 
ce  sont  les  notices  bibliographiques  rédigées  par  le 
savant  M.  Chaumeton ,  et  placées  à  là  fin  de  chacun 
des  principaux  articles  du  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  ,  publié  par  M.  Panckoucke. 

Les  bibliographies,  en  général,  ne  donnent  que  le 
titre  des  ouvrages  ;  mais  le  Dictionnaire  des  Sources 
littéraires  -  doit  faire  connaître  encore  les  chapitres 
isolés  et  même  lés  pensées  détachées  des  auteurs  , 
lorsque  ces  pensées  sont  très  saillantes  ;  et  c'est  en  ré- 
vélant ces  fragmens ,  que  le  livre  que  nous  proposons 
deviendra  singulièrement  utile.  Qu'un  auteur  veuille 
écrire  sur  lé  luxe  y  il  doit  trouver  dans  le  dictionnaire 
proposé-,  non-seulement  le  titre  des  traités  critiques  on 
apologétiques  du  luxe,  elles  dissertations  sur  les  lois 
somptuaires  ,  mais  encore  les  opinions  des  moralistes 
et  des  publicistes  sur  ce  signe  trompeur  de  l'abon- 
dance, et  les  poésies  qui  en  fout  l'éloge  ou  la  satire. 
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Un  ouvrage  qui  peut  aider  beaucoup  les  rédacteurs , 
c'est  la  Biographie  universelle ,  parce  que  les  œuvres 
connueis  des  auteuré  sont  assez  exactement  rappelées 
à  la  fin  de  chacun  de  leurè  articles. 

Le  Dictionnaire  des  Sources  littéraires  offrirait  deur. 
avantages  inappréciables  :  Fun,  de  rendre  les  recherches 
extrêmement  facile^  ;  l'autre ,  de  faire  connaître ,  siècle 
par  siècle ,  toutes  nos  richesses  littéraires ,  d'apprendre 
quelles  sont  les  matières  qui  ont  été  les  plus  appro-* 
fondies ,  et  celles  dont  les  littérateurs  se  sont  le  moins 
occupée.  Si  les  écrivains  qui  entreprendront  ce  dic-^ 
tionnaire ,  sont  des  hommes  instruits  ,  éclairés  et  bons 
bibliographes  y  ils  pourront  ajouter  aux  articles  prin- 
cipaux un  jugement  succinct  des  ouvrages  qu'ils  cite- 
ront ,  lorsque  ces  ouvrages  offriront  quelques  parti- 
cularités remarquables ,  ou  mériteront  spécialement 

d'être  consultés. 

€.  L.  Cadet  de  Gassicourt. 


LETTRE  DU  COMTE  DE  VOLNEY 

A  M.  LE  COMTE  LANJUINAIS, 
SUR  l'antiquité  de  l'alphabet  phénicien. 

Mon  cher  coLtéGUE, 

EN^comj^ant  mon  livre  de  V Alphabet  européen^  dont 
TOUS  approuvez  les  principes  ;  en  méditant  sur  la  nature 
et  les  élémens  de  l'alphabet  en  général ,  je  suis  naturel- 
lement arrivé  à  me  demander  quels  ont  pu  être  les  pre- 
miers moti&  de  cette  invention  vraiment  singulier^ , 
quelle  série  d'idée  a  pu  y  conduire  l'esprit  du. premier 
auteur;  et  de  suite  le  nom  de  Kadmus  s'est  offert  à 
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ma  pensée.  Je  n'ai  pas  eu  besoin  de  beaucoup  Ae  ré- 
flexions pour  me  conyaincre,  malgré  le  dire  des  poètes 
et  des  historiens  ^  que  jamais  un  tel  personnage  n'exista 
comme  homme  :  il  sufiijt  d'avoir  lu  TextraTagante  lé- 
gende de  ses  actions ,  pour  y  reconnattre  une  de  ces 
fables  sacrées ,   de  ces  énigmes  cabalistiques  que  les 
anciens  astrologues  se  firent  un  devoir  et  un  plaisir 
malin  de  composer,  pour  dérober  au  vulgaire  profane 
]es  secrets  de  leur  science,  ainsi  qu'ont  fait  depuis  eux, 
et  sur'  leurs  traces ,  les  chercheurs  d'or  par  la  science 
d'alchjmie;  mais  le  soupçon   me  vint  que  quelque 
date  chronologique  aurait  pu  se  glisser  dans  ces  Éc^ 
tions,  et  pourrait  s'en  extraire  par  a|ialyse:  j'ai  donc 
relu  la  fable  de  Kadmus  dans  les  anciens  mythologues, 
et  dans  leur  ingénieux  interprète  moderne  (i).  Par  un 
cas  bizarre ,  tandis  que  je  cherche  un  objet  qui  m'é- 
chappe, un  autre ,  que  je  ne  cherche  pas ,  s'ofifre  à  moi , 
et  stimule  ma  curiosité,:  ce  sont  des  auteurs  grecs  qui 
me  parlent,  et  leurs  récits  sont  mêlés  de  mots  et  de 
noms  barbares  qu'ils  n'entendent  pas  ;  j'analyse  ces 
mots ,  et  j'en  trouve  un  nombre  de  pur  langage  phé- 
nicien, ayant  un  sens  tout-à-fait  convenable  au  sujet: 
ce  cas  n'est  pas  neuf,  on  l'a  déjà  remarqué,  vous  le 
savez,  dans  plusieurs  fables  mythologiques  ;  mais  ici» 
comme  là ,  il  donne  lieu  à  des  inductions  qui  me  sem- 
blent neuves  et  dignes  d'intéresser  les  amateurs  de  l'an- 
tiquité. 

Avec  eux,  mon  cher  collègue,  vous  m.'accorderez 
que  l'idiome  phénicien  a  été,   comme  l'hébreu,  le 


(])  Voyez  le  livre  de  Dupuis,  uAïe  des  matières^  an  mot  Cad" 
mw,  où  sont  les  renvois  appropriés  à  chacun  des  deux  formati» 
rin-4»  et  rin-«. 
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cliaMédn  y  le  syrien ,  l'un  des  nombreux  dialectes  de  cet 
antique  et  vaste  langage  arabique  qui ,  de  tems  immë* 
morial ,  règne  dans  la  région  sud-ouest  de  l'Asie  :  par 
cette  raison ,  l'on  a  déjà  dit  :  «  JCadm^^s  Mgnifie  orient^ 
oriental,  »  Il  est  vrai  ;  mais  )'observe  d'abord  que  pour 
la  Grèce ,  un  bomme  venu  dé  Tyr  et  de  Tbèbes  d'É^ 
gypte ,  eût  été  un  méridional  et  non  un  oriental ,  sur- 
tout lorsque  sa  peau  noire  l'eût  classé  parmi  les  Afri- 
cains, si  différens  des  naturels  de  l'Asie  mineure;  ensuite, 
on  ne  peut  me  nier  que  ce  même  Kadnt'-os  ne  signifie 
tout  ce  qui  marche  en  tête  y  (pii précède  ^  qui  annonce/ 
qui  est  héraut  ^  tous  sens  spécialement  appropriés  à 
Mercure ,  héraut  des  Dieux,  chef  de  la  grande  proces- 
sion égyptienne  (décrite  par  Clément  d'Alexandrie,  etc.)* 
Or,  comme  Mercure,  sous  ses  noms  d'Hermès,  Thaut, 
etc. ,  est  chez  les  anciens ,  même  dans  Sanchoniaton , 
l'inventeur  des  lettres ,  il  y  a  lieu  de  croire  qu'ici  Kad^ 
mus  n'est  que  l'une  de  ses  formes ,  l'un  de  ses  équiva- 
lens.  Toujours *est-il  vrai  que  le  mot  est  phénicien;  et,, 
en'  ce  moment  cela  suffit  à  mon  but. 

Kadm^s  est  fils  à^Agenor,  roi  de  Ty  ^'.  En  grec ,  Age^ 
nor  est  le  fort ,  qualité  spéciale  d^  Hercule  bien  reconnu 
pour  être  le  soleil  y  et  aussi  pour  être  le  dieu  qui  ré^ 
gnait  à  Tyr.  En  phénicien,  /loi/r  est  la  lumière;  ag 
n'offre  pas  de  sens  connu;  mais  il  a  pu  en  avoir  un 
qui  s'y  adaptait. 

Kadm-os  a  pour  sœur  Europe  .-  -  cette  prétendue 
femme  est  enlevée  par  un  taureau  blanc  (  comme  la 
•lumière  ) ,  lequel  est  une  métamorphose  de  JupiterSo^ 
leilj  à  l'équinoxe  du  printems.  Le  taureau  ravisseur 
traverse  rapidement  la  Mé4iterranée ,  et  porte  sur  son 
dos  la  princesse  Europe  aux  contrées  du  couchant  qui 
#0  prennent  leur  nom. 
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L'on  est  d'accord  qo! Europe  est  la  lune;  j'ajoute, 
spécialement,  cette  lune,  qui  à  l'époque  oii  le  taureau 
fut  le  signe  ëquinoxial  du  printems ,  formait  aTeclui  une 
conjonction  d'un  caraolëre  particulier.  Dans  la  même 
année  oii  le  soleil  an  printems  s'était  levé  dans  le  signe 
du  taureau  ^  il  se  couchait  à  l'automne,  dans  celui  de  la 
balance  :  alors  la  lune  du  mois ,  arrivée  à  son  plein ,  se 
levait  le  soir  dans  le  signe  du  taureau ,  placée  comme 
sur  son  col  ou  sur  son  dos  :  c'était  une  importante  af- 
faire pour  les  astrologues  et  pour  le  peuple  àstrolàtre. 
Toute  la  nuit  on  voyait  la  navigation  aérienne  de  ce 
couple  de  dieux  qui,  arrivés  à  l'horizon  du  couchant, 
étaient  censés  aux  confins  de  la  Méditerranée.  'Euphas^ 
nicth-hébreu,  m,*arab  est  le  couchant;  le  radical  (àrab)^ 
qui  est  ici  en  régime,  a  pu  être  suhstantif ,  et  former 
précisément  oroub.  Noas  allons  voir  un  autre  sens. 

Ce  taureau  ëquinoxial  y  qui  ouvrit  l'année  avant  le 
bélier  aries^  depuis  l'an  4600  jusqu'à  l'an  2428,  a  joué 
le  plus  grand  r6le  chez  les  anciens.  Au  Japon ,  son  image 
subsiste,  ouvrant  Vœufàu,  monde  avec  ses  cornes  d'or. 
En  Italie,  les  poètes  ont  dit,  à  la  vérité  bien  hors  de 
date  (i)  :  Candidus  auratis  aperit  cum  comibus  annum» 
Ce  taureau  fut  le  bœuf  o^r-û,  prononcé  osour-pzr  les 
Grecs  ;  et  en  phénicien ,  héfour  (2)  est  le  taureau»  Il  fut 
aussi  le  hosuî  bacchus  ^  qui,  en  ce  moment,  est  le  nôtre. 
On  n'a  point  expliqué  ce  nom  {bacckus)  ;  Plutarque 
nous  dit  que  lés  femmes  grecques  d'Ëlis  chantant  ses 
hymnes  antiques,  en  terminaient  les  strophes  par  les  mots 
répétés  digne  taureau ,  digne  taureau.  Ce  digne  est  une 

_       ■  ■         »  ■         II.    I  «  I         ■  1^,—^^^  — — — »^— ^B^— ^— ^^.P— ^ 

(i)  Nos  poètes  ne  célébrent-îls  pas  encore  le  bélier,  qui  est  hott 
de  signe  depuis  plus  de  aaoo  ans. 

(a)  Le  Ç  représente  la  lettre  êchin. 
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èpithete  singulière  t  en  phënico-hébreu ,  digne  se  dit 
ïdh;  le  grec  y  qui  n'admet  pas  Vh  y  substitue  le  x^  qui 
est  une  autre  aspiration  plus  forte^  et  dit  ï<xxXP^>  V^^  ^^^ 
le  latin  iacchus;  mais  ^  si  Vu  •  et  IV  latins  se  sont  quel- 
quefois échangés,  comme  dans  optimus^  maximus, 
on  aura  pu  prononcer  uacche ,  ua^^t  ;  et ,  vu  la  frater- 
nité de  ue  et  de  be ,  l'on  voit  éclorre  bacchus.  N'est- 
il  pas  singulier  que  son  féminin  signifie  la  vache  :  bacca, 
vacca?  De  manière  que  ce  mot ,  vieux  latin ,  serait  venu 
de  l'étranger  avec  la  religion  même. 

Une  épithète  constante  de  Bacchus^  Soleil  est  pa- 
ter ,  père,  ïaô-piter  ;  en  phénicien ,  përe  se  dit  abou.  Or, 
comme  b  devient  vé.  aussi  facilement  que  a  devient  é  y 
le  fameux  nom  d'^^n'a  pu  être  que^bou-i^  mon  père» 
•—  Et  pourquoi  toujours  liber  (  pater  )  ?  Je  réfléchis ,  et 
je  trouve  que  libre  est  synonyme  dé  dégcigé  de  liens , 
même  de  vëiemens';  or ,  en  phénicien ,  un  même  mot 
radical  (  nàtàr  )  signifie  k  la  fois  danser^  être  dégagé  de 
vêtemens ,  être  libre  de  ses  membres  :  solutus  vestibus) 
or,  dans  un  pays  chaud,  la  danse,  en  tems  de  ven- 
dange ,  même  la  nuit ,  a  exigé  des  membres  lAres  r 
nunc  est  sallandum  nunc  pede  libero  pulsanda  tellus. 
De  ces  idées  et  de  ces  expressions  physiques  est  venu 
notre  mot  abstrait  dissolu  s  soltitus.  . 

Mais,  pourquoi  un- Aû?m/* symbole  et  dieu  de  ycn- 
danges?  Parce. qu'à  cette  ancienne  époque  séculaire, 
lorsque  le  soleil  du  printem»  s'était  levé  dans  \é  taureau 
qu'il  masquait,  le  soleil  d'automne,-  couché  dans  la 
balance  pendant  trente  jours ,  livrait  le  ciel  nocturne  à 
ce  même  taureau ,  dont  les  brillantes  et  nombreuses 
étoiles  semblaient  présider  aux  jeux  d'un  peuple  qui  se 
délassait  de  la  chaleur  du  jour,  par  le  repos  ou  la  danse, 
à  la  fraîcheur  de  la  nuit.  En  un  tel  climat,  on  sent  que 
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chas  I  né  avant  terme  (  au  début  an  ^*  mois  )  :  suppo- 
sons que  parmi  les  douze  maîtresses  de  ïupiter,  c'est^-à-* 
dire  parmi  les  douze  lunes  ^  que  le  soleil  ynsite  chaque 
année  9  celle  du  solstice  d'été  ait  conçu  un  ^éruV>v5o/Wre 
destiné  à  quelque  rôle  astrologique;  ce  génie,  arrivé 
au  solstice  d'hiver ,  n'a  encore  que  six -mois  de  gesta- 
tion 9  et  cependant ,  comme  tout  soleil ,  il  est  censé 
faire  ici  une  naissance  qui  commence  sa  carrière  an- 
nuelle. Le  poëte  n'a-t-il  pas  pu  feindre  qu'étant  alors 
comme  caché  dans  le  pôle  (  austral }  9  il  a  été  caché 
dans  la  cuisse  du  ciel  (ïou-piter),  et  cela  pendant  les 
trois  mois  qui  lui  restaient  pour  atteindre  l'équinoxe 
du  printems  ou  naît  le  Bacchus  au  pied  de  bœuf?  Ce 
Bacchus  est  ici  fils  de  Séméléj  fille  de  Kadmus:  né  près 
d'un  serpent,  il  prend  le  non  de  Dio^nusios,  En  phéni- 
cien, nahf  et  ni/ A/ signifie  serpent  (dieu  du  serpent). 
Selon  Dupuis,  Kadmus  n'est  autre  chose  que  la  cons^ 
tellation  du  serpentaire^  oii  est  peint  un  génie  tenant 
un  long  serpent ,  d'oii  lui  vient  en  grec  son  nom  Ophiu^ 
kos.  Mais  ceci  vient  de  plus  loin  que  du  grec;  car,  si 
ophisy  en  cette  langue,  signifie  ^eipem ,  le  phénicien 
âphà  «t  Ôphh  a  le  même  sens ,  et  a  dû  l'avoir  antérieur 
rement. 

Un  autre  nom  du  serpent  en  général  est ,  en  phé- 
nicien ,  rmf  ou  remef.  Si  on  lui  joint  l'article  Ae  (  le) , 
on  a  Aer?»e/(  le  serpent)  9  qui  est  le  nom  de  Mercure^ 
en  grec ,  ou  il  n'a  aucune  racine  ;  et  Mercure-Hermès , 
qui  tient  un  caducée  formé  de  deux  serpens ,  et  qui 
est  l'inventeur  des  lettres ,  se  trouve  encore  identique 
4  Kadmus^Serpentaire» 

Celui-ci,  continuant  ses  courses  (célestes)  arrive  au 
sommet  d'une  haute  montagne  ;  il  y  bâtit  Thèbes 
rÈgjptienne ,  selon  les  uns  ;  la 'Béotienne  y  selon  les  au- 
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très  :  ni  l'une  ni  l'autre ,  selon  le  Narrateur  lui-même  ; 
car,  lepoëte  NonnuSj  copiste  des  anciens  (i),  indique 
clairement  que  cette  ville  est  le  ciel  quand  il  dit  que 
«a  fomie  est  ronde  ;  qu'elle  a  pour  portes  sept  stations 
qUionit  les  noms  des  sept  planètes;  et  pour  distributions 
quatre  grandes  rues  qui  se  terminent  aux  quatre  points 
cardinaux,  etc.* Mais,  qu'est-ce  que  ce  nom  de  Thkbes 
qui,  en  grec,  ne  signifie  rien?  J'observe  qu^'il  est  tou* 
jours  au  pluriel  Thkbai ,  Theb^c ,  jamais  au  singulier. 
Le  ih  répond  à  plusieurs  lettres  phéniciennes ,  entre 
autres  au  t&ade  y  ou  sâd^  et  au  schin.  Le  mot  phéni* 
cien  sab4  signifie  tout  ce  qui  brille ,  comme  les  étoiles , 
jans  la  nuit ,  comme  les  armes ,  dans  le  champ  de  ba- 
taille: hiSabiens ,  adorateurs  des  étoiles ,  en  tirent  leur 
nom  ;  ce  serait  donc  la  ville  des  Luminaires ,  la  ville 
des  étoiles. 

D'autre  part,  (ebi  (par  shin)  et  (ebàî  signifie  sept  ^ 
st  s'entend  spécialement  des  sept  planètes  et  sept  sphë- 
scs  :  ce  serait  donc  la  ville  iesplaaèies  (  la  Céleste),  nom 
essentiellement  pluriel,  et  tout-à->fait  dans  les  mœurs 
des  anciens  astroldtres.  Cette  Thkbes  du  ciel  aurait  été 
le  modèle  des  Thhbes  terrestres  distribuées  à  son  imita- 
tion ,  comme  le  fut  plus  tard  V idéale  Jérusalem  des  pro~ 
pkètea.  Je  me  h4te  d'achever. 

Selon  nos  Phéniciens,  Kadnms  combat  le  dragon  po- 
laire ,  le  t«e ,  lui  6te  les  dénis  qu'il  semé  en  des  sillons 
(  tabonf es  par  le  bœuf)  3  ces  dents  deviennent  des  hom- 
mes armés  qui  d'abord  l'accompagnent ,  puis  s'entre- 
tuent ,  excepté  cinq  qui  survivent.  D'autres  disent  que 
«  ces  itres ,  nés  des  aillons ,  sont  des  serpens  que  lui- 
»  même  moissonne  à  mesure  qu'ils  naissent.  >»  On  sent 

(1)  Vojez  Dvpntf ,  t.  3>  iB-4. ,  poff.  4<>* 
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bien  que  ces  folies  sont  un  logogryphe  donné  à  de^ 
viner.  La  clef  consiste  en  ce  que  les  mots  phéniciens 
ont  habituellement  plusieurs  sens  dont  le  poète  a  fait 
des  équivoques,  de  vrais  calembaurs.  —Ainsi  sen,  dent, 
signifie  aussi  année,  seneh  .* — âwnah ,  sillon,  au  pluriel , 
àwnaut  est  de  la  famille  de  âwn^  te  tems  ;  de  âin  ,  tout 
ce  qui  est  rond,  œil ,  Jbntm'ne  ^  soleil  y  cercle,  d'oii  est 
venu  le  latin  ann-'Us ,  annulas  ,  anneau.  Le  sens  précis 
n'est  pas  clair  ;  mais  l'on  aperçoit  que  les  dents  du  dra- 
gon sont  les  jours  de  Vannée,  qui  s'ejitretuent  ou  qui 
sont  tués  à  mesure  qu'ils  naissent ,  excepté  cinq  qui  sont 
les  cinq  épagomënes ,  placés  hors  du  nombre  trois  cent 
soixante  dont  se  composa  l'année  ancienne.  Si  Kadmus 
combat ,  vainc ,  tue  le  dragon  polaire ,  c'est  que  vaincre 
signifie  surmonter^  être  au^essus;  que  tuer,  c'est  mettre 
à  sajîny  terminer  ^  choses  qui  arrivaient  dans  le  cours 
de  l'année  de  la  part  de  l'une  des  constellations  sur 
l'autre.  L'essentiel  pour  mon  but  est  que  nous  recon- 
naissions sans  cesse  des  mots  phéniciens;  et  l'on  voit 
qu'ils  abondent  de  toutes  parts.  . 

Fort  bien  ^  me  dites-vous ,  mon  cher  collègue  ;  mais, 
quel  est  le  rapport  fitial  de  tout  ceci  à  l'alphabet?  Le 
voici. 

S'il  est  prouvé  que  les  fables  et  drames  mytho-astro" 
logiques  ,  à  nous  transmis  par  les  Grecs ,  sont  remplis 
de  mots  appartenant  au  langage  de  la  Basse-Asie , 
chaldéo^phénico-arabe  ;  que  ces  mots  donnent  habi-^ 
tuellement  des  sens  explicatifs  et  appropriés  au  sujet  ; 
que  les  lieux  et  les  personnages  de  ces  drames  appar- 
tiennent le  plus  souvent  à  ces  mêmes  contrées  :  n'a-t-on 
pas  droit  de  conclure  que  primitivement  les  fables  et 
drames  ont  été  composés  en  langue  phénico-arabe  ;  2" 
qu'ils  y  ont  formé  des  poèmes  plus  ou  moins  réguliers 
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dû  genre  des  pouranas ,  chez  les  Indiens  ;  3^  que  les  plus 
anciens  Grecs  connus  y  tels  qn*  Orphée  ^  Musée,  etc.', 
n'ont  étë  que  desf  traducteurs  ou  compilateurs  de  ce» 
poèmes ,  que  les  ëchos  de  ces  compositions  dont  ils  ont 
{>u  quelquefois  ne  pas  bien  saisir  le  sens  ;  4^  que  de  la 
part  éfcs  Asiatiques ,  l'existence  de  ces  poëmes  phéni- 
ciens^yriens-chaldéens ,  en  indiquant  un  degré  de  ci- 
vilisation très  avancé ,  prouve  en  même  tems ,  d'une 
manière  positive ,  Tusage  déjà  ancien  de  l'alphabet  ; 
attendu  que  les  hiérogljrphes  sont  incapables  d'expri- 
mer la  pensée  dans  ses  minutieux  et  pourtant  indis- 
pensables détails  grammaticaux. — Maintenant,  ajou* 
tez  que  la  contexlure  de  ces  récits  poétiques  supposa 
des  observations  et  des  notions  astronomiques  compli- 
quées-, lesquelles  de  leur  coté  supposent  l'existence  non 
interrompue  d'une  ou  de  plusieurs  nations  agricoles  qui 
ont  été  conduites  et  presque  forcées  à  ce  genre  d'études 
par  le  puissant  motif  de  leurs  besoins  de  subsistance  et 
de  richesse.  —  De  ceci  résulte  pour  nous  un  intéressant 
problème  à  résoudre  :  savoir,  «  à  quelles  époques  ont  pu 
»  être  composés  ces  récits  poétiques,ces^oura/ta^  chaldéo- 
wphémciens.^  »  Il  me  semble  qme  l'on  pourrait  arriver  à 
cette  connaissance  par  l'exanien  des  positions  respectives 
des  astres  et  des  planètes  que  décrivent  avec  détail  les 
auteurs.  Par  exemple ,  dans  ce  poëme  de  Kadmus ,  il  est 
clair  que  le  taureau  est  placé  signe  équinoxial  ;  ce  qui 
déjà  porte  la  date  au-delà  de  2428  ans  avant  notre 
ère.  Ensuite,  si  l'on  suppose  que  la  projection  du  tau- 
reau^  dans  les  trente  degrés  de  sou  signe,  ait  été  jadis 
lamême  qu'aujourd'hui  (  ce  dont  je  doute)  (i),  il  en  ré-^ 

(i)  n  a  plu  à  nos  modernes  faiseurs  de  planisphères  de  placer  le 
taureau  et  le  bélier  tête  contre  tête.  \j$  £iit  est  précisément  l'op- 
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•altéra  que  pour  obtenir  Ie$  conjonctions  de  la  pleine 
lune  sur  son  dos ,  telles  qu'elles  sont  citées  f  il  faut  re- 
jnonter  dans  le  signe  au  moins  dix  degrés  ;  ce  qui  pro- 
duit enyiron  700  ans ,  et  nous  mène  à  3 100  ans  pour  le 
moins.  -—  Je  sais  que  l'on  peut  faire  beaucoup  d'objec- 
tions à  mon  hypothèse  ;  mais ,  si  elles  ne  se  fondaient 
elles-mêmes  que  sur  d'autres  hypothèses,  la  question  se* 
rait  renvoyée  au  tribunal  du  bon^ens ,  qui  la  déciderait 
par  le  calcul  des  probabilités  les  plus  naturelles.  Je  suis 
Join  de  penser,  comme  Pline ,  que  les  lettres  sjrrienm$ 
ou  assjrriennes  existent  de  toute  éternité  ;  mais  je  auis 
«gaiement  loin  de  les  croire  aussi  récentes  que  le  prétend 
€be  école  moderne.  Si  mes  rêveries  sur  ces  matières 
^ous  semblent  dignes'd'intérét ,  je  pourrai  voua  expos«r| 
tan  autre  jour ,  par  quels  moti&  je  suis  porté  à  croire 
que  l'Alphabet  phénicien  a  pu  être,  sinon  inventé,. du 
moins  rédigé  en  système ,  entre  les  quarante  et  qua* 
rante -cinquième  siècles  avant  notre  ère;  qu'il  a  dA 
être  répandu  chez  les  Pélasges^  chez  les  Grecs  plus  de 
dix-huit  générations  avant  le  siège  de  Troye ,  par  couf* 
eéqueut  bien  avant  le  faux  Kadmus ,  du  quatorzième 
siècle  ;  enfin  qu'il  a  dA^tre  précédé  de  systèmes  d'é* 
criture  fondés  sur  des  principes  différens,  teb^œ  les 
hiéroglyphes  et  les  caractères  du  genre  chinois* 

Paris,  1 5  juin  i8ig. 

G.  F.VoLNEY,  de  riiutiùii. 


poçé  chez  les  anciens  qui  placent  ces  deux  figures  dos  â  dos.  Ce- 
pendant, comme  aucun  de  leurs  atlas  n'^a  été  Êiit  plus  de  400  aai 
ayant  notre  ère ,  j'ai  des  raisons  de  croire  que  jadis  la  téteda 
bélier  fat  où  ils  ont  plaotf  sa  qiistte. 
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^btoMiàioi  ABTicLE.  F'oy.  t- 19  p*  537 — 53g.) 

Ekhldqi Hindjr  (  Morale  Hindoue) ,  traduite  d'aprët 
une  version  persane  du  célèbre  Hitopadéqa  ;  ou  Con- 
seils salutaires,  par  Myr  Béhâder  Aly^^Mounchj  (écri- 
vain en  chef  pour  rhindoustânj  j  au  nouveau  collège 
du  Fort  William ,  à  l'usage  des  élèves ,  sous  la  direction 
de  John  Gilchrist.  Calcutta ,  imprimerie  hindoustà- 
nje,  i8o3,  un  vol.  grand  in-4^ 

XàBUopadéqa  parait  être  le  prototype  samslurit  det 
fables  attribuées  à  Pilpay.  )1  existe  deux  traductiont 
•nglaisés ,  justement  estimées ,  de  cet  important  ou- 
vrage :  Tune  est  de  M.  Wilkins ,  et  l'au^tre  de  sir 
W.  Jones.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  juger  entre 
deux  savans  aussi  recommandables.  II  nous  semble 
seulement  que  la  traduction  de  M.  Wilkins  est  devenue 
classique.  Ses  excellentes  notes  sont  le  résultat  d'une 
immense  lecture ,  et  renferment  une  grande  masse  de 
notions  importantes  sur  la  théologie  hindoue  et  la  lit- 
térature samskrite.  J'en  ai  donné  la  première  partie  en 
français  y  dans  mes  Cànies  indiens ,  précédés  d'un  dis- 
cours préliminaire  sur  la  religion ,  etc.  y  des  Hindous* 
Paris,  1790,  I  vol.  in-8*  et  in-ift. 

TTie  hindu  moral  Preceptor  (  le  Précepteur  moral 
hindou  )  9  ou  la  voie  la  plus  courte  pour  conduire 
l'orientaliste  versé  dans  le  persan ,  à  la  connaissance 
de  la  langue  hindoustânye  ,  et  vice  versd  j  traduit  |^ 
recueilli  et  mis  en  ordre  par  de  savans  natife),  attachés 
à  l'cnatigneiBeiit  d»  l'kindoustàny ,  au  collège  du 
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Fort  William,  sous  la  direction  de  J«hn  Gilchrist. 
Calcutta  y  imprimerie  hindoustànye  y  i8o3,  i  vol.  iu-S^. 
Cet  excellent  volume  renferme  le  Peiid  ndméh  (  Ii\nre 
de  sentences  de  Sa'adjr  ) ,  en  persan  y  traduiL  en  hin* 
doustàny  et  en  anglais ,  les  conjugaisons  des  VCTbes  hin- 
doustànys  expliquées  en  persan  ;  enfin ,  des  dialogues 
persans  et  hindoustànys.  Cette  seconde  partie^  qui  ne 
contient  pas  un  mot  eh  langue  européenne  ,  porte  le 
titre  arabe  de  Kêtsjrr  ûl  foudyd  (  l'abondance  des 
avantages  ) ,  c'est-à-dire ,  méthode  persane  et  bindye , 
un  vocabulaire ,  des  demandes  et  des  réponses ,  etc. , 
pour  les  commençans ,  dans  les  deux  langues ,  avec 
cette  sentence  persane  :  «  Le  talent  vaut  mieux  que  les 
diamans  ;  le  talent  vaut  mieux  qu'un  royaume  et  que 
l'héritage  paternel.  »  Ce  titre  ,  entièrement  persan , 
porte  la  date  de  l'année  chrétienne  1802 ,  et  le  titre 
anglais  indique  i8o3. 

Le  Fabuliste  oriental ^  ou  traduction  polyglotte  des 
fables  d'Esope  et  d'autres  anciennes  fables ,  en  langues 
hindoustânye,  persane,  arabe  bredje-bhakha,  bengalye 
et  samskrite,  avec  des  caractères  romains,  parplusîeurs 
auteurs  sous  la  direction  de  John  Gilchrist ,  à  l'usage 
des  élèves  du  collège  du  Fort  William,  i8o3,  in-8®. 

« 

Nuzri  benuteer  (  la  prose  sans  pareille  ) ,  traduction 
en  prose  hindoustânye ,  par  Myr  Béhâder  Aly  du  Sihr 
6ul  boujrdn^  conte  charmant,  en  vers  ;.par  Myr  Hhazam, 
à  l'usage  des  élèves  en  langue  hindoustânye ,  du  col- 
lège du  Fort  William ,  sous  la  direction  de  John  Gil- 
christ. Calcutta ,  de  l'imprimerie  hindoustânye  ;  i8o3, 
I  vol.  in-8*. 

7%e  hindu  Directory  {méthode  hindoue)  ;  introduc- 
tion des  élèves  dans  la  langue  hindoustânye  y  c'ompre- 
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liant  les  ëlémens  de  l'orthographe  avec  les  principefi 
généraux  de  la  grammaire  ;  par  l'auteur  du  Diction- 
naire et  de  la.  Grammaire  hindoustànjs.  Calcutta  ; 
imprimé ,  partie  à  l'imprimerie  du  gouvernement ,  et 
partie  chez  Ferris  et  compagnie,  1802  (  10  roupyes  ). 
Cet  ouvrage  est  un  abrégé  du  Précepteur  hindou ,  avec 
quelques  additions  qui  sont  le  fruit  des  observations  et 
de  l'expérience  de  M.  Gilchrist ,  le  père  de  la  littérature 
hindoustànye  en  Europe  et  même  dans  l'Inde. 

Hidaj'ut  ool  islam  in  arabîc  and  hindoostanee ,  eic. 
Hiddjrét  oûlisldmy  en  arabe  et  en  hindoustâny  ,  tra- 
duit sous  la  direction  de  John  Gitchrist  ;  en  deux  vo-» 
lûmes;  vol.  premier,  Calcutta^  imprimerie- hindous- 
tànye,  i8o4« 

C'est  une  excellente  compilation  faite  par  le  Molâ 
Emànet-Oullah ,  d'après  les  livres  dont  l'orthodoxie  et 
l'autorité  sont  reconnues  par  les  Musulmans  de  la 
confession  imamique  ,  que  nous  nommons  communé- 
ment la  secte  de  A^ly.  Cet  ouvrage ,  entièrement  en 
arabe  et  en  hindoustâny ,  renferme  un  précis  très  exact 
des  principes  de  la  religion  musulmane ,  ainsi  que  le 
recueil  des  formules  et  des  cérémonies  qui  en  consti- 
tuent le  rituel. 

-  Le  premier  article  est  la  profession  de  foi  musul- 
mane ,  qui  consiste  en  deux  points  capitaux ,  Vunité  de 
Dieu  et  la  mission  de  Mohhammed.  Celte  profession  de 
foi  se  compose  de  certaines  formules  que  les  Persans 
nomment  Tchéhdr kéléméh  (les  quatre  discours).  Dans 
le  chapitre  intitulé  Siféti  îmdn  (  description  de  la  foi  ) , 
on  trouve  une  exacte  énumération  des  points  implici- 
tement compris  dans  la  profession  de  foi ,  ou  qui  en 
dérivent. 

Ensuite  viennent  différentes  formules  d'adoration  , 
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avec  les  jours ,  les  heures  et  les  conditions  de  la  prière  ; 
les  conditions  de  la  puretë  et  les  causes  d'impureté  ; 
enfin,  tout  ce  qui  caractérise  une  prière  régulière  ou 
qui  la  rend  nulle.  Cet  ouvrage  est  terminé  par  l'émi- 
mération  des  principaux  prophètes  ,  par  quelques  dé- 
tails sur  les  actions  qu'on  leur  prête ,  et  enfin  par  des 
prières  et  des  maximes  en  prose  et  en  vers. 

C'est  sans  doigte  un  acte  de  complaisance  ou  de  po- 
litique remarquable  de  la  part  d'un  gouvernement  eu- 
ropéen ,  d'avoir  facilité  aux  Musulmans  indiens  illet- 
trés, l'intelligence  des  prières  qu'ils  récitent  dans  une 
langue  qu'ils  n'entendent  pas  ;  et  l'orientaliste  philo- 
sophé trouvera ,  dans  ce  petit  volume ,  un  précis  très 
fidèle  des  principes  et  des  rites  de  l'islamisme. 

On  voit  dans  le  titre  Hyndoustàny ,  que  l'ouvrage  a 
été  composé  du  tems  (  sous  le  règne  )  de  Chah  A'âlem, 
monarque  victorieux  (des  infidèles),  que  Dieu  éternise 
son  règne  (i)  !  par  ordre  du  n^arquis  de  Welleslej, 
avec  cette  épigraphe  tirée  du  Coran. 

<c  Je  n^ai  créd  les  génies  et  les  hommes  que  pour 
»  qu^Us  me  servissent.  » 

L'ouvrage  devait  avoir  deux  volumes  :  jusqu'à  pré- 
sent ,  le  premier  seul  a  paru.  Il  est  bien  à  désirer  que 
M.  Gilchrist  publie  le  second. 

Langlés,  de  t Institut. 
(  La  continuation  paraîtra  dans  l'un  des  cahiers  suii^ans.) 


(i)  Il  avait  alors  lés  jeux  crevés,  et  végétait  a  Dehly ,  sous  la 
protection  de  la  compagnie  des  Indes. 


III.  NOUVELLES  LITTÉRAIRES 

*       ET  SCIENTIFIQUES. 


ÉTATS-UNIS    d'aMÉRIQTJE. 

Bateau  k  vapeur, — On  yient  de  lancer  du  chantier  de  Piltsburg 
lebatean  à  Ttpeur  le  ff^estem'Engmeer,qmserYità  à  Texpëdition 
sur  les  rivières  de  Tonest.  Cette  eipëdition  partira ,  le  premier 
mai;  efie  n^explorera  vraisemblabiement  cette  année  qae  les  eaux 
du  Missouri  et  les  rivières  qui  de'bouchent  dans  ce  fleuve  ;  elle  sera 
dirigée  par  le  inajor  Stedhenlong,  qoi  sera  accompagné  d*un  mi- 
néralogiste, M.  Jessupi  ^'u°  botaniste  géologue,  M.  Say;  d'un 
zoologiste,  M.  Baldwin;  de  deux  peintres  de  paysages  et  or- 
nithologistes, MM.  Peaie  et  Sejrmour^  et  d'un  agent,  le  major 
FaUow^  pour  traiter  avec  les  Indiens.  Le  bateau  â  vapeur  sur  le- 
quel ils  feront  ce  long  voyage,  a  76  pieds  de  long;  Tappareil  est 
entièrement  dérobé  à  la  vue ,  par  le  pont,  et  la  vapeur  sort  par  la 
gueule  d'un  serpent  sculpté  sur  le  devant  du  bateau.  Cq  navire 
est  bien  armé;  il  porte  un  pavillon  élégant,  peint  par  M.  Peale, 
et  représentant  un  Blanc  tendant  la  main  â  un  Indien,  et  échan- 
geant le  calumet  de  paix  contre  son  sabre:  heureux  emblème  da 
but  pacifique  de  cette  expédition,  qui  ne  pourra  manquer  de 
tourner  au  profit  des  sciences. 

f^ùjrages»  —  Les  États-Unis  préparent  pour  la  première  fois 
une  expédition  autour  du  monde.  Us  ont  désigné  'à  cet  effet  la 
frégate  le  Congrès ,  qui  sera  commandée  par  le  capitaine  Henley; 
elle  sera  absente  environ  deux  ans. 

mOTAUME   D^HAÏTI. 

Instruetion  fnûfUque. — La  gazette  dHaïtî ,  du  a8  décembre  i  S 1 8 , 
contient  une  ordonnance  pour  la  création  d'une  chambre  d'ins- 
truction publique. 

Cette  chambre  est  chargée  d^inspecter  toutes  les  écoles ,  aca- 
démies, collèges  et  autres  établissemens  nationaux  du  même 
genre;  d'établir  des  écoles,  des  Académies  et  des  collèges  partout 
où  ils  seront  nécessaires.  Aucun  maître  d'école  ne  pourra  exercer 
ses  fonctions^  s'il  ne  reçoit  des  autorités  compétentes  un  certi* 
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iicat  de  boimes  mœurs  et  d^iine  conduite  irrëprodiable.  Tous  les 
six  igaois,  la  chambre  présentera  au  roi  un  rappo|l  gënëral  sur 
les  progrés  de  l'instruction  publique  j  elle  lui  indiquera  les  pro- 
fesseurs les  plus  distingués ,  et  les  éléres  qui  auront  fait  le  plus  de 
progrés,  et  montré  le  plus  de  séle. 

ANGLETERRE. 

Métallurgie.  —  On  écrit  de  Londres  :  «  Depuis  quelque  tems 
la  chimie  a  découTert  que  l'acier-yierge  ^  appelé  wootz  aux  Indes 
orientales,  contient  des  cailloux  (i)  qui  se  trouvent  également 
dans  les  lames  damasquinées.  La  Société  littéraire  de  cette  ville 
a  fait  venir  de  Flnde  une  petite  quantité  de  cet  acier-vierge,  et 
depuis  peu  on  en  a  fait  des  ciseaux ,  des  canifs  et  d'antres  petits 
outils  ;  mais,  il  est  très  difficile  de  le  travailler,  à  cause  de  son 
extrême  dureté.  Un  couteau  de  wootz  hache  en  pièces  le  meil- 
leur couteau  anglais ,  et  des  ciseaux  de  wootz  coupent  Iç  fil  d'a- 
cier et  la  tôle  comme  du  papier.  Ces  objets  se  vendent  très  cher. 
Une  paire  de  ces  ciseaux  coûte  une  guinée.  » 

yaccine.  —  D'après  une  lettre  adressée  par  M.  W.  Bruce  ,  ré- 
sident à  Bouchère,  à  M.  W.  Erskine,  à  Bombay,  il  parait  que, 
depuis  long  -  tems ,  la  vaccine  est  connue ,  en  Perse ,  chez  Un 
peuplé  nomade,  appelé  Éliaais,  M.  Bruce  a  pris,  à  ce  sujet,  des 
informations  particulières  chez  diverses  tribus  de  ce  peuple,  qui, 
pendant  l'hiver,  se  rendent  à  Bouchère  pour  y  vendre  leurs  fabri- 
cationSr  de  laine  et  autres  productions  de  leurs  troupeaux ,  telles 
que  des  tapis,  de  grosses  couvertures,  du  beurre,  du  fromage,  etc.; 
et  plusieurs  Éliaats,  au  moins  de  six  ou  sept  différentes  tribus,  lui 
ont  assuré  que  les  gens  employés  à  traire  les  vaches  gagnaient 
ordinairement  une  maladie  qui  les  mettait  ensuite  à  l'abri  de  It 
petite  vérole  ;  que  cette  maladie  «e  manifestait  particulièrement 
au  pis  des  vaches ,  mais  qu'elle  était  plus  fréquente  parmi  les 
moutons,  et  plus  souvent  communiquée  par  ceux-ci.  Un  fermier 
très  respectable,  dans  les  environ»  de  Bouchère,  a  confirmé  à 
M.  Bruce  tout  ce  que  hii  avaient  dit  les  Éliaats,  en  ajoutant,  que  la 
maladie  était  très  commune  dans  tout  lé  pays ,  et  que  se^  propres 
moutons  en  avaient  été  atteints. 

(i)  Le  texte  porte  en  effet  cailloux  ;  nous  pensons  que  cette 
partie  intégrante  de  l'acier-vierge  est  plutôt  pyrite  quartzeuse. 
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'  y&foges.  —  M.  le  cheraliet  -William  Ouselej ,  firére  et  secr^ 
taire  d'ambassade  de  M.  Gore  Ouselej,  ambassadeur  de  S.  M.  le  roi 
d'Angleterre  auprès  de  l'empereur  de  Perse,  publie  en  ce  moment, 
â  Londres ,  le  premier  Tolnme  de  l'intéressante  relation  de  son 
f^cyage  en  Pêne  (un  gros  vol.  in-4 ,  avec  un  atlas  renrormant  aS 
planches).  Ce  savant  voyageur  a  recueilli  une  prodigieuse  quantité 
de  monumens  antiques ,  dont  il  a  fait  graver  les  principaux  avec 
le  plus  grand  soin.  Sa  nombreuse  collection  de  manuscrits  lui  a 
fourni  des  documens  absolument  neufs ,  qui  viennent  à  l'appui  de 
ses  observations  et  des  conjectures  que  lui  a  suggérées  la  vue 
des  lieux  remarquables  qu'il  a  parcourus.  Des  textes  nombreux 
en  arabe,  en  persan,  etc. ,  imprimés  avec  le  plus  grand  soin,  don- 
neront un  nouveau  prix,  pour  les  orientalistes,  à  ce  magnifique 
ouvrage.  Nous  saisissons  avec  un  vrai  plaisir  l'occasion  d'offirir 
un  honmiage  public  et  bien  mérité  aux  vastes  connaissances,  au 
dévouement  honorable  et  à  l'estimable  caractère  de  l'auteur,  qui 
a  déjà  rendu  de  si  importans  services  à  la  littérature  orientale ,  eil 
Europe  (i).  L'ouvrage  que  nous  annonçons ,  et  que  nous  avons 
sous  les  yeux,  se  composera  de  deux  volumes.  Le  second  ne  tar- 
dera pas  a  suivre  le  premier  :  la  gravuredes  planches  est  déjà  très 
avancée.  LAHGLàs. 

Bibliographie,  —  Le  révérend  T.  F.  Dibdin,  auteur  des  AnU-- 
qmtés  typagmphiques  de  la  Gnmde'Btttagne ,  de  la  Bibliomame, 
de  Vlmtroduciion  a  la  connaissance  des  Editions  les  plus  rares  et 
les  plus  précieuses  des  Auteurs  classiques,  du  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  de  mUord  Spencer,  du  Décameron  hibliographi- 
que  y  etc. ,  etc. ,  vient  de  publier ,  à  Londres ,  le  prospectus  d'un 
f^oyage  en  Normandie ,  en  t^ranoe  et  en  Allemagne,  sous  le  rap^ 
port  de  la  Bibliographie,  des  Vues  pittoresques  et  des  Antiquités. 
On  doit  pardonner  a  un  Anglab  de  donner  une  désignation  parti* 
entière  à  l'ancienne  province  de  France  connue  sous  le  nom  de 
Normandie  j  cela  ne  nous  empêche  pas  de  concevoir  la  meilleure 
idée  de  l'ouvrage  qu'annonce  M.  Dibdin,  le  plus  célèbre  biblio- 


(i)  M.  le  chevalier  W.Ouseley  a  déjà  publié  plusieurs  traduc- 
tions très  utiles,  telles  que  celle  de  la  géonraphie  d'Eb  HhandU, 
in-4  '  d'une  Histoire  de  la  Ecrse ,  in-8y  ctes  GoUections  orientales , 
3  vol.  in-4  >  ^^'  9  ^t®* 
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fgmfbe  àe  ï'Atiglctem.  D  n'a  rien  ëparfputf  pour  obtenir  une  c«b- 
■aîsslince  eaaefee  dct  antiquité»  et  des  meeiu's  des  pays  qu'il  « 
vîntes*  Chaque  sujet  sera  expliqué  et  embelli  par  des  gravures^ 
•onfiéès  au  bunn  des  plus  babiks  artistes,  et  exécutées,,  princi- 
pdeaMnWans  le  fenre  haebé,  d'après  les  dessins  de  M.  George 
Levis.  Ces  objets  sont  en  grande  partie  inconnus  non-seolesBent 
ans  Anghts,  mais  même  aux  Français  et  aux  Allemands.  Cha« 
cune  de^es  contrées  aura  donc  des  obUgationa  partienlières  à 
M.  Dibdin. 

Ce  saTant  T^ageur  fera  cesnattre  les  onyrages  Jes  phn  pri- 
oieux  sortis  des  presse»  de  Rouen,  de  Paris  et  de  Vienne j  ses 
articles  seront  accompagnés  defao  simiUf  ou  de  gravures  enln* 
minées.  Outre  ce  que  M.  Lewis  a  déjà  exécuté ,  deux  artistes  a 
Parby  deux  à  Munich,  et  un  à  Vienne,  sont  employés  à  enrichir 
la  partie  bibliographique  de  ee  voyage  d'au  genre  tout-è-fiât  non- 
veau.  La  description  des  cathédrales ,  palais  et  édifices  publics, 
enrichie  quelquefois  par  des  vues  aussi  belles  que  fidèles,  ne 
pourra  asanquer  de  causer  du  pknsir  à  tout  homnie  de  goût  :  de 
petites  compositions,  généralement  ett  forase  de  vignettes,  don- 
neront une  idée  des  racrars  et  coutumes  des  peuples.  Voici  les 
sujets  des  principales  gravures  :  Normandie^  vignette  de  la 
croix;  en  entrant  dans  le  port  de  Dieppe  y  vignette  du  château  et 
du  village  ê^ Argues ,  dans  les  environs  de  Dieppe  ;  groupe  de 
gens  du  peuple  j  occupations,  etc*;  vue  du  marché  et  de  Faile 
méridionale  de  la  cathédrale  de  Rouen  \  bas-relief  d'une  partie  de 
la  procession  de  François  1  et  fienri  VIII  ^  au  Champ  de  Drap- 
d'Qr,  pris  de  l'extérieur  d'un  monument  contemporain  j  jfâc  si- 
mile  de  deux  anciens  manuscrits  dans  la  bibliothèque  publique , 
vue  pittoresque  de  Rouen ,  prise  de  la  route  du  Havre '^  vue  de 
Vahhaye  de  Caen ,  ancienne  tapisserie  à  Bajreux  ;  vignette  de 
Tancien  château  de  F'ire;  vue  du  château  de  Falaise;  une  tète 
que  l'on  suppose  être  celle  de  Guillaume-le-ConquéranU 

France,  tac  simile  d'anciens  manuscrits  coloriés  dans  la  biblio- 
thèque du  roi  ;  portraits  de  Charles-le-Chauye  et  de  l'empereur 
Lothairôy  d'après  des  manuscrits  du  neuvième  siècle;  portrait  du 
roi  Jean,  di'après  un  dessin  original  de  grandeur  naturelle  ;  Vado* 
ration  des  ihages ,  tirée  du  bréviaire  dh  duc  de  Bedfort ,  régent  do 
France;  portrait  de  Charles,  duc  de  ftretagne,  d'après  un 
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KMcrit  de  fonderie,  rkbiiatat  on^dafigiiTM^liUMa;  por- 
trait de  Lomât  dt  lïaHOÙ,  mire  de  PraaçMi  /,  d'apt4*  m 
volume  d'heure!  qui  lui  ■  appartenu  ;  portrait  d'Amw  de  fire- 
tagoe,  épouse  de  Louis  XII  j  portrait  de  Louis  XII;  portraits  d* 
pluiieuri  savaoi  et  liommei  de  ieCtret  morts  et  TiTaoï. 

jtUeniagac,  tTui^nnÙiTue del'liAtel-de-ville eidiimarchë; le 
lupplice  de  la  croix  «colptd  ;  fac  timUe  de  U  Trinité ,  d'après  un 
livre  de  prières  colorié  au  douzième  siècle ,  qui  le  trouve  doBS  la, 
bibUotbèque  particulière  du  rm  de  Wurtemberg.  Vhai  vue  do 
Munster.  Munich:  une  grande  quantité  à»fm  dmiM  de  très  an- 
ciennai  gravures  sur  bois  et  (W  cuivre ,  avec  des  portraili  d'après 
d'ancieDs  manui  veut  dans  la  bibliodièque  pn- 

blique,  etc.,  eti  ntfedu  célèbre  manuscrit,  sur 

pourjve'Vâin  (<:  i)>  d'une  partie  du  Pcntatau- 

que,  «pli  eùste  i  ne  impériale  j  diférene  faa  li- 

nùU  d'auciens  m  du  mojrcB  Age,  ou  d'Age*  plus 

recuUi  ifae  «imi  ance  (pleine  de  ocm^etionij  d* 

la  Jénaalem  dé,  le  la  propre  main  de  l'autour  ; 

vue  de  l'intérieur  de  la  bibliothèque  impériale. 

L'ouvrage  sera  imprimé  avec  de*  caraetére*  neufs  et  très 
beaux,  en  3  vt)l.,  très  grand  io-S,  sur  papier  de  la  première  qua- 
lité.  Pris  de  chaque  exemplaire  broche'  :  sur  petit  papier , 
9.. .g  livrés  sterling}  sor  grand  papier,  16.. .16.  l^es  planches 
eeront  rompues  après  la  publication.  On  s'inscrit,  sans  riea  payer 
d'avance,  cbei  l'auteur,  i  Keuington,  près  de  Londres,  en  lui 
adressant  des  lettres  franche*  d«  port.  La  priant»  dt  la  Knacrip- 

tmadoaaara  dmità  la  priorité  de*  inyircuÙMU  dapLmehtt On 

s'saacrit  aussi  &  Londres,  cbeiUU.Pajiie  et  Fosj,  John  et  Arthur 
Jkch,  etc.  A  Paris ,  chei  ïrettttd  et  Wurti- 


Joummuc  et  autre»  écrit*  p^nodifue*.— Peut^tre  i  incune  ^o- 
que  les  entreprises  de  librairie  n'ont  été  plus  nondtreuses  et  pJas 
Goniiâérablet  en  Angleterre,  que  cette  année.  Les  négocians  en 
librame,  tels  que  Wf .  Longmann,  Cadell  et  Davii,  Mutray,  BM- 
win ,  Rivington ,  Sherwood ,  i  Londresj  Conilabie  et  Blackwood, 
i  Edimbourg,  se  disputent,  pour  ainsi  dire,  le  premier  rang  daoi 
cas  entreprises.  Les  publications  périodique*  se  multiplient  cha* 
^«amois.  Jlya  vingtans.yoanecoiBiaisaai*  ALondi'esquebnit 
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reenrili  litltfriîrM  pnliliët  par  lÎTraisoiis,  i  des  époqpwr  fiae»^ 
•ajoard*licii ,  on  en  compte  ao-deU  de  qoatre-tin^. 

Un  des  derniers  cahiers  dn  Moruhljr  Magazine  donne  la 
Kste  suiTante  dn  nombre  de  quelqnee-nnes  de  ces  publications 
périodiques,  dont  une  seule  maison  de  librairie ,  à  Londres ,  a  be- 
soin tons  les  mois ,  pour  les  expédier  à  ses  commettana. 

^  exomplaûes 

Montbly  Magazine  (  Magasin  du  Mois  ).  65o 

Gentleman^s  Magazine  (  Magasin  du  beau  monde  ).         55o 
Montbly  Reriew  (Revue  du  Mois).  4^ 

Sporting  Magasine  (Magasin  del>adinage  ).  35o 

Britiscb  Gritic  (le Gritique anglais).  3oo 

ïluropean  Magazine  (Magasin  européen^.  3oo 

Ladies^  Magazine  (  Magasin  des  Dames).  3oo 

Mew  Montbley  Magazine  (Nouveau  Magasin  du  Mois;.  a^S    . 
LondonmedicaiJoumal  ( Journal médicalde Londres).  aa5 
Eclectic  Reriew  (Revue  morale).  300 

Thomson's  Annals  (  Annales  de  Thompson.— Journal 

de  Chimie  ).  175 

Médical  Repository  {  Répertoire  médical  ).  17$ 

Blackwood's  Edihburgh  Magazine  (  Magasin  d'Édin- 

bourg ,  par  Blackood  ).  i5o 

Philosophical  Magazine  (  Magasin  philosophique  ).         ia5 
Repertory  (  Répertoire  ).  laS 

Ackerman'sRepository  (Répertoire d'Ackerman).         ia5 
Literary  Panorama  (Panorama  littéraire  ) .  76 

Ce  nombre  d^exemplaires ,  pour  lesquels  une  seule  maison  de 
librairie  est  abonnée ,  donnera  une  idée  approximative  de  la  con- 
sommation générale  qui  est  faite  en  Angleterre  de  toutes  les  pu- 
blications périodiques,  et  fera  concevoir  comment  tant  d'entre- 
prises du  même  genre  peuvent  y  subsister  ensemble  ;  tandis  que, 
diaprés  le  Monthly  Magazine ,  le  débit  des  Annales  encyclopé- 
diques^ à.  son  avis  le  meilleur  journal  publié  en  France,  se  bornait, 
à  la  mort  de  M.  Miliin,  à  trois  cent  cinquante  exempiaires  (i), 
dont  un  quart  était  envoyé  en  Angleterre,  et  peut-être  un  autre 
quart  en  Allemagne  et  dans  les  autres  pays  étrangers. 

(r)  La  Revue  Encyclopédique  a  déjà  presque  doublé  ce  nombre. 
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•  Le  Mànthfy'  Magaiine  n'est  pas  le  plus  anèien  de  ces  recueils 
littéraires^  cependant  il  date  déjà  de  i^5.  Depuis  cetetos,  bien  des 
publications  pareilles  n'ont  eu  qu'une  vogue  ëpbëmére,  tandis  que 
celui-ci,  au  milieu  de  continuelles  -vicissitudes  politiques,  s'est 
aontenu  avec  un  succès  toujours  croissant.  Mais  aussi,  de  tous  let 
recueils  de  ce  genre,  il  n'en  est  aucun  qui  renferme,  dans  l'espace 
étroit  de  buit  feuilles  d'impression ,  une  si  grande  variëtë  de  ma- 
tières ,  et  qui  soit  en  rapport  avec  les  besoins  d'un  plus  grand 
nombre  de, lecteurs.  Tonnes  les  classes,  le  métaphysicien ,  le^lro- 
fond  politique,  le  colporteur  de  nouvelles,  le  négociant,  l'homme 
de  lettres,  j  trouvent  quelque  article  conforme  à  leurs  goûts  ou  à 
leurs  intérêts.  Chaque  cahier  contient  une  centaine  d'articles  di- 
vers :  travaux  des  sociétés  savantes ,  observations  météorologi-^ 
quesy  faillites  dans  le  commerce,  affaires  politiques,  poésies,  etc^ 
C'est  un  magasin,  dans  la  véritable . acception  du  mot^  il  ren- 
ferme de  grandes  richesses ,  oà.  nous  avons  déjà  puisé  plus  d'une 
fois.  Nous  y  prendrons  encore  la  notice  suivante  sur  les  journaux 
politiques  publiés  dans  les  trois  royaumes  de  la  Grande-Bretagne. 
.  «c  II  paraît  actuellement  a  Londres,  tous  les  matins,  huit  jour- 
naux, dont  quatre  dévoaés  au  ministère  ;  trois  qui  observent  une 
espèce  de  neutralité,  et  un  seul,  The  Moming  Chrunicie ,  qui 
professe  hautement  des  principes  indépendans.  Six  journaux  pa- 
raissent dans  la  capitale  ,  tous  les  soirs ,  dont  deux  sont  ministé- 
riels, trois  n'ont  aucune  couleur  distinctive,  et  vokf^The  Statesmariy 
est  indépendant.  Sept  journaux  paraissent  tous  les  deux  jours, 
parmi  lesquels  cinq  se  trouvent  sous  l'influence  des  ministres ,  et 
deux  sont  neutres.-  Sept  autres  paraissent  deux  fois  par  semaine , 
dontaucunn'aencore £ûtpreuvede son  amour  pourl'indépendance. 
Il  n'y  a  pas  moins  de  vingt  journaux  qui  paraissent  régulièrement 
tous  les  dimanches,  dont  une  bonne  moitié  est  du  parti  ministé-- 
riel,  deux  ou  trois  varient  dans  leurs  principes,  tandis  que  The 
Champion,  rédigé  par  M.  Thelwall,  The  Constitution,  par  M.  Lo- 
vel,  The  Indépendant  JVhig,  par  M.  White,  The  examiner, 
par  M.  Hunt,  The  British  Gazette,  par  M.  Wooler ,  The  JYews,- 
par  M.  Philippsj  et  The  Observer,  par.  M.  Qément;  défeni^ent 
la  cause  de  la  liberté  coai^tutionnelle  avec  persévérance,  énergie 
et  habileté. 
»  Nonobstant  ces  nombreux  journaux  de  la  capitale ,  il  y  a  ei^ 


cfirt  dams  les  eomMf  d'Aaf  ]«t«n«  et  dai»  k  pravinee  en  Gdies 
«eot  dix4ie«f  ^auttei  hebdomadaires,  et  trou  qui  parassent  deux 
lus  par  scmaioe. 

»  En  Ecosse,  il  j  a  Tingt-einq  ioumam,  doat  eîeq  paraisseBt 
trois  Hais,  cîaq  airtres  deux  fois,  et*dix-sept  une  fois  par  seesaine. 

«En  Iriande,  six  fpzettes  sont  publiées  ionraeDemait,  onse 
trou  fois  par  semaine,  dix-hmt  deux  fois,  et  neuf  une  isis  pu* 


»9k  Jersejr,  GneTnesey  et  à  VÛe  de  Man,  panassent  sept  ^- 
xettes  différentes,  une  lois  par  semaine,  » 

Tous  ces  joumaux  ensemb^  forment  un  total  de  quatre  cent 
tfingt-Um*\  et  en  y  ajoutant  les  recueils  littéraires  ci-dessus  men- 
tionnés ,  le  nombre  des  pnUications  périodiques  de  toute  espèce 
dans  les  trois  ^royaumes  unis  d'Angleterre',  d'Ecosse  et  d'Irlsmde, 
s'élère  à  plus  de  cinq  cents. 

Depuis  le  commencement  de  ia  présenté  année,  ee  nombre  a 
encore  été  augmenté  de  neuf  nouveaux  recueils  qui  paraissent 
tous  lef  mois,  sarotr  :  The  Tiekler,  ou  Recueibde  bonnes  dioses 
en  prose  et  en  vers;  The  Edinburgh  Monîkfy  Mef4eury  qù^û  ne 
fcut  pas  confondre  ayec  The  Edùtburgh  Ret^iew,  qui  paratt  tous 
les  trimestres  j  The  Remembnmeery  ou  Mélanges  ecclésiastiques 
et  Utt^aires  ^  Tlte  Médical  SnteïUgencer,  ou  Bulletin  bibiiogra-t 
pbiqne  médical,  publié  tons  les  mois  ;  The  Cabinet  efAriSj  ou 
Feuille  consacrée  auxbeaux-arts;  The  Casket,  puMtéparM.  Wbite 
VtLÏmé^The  Fîresiâe  Magazine,  le  Magasin  du  Coin  du  Feu;  The 
EngUêh  Musical  Gazette^  enfin,  A  Monthlf  journal  of  hew 
voyages  and  tnu^lê,  Jounial  des  jdus  récens  royages  par  terre 
et  par  mei. 

Le  dernier  de  ces  nouveaux  recueils  périodiques  est  oomposé 
de  râations  inédites  de  voyages ,  de  traductions  de  v<^ages  pu- 
bliés  en  France  ou  en  Allemagne;  de  réîmpressiotts  de  voyages 
qui  sortent  des  presses  des  Etats-Unis;  enfin,  d'anidyses  des 
meilleurs  voyages  qui  paraissent  ou  qui  ont  dernièrement  paru 
dans  la  Grande-Bretagne.  Le  premier  numéro  est  sous  les 
yeuf  du  publie,  depuis  le  1 5  mars  dernier,  et  parait  en  avoir 
été  bien  aconeilH;  il  contient  le  jouinai^un  officier  à  bord  du 
vaisseau  V  Alexandre,  qui  a  été  employé  dans  le  voyage  de  déeou« 
vertes  aux  régions  arctiques.  Cette  relation  diffère  essentielle- 
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ment  dès  détails  que  le  capitaine  Ross  a  donnes  siit  ce  voyage. 
Le  morceau  inédit  dn  second  numéro,  publié  le  i5  avril ,  a  pour 
otbjet  un  voyage  de  trots  ans  dans  les  mers  des  Indes ,  par  J;  Prior, 
chirurgien  à  bord  du  Nùiua.  Six  numéros  de  ce  Journal  forme.- 
vont  un  gros  volume.  Le  dernier  numéro  de  chaque  semestre  ne 
contiendra  que  des  analyses ,  tandis  ^ue  les  cinq  premiers  reor- 
lermeroB*  t:ûiq  voyages  complets  jusqu'alors  inconnus  au  piddic 
flsglaîs.  L'éditeur  eat  M.  R.  Philiips.  Hs. 

RUSSIE. 

Instruction prUmaim,  '^  MnséignementmutuBL  -— > L^enseigne» 
ment  mutuel ,  ce  puiasant  levier  de  l'éducation ,  proscrit  par  la 
notiite  et  les  préjugés  dans  quielques  villes  de  France  et  de  Bel^ 
gique,  a  été  introduit  y  l'année  denûére,  en  Russie ,  et  s'y  est  ré- 
pandu avec  rapidité ,  par  ia  haute  prôtectîoD  et  les  encouragemens 
que  Fempereur,  le  prince  Galitziny  ministre  de  l'instruction  pu- 
blique, et  la  noblesse  russe  ont  acccnrdée  à  cette  méilibde  Meniai- 
eante.  De  toutes  parts,  on  fonne  des  établissemens  d'après  oe 
ayatéme.  Il  existe  à  Saint-Pétlnrsboarg  une  école  normale  d'ensei- 
gnement mutuel,  où  a5o élèves  sont  constamment  entretenusaux 
inàa  de  FËtat;  aussitôt  cp&'ils  ont  acquis  les  connaissances  néèe^ 
«aires,  ils  vont  former  des  écoles  et  propager  l^instruction  jusqu'aux 
extrémités  de  l'empire.  Qiaqueségiliient  a,  d'après  les  oedres  du 
ministre,  une  école  pour  les  soùs-offîeiers  et  soldats.  A  Péters- 
bourg,  il  y  en  a  une  spécialement  aâectée  aux  enfans  de  troo]^e. 
Les  diverses  écoles  formas  à  Odessa,  peuvent,  recevoir  jusqu'à 
10,000  élèves.  Des  établissemens  du  même  genre  ont  été  formés  à 
Moscou  y  Tver,  Casan,  et  jusques  dan»  la  Sibérie^  ou  plusienrs 
«coles  fiont  dans  ce  moment  en  activité. 

On  assure  que  lea  Cosaques  se  distinguent  par  leur  application 
et  une  rare  intelligence  j  plusieurs  d'entre  eux  ,  qui  n'avaient  pas 
la  moindre  idée  de  l'écriture,  sont  parvenus  ,  en  moins  de  quinze 
ioiirs,  à  tracer  des  mots.  Le  prince  Galitzin  s'occupe  avec  ardeur 
et  siytc  succès  de  la  propagation  de  cette  méthode.  Ce  prince  a 
aoumis  à  l'empereur  des  modèles  de  leçons  dVcriture  etdeleotiwe 
pour  les  écoles  d'enseignement  mutuel.  S.  M.  lésa  approuvés ,  en 
témoignant  une  vive  satisfaction  ,  et  a  ordonné  que  cet  ouvrage 
serait  imprimé  aux  frais  de  l'État ,  et  adressé  à  toutes  les  écoles. 
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Seaux-Arts.  — -  f^pyage.  —  Le  peintre  anglais  sir  Robert  ^er 
Porter,  déye  du  célèbre  West,  auteur  de  deux  panoramas,  re- 
pre'sentant,  Fua,  la  prise  de  Seringapatnam,  et  Pautre,  Tassant  de 
Saint-Jean-d'Acre,  fut  invite',  en  1808,  par  l'empereur  Alexandre 
à  se  rendre  à  Pétersbourg ,  où  il  a  décoré  de  tableaux  la  salle  de 
Tamirauté.  Il  a  cnltivé  en  éâême  tems  les  sciences ,  et  s'est  ùàt 
connattre  au  monde  littéraire  par  ses  Esquisses  de  la  Russie  et  de 
la  Suéde ,  ainsi  que  par  une  Relation  de  la  campagne  de  Russie 
en  i8ia.  Un  mariage  fort  riche  le  mit  â  même  de  suivre  son  pen» 
chant  favori,  celui  des  voyages.  Il  se  rendit  en  Perse,  dans  le  des- 
sein de  faire  des  recherches  sur  les  antiquités  de  ce  pays ,  de  les 
décrire,  de  les  dessiner,  et  de  publier  ensuite  le  fruit  de  ses  re- 
cherches. D'après  les  dernières  lettres  de  Bagdad,  sir  Robert  avait 
fini  son  intéressante  excursion,  et  il  était  de  retour  dans  cette 
ville,  depuis  le  mois  d'octobre  dernier.  Plusieurs  de  ses  compa- 
triotes, entre  autres  M.  Rich,  résident  de  la  compagnie  des  In- 
des Â  Bagdad,  et  son  secrétaire  particulier,  M.  Bellier,  tous  deux 
juges  compétens,  ont  eu  occasion  de  vok  les  richesses  que  ren- 
ferme le  porte-feuille  de  sir  Robert,  et  ont  admiré  In  précision  et 
le^fini  des  dessins.  Vers  la  belle  saison  de  cette  année,  ce  voyageur 
doit  être  de  retour  à  Pétersbourg,  où  il  est  attaché  à  Fambassadc 
anglaisej  et  où  il  mettra  la  dernière  main  à  son  travail,  pour  enri- 
chir bientôtle  domaine  des  arts  parun  nouveau  voyage  pittoresque. 

SU£DE« 

Malléabilité  de  h  fonte,  —  Un  fabricant  de  fer  du  Smalland^ 
«près  des  essais  réitérés,  est  parvenu  à  découvrir  un  procédé  pour 
la  malléabilité  de  la  fonte.  Il  existe  ici  un  dépôt  de  sa  manuiàc- 
ture,  consistant  en  ustensiles  de  cuisine,  en  ciseaux,  rasoirs  et 
couteaux  de  fonte,  qui  ofirent  la  méiùe  perfection  que  ceux 
d'acier. 

Déjà,  dans  cette  forge,  on  avait  résolu  le  problème  important 
de  la  construction  d^un  canon  forgé ,  lequel,  ne  pesant  que  le  tiers 
des  pièces  du  même  calibre,  a  résisté  aux  plus  fortes  épreuves > 
sans  être  endommagé  d'aucune  manière.  On  s'occupe  en  ce 
moment  d'appliquer  en  grand  le  procédé  de  la  malléabilité  de  la 
fonte  aux  pièces  d'artillerie. 

Traîneau  a  vapeur,  -—  Le  mécanicien  Owen  vient  d'inventei  à 
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Slockholm  tine  voiture  ou  tratneau,  pouvant  contekiir  douze  à 
quinze  personnes,  et  mis  en.  monvemânt  par  une  machine  à  va* 
peur,  an  lieu  de  bhevaux.  Sur  le' rapport  de  FAcadëmie  des  Scien* 
ces,  le  roi  a  accorde  au  sieUr  Owëniln  brevet  d'invention,  en 
vertu  duquel  il  lui  est  permis  de  &briquer  exclusivement  Ce  genre 
de  voitures  pendant  un  Certain  nombre  d'années. 

f^égéuttion  dans  le  Nord.  — 11  résulte  des  dernières  vérififti-» 
tions  qui  ont  eu  lieu  des  forêts  et  des  différentes  espèces  de  bois^ 
en  Suède,  que  le  bouleau,  arbre  le  plus  boréal,  croît,  même  au-* 
deU  du  soixante-dixième  degré  de  latitude^  le  sapin,  jusqu'à^ 
soixante-neuvième;  les  saules,  trembles  et  coignassiers ,  jusque^ 
vers  le  soixante-sixième  ;  les  cerisiers  et  pommiers,  -vers  le  soixante* 
troisièipe;  les  chênes,  vers  le  soixantième;  les  hêtres,  vers  le 
cinquante-septième;  et  qu'on  ne  trouve  qu'en  Scanie ,  les  tilleuls^ 
frênes,  ormes,  peupliers  et  noyers. 

Traductions»  «^  La  littérature  allemande  est  devenue  très  en 
vogue  à  Stockholm,  depuis  les  dix  dernières  années.  Outre  une 
collection  d'auteurs  classiques  allemands ,  imprimée  à  Upsal  dans, 
la  langue  originale,  et  composée  de  66  volumes,  on  a  traduit  en 
suédois  les  meilleurs  ouvrages  de  Wieland ,  de  Goethe ,  de 
Schiller,  de  A.  W.  Schlegel,  de  J.  P.  Aichter,  de  Schflling, 
d'Aug.  La  Fontaine,  de  Rotzehue,  de  Heeren,  de  Villers^  de 
Bucholz,  de  Bredow,  de  Pestalozzi,  de  RosenmuUer,  etc.>  sans 
compter  les  auteurs  plus  anciens,  tels  qu<^:  Klopstock,  liage- 
dom,  Gellerty  Gleim,  KJeist,  Haller,  Gressner^  Herder,  Cramer , 
Burger ,  Stolberg ,  etc.  Le»  traductions  que  l'on  estime  le  plus 
sont  celles  que  Borgstroem ,  Stjernstolpe  et  Oedmann  ont  faites. 
On  rend  toute  justice ,  en  Suéde ,  à  la  littérature  allemande  ;  mais 
les  pièces  de  théâtre ,  qui  de  oette  langue  sont  traduites  en  sué" 
doisy  sont  rarement  représentées  à  Stockholm,  où  l'on  préfère  If 
genre  drama^tique  français. 

.*•  DÀWEMARCK. 

Instruction  publique,  —  Le  professeur  C  F«  Severin,  à  Co- 
penhague, a  fait  paraître  un  petit  ouvrage  sur  Tinstruction  j^opu* 
laire  en  Danemarck  (  Betragtniger  ot^er  det  danshe  Almueskole* 
paesen) ,  qui  fait  connaître  la  marche  progressive  de  l'amélioration 
des  écoles  populaires ,  pour  arriver  au  degré  de  perfection  oà 
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elles  96  troaTcpt  aiiioard'huL  Cet  progrés  datent  da  régne  d* 

F{^{4^ric  ly.  Ce  pn^ce  fonda ,  dans  la  seule  année  i^ai ,  deux 

l^t  quarante  nonreiles  eco)es.  Çhristiern  YI  n'était  pas  moins 

1^  qi|e  sqn  prédécesseur  pour  la  culture  des  lettres  et  des 

sciences,  et  po^r  te-perfectionpeineqt  de  Tipstructioi^  populaire. 

Mais  le  premier  séminairp ,  destin^  à  fonp^  de  bons  instituteurs , 

n'a  été  iondé  qu'en  1791 ,  sous  le  régne  de  Cbristiern  VU.  Ce 

s^fipnaire,  établi  prés  de  Copenhagne,  serrit  de  modèle  à|4u- 

§jear9  au^e^,  q^'on  établit  ensuite  dans  les  provinces.  Les  grands 

pfQ|Vnétaires,  41'Q<WpA^  4u  gquyememen^,  fondèrent  d^s  écple^ 

il^upu^  leurs  tef^es^  et»  sous  ce  rapport,  feu  le  copite  Louis  Rêvent- 

low  s'i^t  acquis  fies  d]|^its  à  1^  Reconnaissance  publique.  Les 

i|[ast^s  pqs^^sç^ons  d\\  pomte  de  flolsteinbourg  sept  célèbres  pour 

nVpif  9^  4^9  écoles  bien  cçtnstruites,  dirigées  par  d^s  maîtres 

bien  salariés ,  doués  des  connaissances  nécessaire^  pour  former  de 

^n^  élèves,  n  y  a  nne  vingtième  d'années  que  Finstruction  était 

fpiiçore  très  né^gée  dans  les  petites  villes  de  proviqçe  j  mais  le 

gouyen^çment  actueVdirige  vers  cet  objet  toute  s^  sollicitude ,  et 

Vpn  pourrit  généralement  dirç  qu'aujourd'hui  le  Danen^rcK.  ne 

cède  en  riei^  à  auci^  pays  d'Europe  sous  le  rapport  6ip  l'instruc- 

lion  pubiiqu^. 

£!iueignem9nt  nmU^cl.  •—  J(je  roi  de  Pamemwrck.est  allé  vinter» 
pour  la  seconde  fois,  rétablissement  d'eijiseignement  mntuel  fondé 
à  Copenhague,  le  i5  lévrier  dernier.  Us  noipbve  4e&éktvesestdéjÂ 
^iift  qUi»  doublé ,  depuis  la  fendatîqn  de  Técple* 

ÀntiquiUs  religieuseé.  —  Prix,  -^  La  classe  d'histoire  de  la  So- 
ciété des  Sciences,  à  Copenhague,  a  décerné  au  professeur  Finn 
Magnussen  le  prix  destiné  par  le  conseiller  intime  de  conférences, 
Jean  de  Bûlow^^  à  Sanderundgaard ,  pour  le  meilleur  traité  sur  les 
rapports  entre  la  religion  des  anciens  faabitans  du  Nord ,  particu- 
lièrement les  Scandinaves  et  celle  des  nations  indico-persanes. 

Poésie  lyrique  et  musique,  •^-  Pfix.  — >  Le  prince  Frédéric  de 
Hesse  avait  fondé  un  prix  pour  l'auteur  de  la  meilleure  chanson 
nationale ,  laissant  à  la  Société  des  Beaux- Arts  le  soin  de  décerner 
le  prix.  11  a  été  remporté  par  une  demoiselle ,  nommée  Julienne 
Marie.  Jessen.  Le  même  prince  propose  un  autre  prix  pour  le 
meilkilr  morceap  de  musique  vocale  (mélodie). 
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Boêanigue  médieaie,  —  La  Ratanhia  d<$couyerte  au  Pérou,  il  y 
a  quelqueê  années,  est  regardée  de  plus  en  plus  comme  on  ézcel* 
lent  GOrroboratif .  La  racine  et  ji'exlrait  en  ont  été  employés  ateo 
succès  par  les  médecins  de  TÀileÉnagne  méridionale.  M.  Vogel^ 
docteur  et  conseiller  aulique  k  Munich,  a  iait  de  cette  plante  Une 
analyse  chimique,  qui  a^démontré  son  analogife  avec  le  meiUèur 
quinquina. 

F'pfage  an  BféêiL'-^On  a  ouvert  à  Francfort  une  squseriptioii 
pour  publier  les  voyages  du  prince  Maximilien  de  H^ttd  JVbu' 
wied,  dans  le  Brésil,  pendant  les  années  i8i5,  t8i6  et  18171 
Cet  ouvrage  paraîtra  en  4  ▼<>1'  ^'4-  9  Accompagné  de  cartes  el 
de  planches. 

Le  principal  objet  de  cet  illustre  voyageur  était  d'enrichir 
Fhistoire  naturelle  d^une  descriptiôil  dès  animaux  du  Brésil  en- 
core inconnds^  Europe.  Il  a  £dt  dé  plus  des  recherches  savantes 
sur  la  statistique  dti  jpays,  dinsi  qu'une  foule  d'observation^  stit 
les  moeurs  etîeé  coutumëé  des  babitans  dé  cette  contHe.  Il  fl  Vi^- 
aitéles  cdtes  drièntalès  du  Brésil,  entre  lé  treiziéine  étlètingt^ 
troisième  degré  de  latitude  méridionale.  Lé  prUce  Màziiliflîen  à 
réuni  une  èollectién  dé  76  espèces  de  quadrupèdes,  de  /^oà  éi^ 
pèces'd'oi8èai|B||^ë  79  de  reptiles,  et  de  1  <yoo  dé  plàirtë^. 
^  PioviiffcÈs  nRssieikirts  ni;  Rkiir.  —  Jnsthàetùm  puèUquè.  —  On 
commence  enfin  à  tCocàxpéè  aussi  pahni  nonéile  rinstrnctioil  ^H^ 
bliqué  :  le  gyianase  de  irfayenbe  est  i  là  veille  d'étré  tout-à«fdil 
téorgdnlsé;  et  Fdii  a  ângriienfô  le  traitement  des  profêssëuH. 
Mais,  ^t}ttt  Uè  pas  ékicirgtiéilliir  cèui  â  qui  FÊtat  confie  îèl  sbhi  ih 
ce  qui  lui  est  lé  phis  cher,  rédncatibn  de  là  jetiîlejsé,'  on  a  ërii 
devoir,  en  thigitaehtant  leurs  appointémfetift,  diîhinuer  leurs  titrèaf, 
et  rempUcet*  leur  liom  kltin  de  proftkitur  pat  le  ndin  alléiiialild 
Uhnr  (ptëcepièut)  ;  d  l'exception  de  ceux  qui  enseignent  Phi^tbirè 
et  la  rliétori^ê,  fesqdels  jouiront,  par  exception,  du  titi-é  dé 
professeurs. 

*—  Des  ordres  ont  été  donnés  poitr  fonder  a  Dusseldorf  une 
Ecole  polytechnique  et  une  Académie  dès  Beaux- Arts.  Le  gouver^ 
nement  a  accordé  pour  ces  fondations  une  somme  de  sept  mille 
rixdalés  (a8,ooo  francs)  par  an. 

AvTftiCKS. — EhseigHehnènt  matue/.— La  méthode  de  l'enseigne- 
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ment  mutuel  vient  d^obtenir  un  plein  «uccés  dans  les  Etats  autrî- 
chiens*  Unabrëgé  de  la  méthode,  publiéenallemandparlecomtede 
Karaczay,  ayant  été'  répandu  en  abondance  et  à  un  prix  très  mo- 
déréjplusieurs  régimensde  Tarme'e  Pont  adopta.  Quelques-seigneurs 
hongrois  se  sont  empressés  dVn  &ire  jouir  les  habitans  de  leurs 
terres.  A  leur  tête,  M.  le  comte  et  madame  la  comtesse  de  Czaky 
ont  fait  construire  une  école ^  diaprés  la  nouyelle  méthode,  dans 
leur  belle  seigneurie  d?Ida,  voisine  de  Cassorie.  ACassorie  même, 
Tëcole.  protestante  va  être  oi^nisée  d'après  cette  méthode. 

Ia  société  établie. à  Paris  pour  Tamélioration  de  Tenseigne* 
ment  élémentaire j  instruite  de  ces  détails,  a  décerné,  a^'unani- 
mité,  à  M.  le  comte  de  Karacsay  et  à  M*  le  comte  ,de  Czaky ,  le 
titre  de  ses  correspondans. 

WvRimBiRç.  '-^  Education,  ^•^OEupivs  de  Pestalœizt,  *~La  li- 
brairie de  CSotta ,  à  Tubin^e  pi  à  Stuttgard,.  vient  de  publier  la 
première  livraison  des  QEiwns  de  Peatalozzi,  Le&Jivraiscms,  qui 
ce  suivront  réguHèr^ment  de,  trois  en  trois  mois,  .seront  compo- 
sées chacune  de  deux  volumes.  Cette  publication  intéresse  tous 
les  amis  de  Téducation.^  La  méthode  de  Pestalozzi.nJa  guère  été 
iconnue,  en  France,  que  par  Fouvrage  .fir^çais,  publié  à  Milan, 
en  i8ia,  Esprit  de  la  ^thode  d'éducation  de  Pestahzzi^  par 
M.  A  Jullien.  a  vol.  ,in-S. ,  chez  Paschoud ,  lilnÛDe  à  Genève  et 
à  Paris.  Le  département  de  Tinstruction  pubu^Ve,  en  Prusse, 
eut  Tordre  de  faire  au  roi  un  rapport  sur,  cet/ouvrag&y  et  S.  M. , 
en  adressant  a  Fauteur  une  lettre ,  dan^  laqnellç  elle  lui  exprimait 
le  jugement  Êivorable  qu'on  avait  porté  de  son  travail,  y.  joignit 
l'envoi  d'une  médaille  d'or.— Quelques  amis  de  l'éducation,  mem- 
bres de  la  nouvelle  Société  du  perfectionnement  des  méthodes^ 
établie  à  Paris  (voy.  ci-dessus,  tome  a,  pag*- 165),  doivent  pu- 
blier en  français  un  précis  des  ouvrages  de  Pestalozzi,  pour  £aii*e 
mieux  apprécier  les  vues  fondamentales  de  sa  métfiode  et  les 
moyens  d'en  combiner  l'application  avec  celle  de  renseignement 
mutuel. 

Philologie.  ^^  Médecins  grées. — Le  docteur  et  professeur 
G.  Q.  Kuhny  à  Leipsick,  se  propose  de  donner,  par  souscription, 
une  édition  complète  des  ouvrages  de  médecine  de  l'ancienne 
Grèce.  Pour  mieux  £ûre  connattre  son  plan,  il  a  publié,  l'année 
dernière ,  comme  échantillon  :  Kkmiiw  FaAirw  wft  t^trn  M^mma^ 
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i.  e«  Cl.  Galeni  de  optimo  docendi  ^enem  Ubeîlus,  Tfw^œ  medico» 
rum  omnii^  editionis  specinien  exhibait  Dr.  C.  G.  Kuhn. 

Ces  ouvrages  ^  qui  intéressent  à  la  fois  les  philologues  et  ceux 
qui  ciutiTent  les  sciences  médicales ,  étaient  jusqu^à  présent  d'un 
prix  trop  élevé  pour  la  plupart  des  savans.  Cet  inconvénient  se 
Élisait  d'autant .  plus  sentir  en  AUemagne ,  que  la  connaissance 
de  la  langue  grecque  y  est  très  répandue.  L'édition  préparée  par 
le  docteur  .K.ubn  sera  peu  dispendieuse  ;  et  l'échantillon  qu'il  a 
publié  fait  augurer  favorablement  de  l'entreprise.  Le  texte  est 
revu  4'apr^8  les  meilleures  éditions,  et  a  été  souvent  conféré  avec 
les  manuscrits.  11  est  enrichi  de  notes  explicatives  de  commenta^ 
teurs  anciens  et  jdodemes.  L'impression  est  aussi  correcte  qu'on 
peut  l'attendre  de  l'exactitude  du  célèbre  professeur  Shaeffer, 
qui  s'est  chargé  d'en  revoir  les  épreuves.  La  version  latine  se  trouve 
en  regard  du  texte ,  et  les  variantes  sont  imprimées  à  la  fin  de 
l'ouTrage. 

Lexicographie. — La  librairie  de  Hahn^  Hanovre ,  afiiit  paraître 
le  pn»i|ier  volume  d'un  nouveau  dictionnaire  national  de  la  lau' 
gue  allemande  (  f^o^kthuemUches  Wœrterbuch  der  deutschen 
Spra^e),  p^r  le  professeur  Heinsius-,  à,  Berlin.  L'auteur  est 
avantageusement  connu  dani  sa  patrie  par  des  travaux  antérieurs 
sur  la  langue  allemande,  et  il  n'a  épargné  aucuns  soins  pour  ren- 
dre son  nouveau  cbictionnaire  digne  d'être  mis  à  côté  de  ceux  d' A- 
d^ung  et  deCampe*  On  y  trouve,  non-seulement  toutes  les  expres- 
aions; d'origine  allemande,  et  les  mots  usités  d^gis  la  conversation, 
mais  encore  ceux  empruntés  de  langues  étrangères ,  ainsi  que  les 
termes  techniques  des  sciences ,  desarijs  et.  des  métiers.  Chaque 
mot  est  expliqué  par  des  exemples  ou  des  citations.  Ce  nouveau 
dictionnaire  est  aujourd'hui  d'autant  plus  utile  et  nécessaire  aux 
étrangers  qui. s'occupent  de  l'étude  de  la  langue  allemande,  que 
depuis  quelques  années  les  productions  littéraires  de  l'Allemagne 
leur  sont  devenues  presque  inintelligibles,  par  la  grande  quantité 
de  juots  nouveaux  .créés  ^ur  remplacer  les  mots  ^étrangers.  On 
sait  que  la  langue  allemanc»  en  abondait  autrefois ,  qu'elle  n'a  ja- 
nais  été  fixée,  et  que  de  tous  tems  les  écrivains  ont  usé  d'une 
grande  liberté  pour  inventer  de  nouvelles  expressions,  au  point 
que  le  langage  des  Gellert,  des  Klopstock,  des  Gessner  et  autres 
auteurs  du  dernier  siècle,  n'est  plus  reconnaissable  dans  les  ou- 
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Trages  de  la  plopart  des  aoteon  mddemes.  Noos  n^ezamineraf 
pas  ici  si  la  langue  a  gagné  par  tant  dlnnoTations;  nous  ferons 
obserrep  seulement  que  si  les  auteurs  tontimicnt  à  inrenter  de 
nouvelles  expressions,  chacun  â  sa  manière,  un  autre  dictionnaire 
deviendra  nécessaire,  arant  que  le  professeur  Heinsius  ait  terminé 
le  sien,  dont  le  {Premier  Tolume,  qui  renferme  sôittnte-onze 
feuilles  et  demie  d^imprèssion ,  ne  ya  qme  jusqu'à  la  lettre  E. 

j^ominaûons  aeadémUfuei.  —  Le  doyen  des  minéralognes  alle- 
mands ,  M.  le  conseiller  Voîgt ,  i  Ifanenau,  a  été  nommé  membre 
ordinaire  de  la  société  de  minéralogie  de  Saint-Pétcrsbom^.  Pert 
auparavant,  fl* avait  été  nommé  membre  de  la  société  dlnstoire 
naturelle  de  Halle,  et  honoré  précédemment  d'un  grand  nombre 
de  diplômes,  en  sorte  qu'il  est  aujourd'hui  membre  de  pres€[ue. 
toutes  les  sociétés  d'histoire  naturelle  de  l'Europe. 

—  M.  le  professeur  Bouterweck ,  à  Goëttihgue ,  Tient  d^éiAt 
nommé  membre  correspondant  de  l'Institut  des  Pays-Bas  et  de  la 
société  d'histoire  de  Madrid. 

•*—  Le  professeur  Loebenstein-Loebel,  à  Jéna,  a  été  nommé 
membre  correspondant  de  la  société  de  médecine  de  Teulonse. 

•^  M.  Adelung,  saraiit  bibliographe  allemand,  coBsèiller  drÉtai 
â  Saint-Pétersbourg,  vient  d'être  admis  au  nombre  des  membre» 
de  la  société  philosophique  de  Philadelphie. 

Lithographie,  —  Le  docteur  Fberster,  {>ro^8senr  de  l'école 
d^artillerie  et  dit  génie  à  Berliti ,  est  le  pfintiiëf'  qm  ait  appliqué 
l'art  lithographique  à  fiilipression  de  livres.  Il  a  ^crit  sur  pierre, 
de  sa  prô|>re  tbain ,  sofr  iibuvel  ouvt'âgë!  itiÂttilé  :  IhtndUttiùn  k 
la  géodésie.  Cet  essai  a  ]^arfeitement  i^éd^si,  et  Fôn  froute  que  la 
lithographie  a  de  grands  ataififages  sur  la  typographie  potir  les 
ouvrages  dé  màtfaéfiQatiqu^s,  ah  il  est  plus  agréable  de  trôatei*  kr 
£gùre  dessinée  à  côté  du  tiexte ,  que  de  la  chercher  sttr  une  plan- 
che particulière  â  la  fin  du  livre. 

Beaux- Arts,  —  Musique.  —  Le  'Journal  de  mtisique  publié  k 
Vienne ,  annonce ,  dans  sbn  trentë-eîqBiéme  numéro ,  Une  etttre» 
prise  fort  intéressante  de  la  ffiaisdti  de^brairie  Stemer ,  de  dette 
capitale.  M.  F^oelchatt ,  de  HdmbôUrg,  hotnhie  de  lettres  et  grand 
amateur  dé  musique ,  «e  proposé  de  publier  une  éollection  clas- 
sique de  morceaux  de  musique,  tant  ancienne  que  moderne:  L'au- 
teur possiède  une  bibliothèque  de  musique  très  considérable,  et  a 
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9^  roccasion,  dans  ses  ^opgs  voyages,  de  se  procurer  non- seule- 
ment des  coporpositions  inédites  des  premiers  maîtres  TÎvans,  mais 
principalement  des  manuscrits  de  grands  maîtres  du  tems  passé. 
Il  a  transpose  tenrs  compositions,  diaprés  la  nourelle  manière  de 
noter  i  et  le  pubUc  yerra  avec  plaisir  renaître  de  Toubli  oui  ils 
«taieat  ensevelis  des  i|oms  tels  que  Louis  Senft  (Fami  de  Luither), 
Jean  Waltber ,  Orlando  Lasso  de  Munick ,  Henri  Schulz  de 
Dresde,  Samuel  Scheidt,  Herman  Schein,  Sebastien  Knupfer  et 
Rosenmullier  de  Lei^sick,  J(  G.  et  J.  M;  Bach,  Sébastien  Bach, 
Jérôme-  Schulz  de  Hambourg  (  .i56o),  Thomas  Stelie  de  Ham- 
]>ourg  (i663),  R.  Kayser  de  EUmbourg  (i7o3),  Fuxet  C.  Kerl, 
de  Vienne ,  etc.  ^  et  des  noms  plus  modernes  :  Emanuel  Bach  de 
Stoelcel,  Greorges  B^nda,  Joseph  et  Michel  Hayden,  Wolfgang, 
Amëdée  MDzard  et  p^re  ^  etc. 

Cette  collection  de  musique  dWtistes  allemands,  aura  pour 
pendant  une  seiûblable  collection  d'artistes  italiens  :  Animuceia , 
Palestrina,  Asola  (Véronése),  Gius,  CcHrso,  Canniciani^  Leo- 
nardo  da  Vinci,  f  rdnoesco  Oasparini,  L^o,  Feo,  Durante,  Scar» 
Ifttti,  Galdara^  Lotti,  Valqtti^  Sabatini,  et  autres  grands  maîtres. 

€k>mme  échantiUon  de  cette  èatreprÎ5e>  M.  Foelchau  a  £tit  pa* 
dl^  un  ehesur  du  célèbre  Emanuel  Bach,  qui  sera  bientôt  suivi 
.d'une  niesse  à  treize  voix  du  maître  de  chapelle  Stoelzel  à  Gotha. 

SàXE^^—'ldhntiiiéûllemande*  —  Le  catalogue  de- la  foire  de  Pâ- 
ques, à  Le^Mttk,  pbUr  1819,  annonce  ^^Gg  ouvrages  en  langues 
alkiniiiiâe,  greccjfue  dt  latfaie,  $0  coUectiotis  de  cartes  géograpbi-^ 
qties,  1^  rdmlna^' 54 1)^^*  de.  théâbre ,  ^23  ouvifages  et  mioiu 
ceâuK  de  amaîque^  269 «uwagesien  langues  étrangères,  en  partie 
françaié.v^Tri^îi^iCebt'siJc  libraire»  elmérchailds  sont  les  éditeurs 
de  ces  33d3  produtotioBsv  •. 

*?  Eiàhlissemètu  seient^ùfùÈs  a  Genèt*e,  — *  Les  habitans  de  Ge^ 
néve  rivalisent  de  zèle  p6ur  fichider  des  institutioiis  scientifiques* 
A  peine  le  jardin  botanique  a^i^il  été  établi  et  organisé,  sous  la 
direction  de  M.  Decaildolle,  psir  des  souscriptions  volontaires^ 
qui  lui  ont  assuré  une  dotation  suffisante-^  qu'une  nbuvelte  sous* 
crif^on ,  délit  on  attend  le  plus  heureux  succès ,  a  été  ouverte 
pour  la  fondation  d'un  masée  d'histoite  naturelle,  qui  sera  placé 
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4  Tancien  bôlel  de  la  prtfectore.  Les  nombreux  ti  spacieux 
appartemens  de  cet  édifice,  nomme  arec  ndson  V Athénée  de 
Genève  ,  étaient  déjà  destinés  â  différens  travaux  littéraires. 
MM.  Boissier,  de  La  Rive,  Prérost  et  Decandolle  y  ont  ûàt, 
riÛTer  dernier ,  des  cours  sur  la  chimie ,  la  physique,  la  bota-* 
nique  et  la  philosophie,  qui  ont  été  fréquentés  par  des  personnes 
de  tous  états  et  de  tovt  Ége.  Des  dames  même  assistaient  à  ces 
cours ,  et ,  ce  qui  est  plus  surprenant  encore ,  à  celui  que  M.  Rossî , 
savant  italien ,  et  ancien  professeur  de  )uri8^rudence  à  l'Univer- 
sité de  Bologne ,  a  fait  sur  le  droit  romain.  Les  suffrages  mérités 
qu'il  a  recueillis ,  étaient  si  unanimes ,  que  le  conseil  d'Etat  l'a 
riommé  à  la  chaire  vacante  du  droit  romain,  A  i'Oniversilé  de 
Genève.  Le  rectorat  de  FAcadémie,  dont  M.' le  professeur  Bois- 
sier  était  revêtu  depuis  1800,  a  passé,  cette  année,  i  M.  Vau- 
cher,  prédicateur  et  professeur  d'histoire  ecclésiastique ,  connu 
surtout  par  les  ouvrages  de  botanique  qu'il  a  publiés. 

Fête  gymntutique  h  Berne.  — •  La  féto  du  lundi  de  Pâcrues  a  ins- 
piré, cette  année,  le  plus  vif  intérêt.  Dans  la  matinée,  le  spec-: 
tacle  de  la  gymnastique  des  Alpes  fut  donné  parles  bergers ,  dans 
un  cirque  destiné  à  cet  usage,  but  la  promenade  de  Berne,  en  pré- 
sence de  nombreux  spectateurs.  Les  exercices  commencèrent  par 
la  lutte.  Vingt  et  un  couples  de  lutteurs,'  fbrmant  plusieurs 
groupes,  selon  leur  force  présumée ^  et  distribués  sur  divers 
points  de  l'arène,  engagèrent  difi^rens  oombats^  afia  que  l'on  pftt 
choisir  et  admettre  à  la  grande  lutte' ies  plut  forts.  Huit  de  ces 
lutteurs,  de  forme  athlétique,  ayant  triomphé  de  leurs  antago- 
nisfès,  furent  destinés  à  lutter  entre  easponr^concourir  aux  |irix. 

Quatre  bergers  de  l'Obiriand  et  quatre  :de  l^Smmenthal ,  se 
trouvèrent  ainsi  opposés  les  uns  aux  autres^  et<  trois  des  lutteurs 
de  l'Oberland  renversèrent  chacun  deux  fois  de  suite  leurs  adver^ 
saires.  Il  ne  restait  plus  que  le  dernier  couple.  La  victoire 
demeura  quelque  tems  indécise  ;  à  la  fin ,  l'Emmentlialais  réduisit 
l'athlète  de  l'Oberland  à  lui  céder  la  victqire. 

Ensuite  parurent' les  discoboles.  L^und'eox  lança  d'une  seule 
main  une  pierre  du  poids  de  quatre-^ngt^quatre  livres ,  à  seize 
pieds  de  distance  :  ce  fut  lui  qui  remporta  le  prix.  Plusieurs 
pâtres,  jouant  de  la  trompe  des  Alpes  ^  donnaient  le  signal  du 
combat,  et  exécutaient  les  fenfares  de. la  victeitre* 
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A  peine  ce  spectacle  e'tait-ii  achevé,  qu^an  autre  encore  plus 
intéressant  cemmença  :  tous  les  dléres  du  collëge ,  ainsi  que  ceux 
de  la  maison  des  orphelins,  se  rassemblèrent  dan»  la  cour  de 
l'Académie;  de  là,  On  les  conduisit,  au  son  d'une  musique  mili« 
taire,  aux  lieux  destinés  à  la  gymnastique  dé  la  jeunesse.  On 
commença  par  l'exercice  du  mât  de  cocagne^  le»  différens  jeux 
d'adresse  suivirent.  Chacun  se  présentait,  son  prix  à  la  main, 
devant  un  tribunal  composé  des  mattres  et  des  magistrats.  On 
inscrirait  le  nom  du  jeune  triomphateur,  son  âge  ,%t  le  genre  de 
victoire  qu'il  avait  remportée.  L'un  des  juges,  dans  un  discours 
paternel,  l'encourageait  à  cultiver  d'aussi  heureftses  dispositions. 
Des  fanâtes  donnèrent  le  signal  des  chœars  que  les  enfans 
ëtûent  derànés  à  chanter.  Bientôt  tons  les  spectateurs ,  frappés 
comme' par  une  étincelle  électrique,  se  mêlèrent  spontanément 
aux  chants  de  la  jeunesse;  et  cette  fâte,  qui  n'était  destinée  que 
pour  l'adolescence ,  devint  la  fête  de  tous  les  âgés  et  de  tous  les 
rangs.  D  semblait  qu'une  nouvelle  "vie  animât  toute  la  population. 

Lorsque  les  chants  eurent  cessé,  on  conduisit  la  tK>upe  jojeuse 
dans  une  salle ,  où  l'attendait  une  collation  frugale.  Les  fenêtres 
étaient  garnies  de  traiispareus  et  de  devises ,  r^'ermant  toutes* 
un  âenS  tnoral ,  à  la  portée  des  jeunes  gens ,  qui  s^en  retournèrent 
chez  eux  Timagination  ranplîe  des  images  lés  'plusr  propres  a  £iire 
germer  en  eux  tous  les  seutimen»,  toutes  ies  vertus  qiii  doivent 
animer  l'hotame  destiné  à  déliondre  peut-être  un  jour  les  plu^ 
chers  intérêts'  de]  son  pays.  •—  (  Extmit  du  Journal  de  Berne/ 
numévoa  des  17  et  18  awnl  i8ig.) 

M.  Cfias,  professeur  gymnasiarque  de  l'Académie  de  Berne, 
chargé  des  dispositions  de  cette  fête ,  qui  retraçait  les  luttes  et 
les  jeux  de  la  Grèce ,  est  auteur  d'un  Traité  de  Gymnastique  élé- 
mentaire, dont  nous  annonçons  la  publtcation,  aa'Balletin  bibliai' 
graphique,  ci-après. 

Nous  espérons  que  la 'France  pourra  jouii*,  d'ici  a  quelques  an> 
nées,  d^exercices  gymnastùfuûê  publics,  offerts  à  la  jeunesse , 
comme  un  moyen  de  développement  de  ses  foeces;  d'émulation 
utile,  de  santé,  de  délassement,  et  même  d'amélioration  des  mœurs. 
— Déjà  nous  devons  à  M.  Amor6s  de  premiers  essais  en  ce  genre, 
qui  pourront  êbre  perfectionnés ,  s'il  obtient  les  enoouragenens 
4|n'il  mérite.  (  Voy.toni.  premier,  pag.  317,  38),  383.  ) 
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ITALIE. 

Bibliographie  médicale.  —  On  vient  de  publier  â  Pise  le  %roi« 
siéine  volume  de  la  traduction  en  langue  italienne  delà  IVosologùt 
naturelle,  ou  Maladies  du  corps  humain,  par  le  câébre  docteur 
Aliberty  premier  médecin  ordinaire  du  roi  de  France. 

JSnseignemeni  mutuel  en  Toscane.  —  La  SociM  dTemeigne* 
ment  mutuel,  établie  à  Florence ,  composée  en  grande  partie  de» 
membres  de  la  Société  des  géoijgofil^f  qui  s'otcupe  spécialemeni 
d'agricultute  %t  de  sciences  naturelles  i  a  fondé  une  école  qui  est 
en  pleine  activité ,  ainsi  qu^une  seconde  école  dont  M.  le  <5omta 
Bardi  est  le  fondateur. 

Bibliographie.  ^-^Béimpressioh  de  quelques  ùwràges  phUo^tuphi- 
ques  de  F'icOy  et  de  leur  ù^bjutnce.  -^Depuis  quelque  tems,  il  semble 
que  les  Italiens  aient  tourné  leur  attention  vers  le  systcmeeC  les 
principes  de  J.-B.  Vico.  Ce  philosophe,  qui  âorissait  au  cootanen* 
. ceihentdu  dix-huitième  siècle,  avait  publié  divers  ouvrages  de 
philologie,  de  jurisprudence  et  de  philosophie;  mais  celui  qui 
lui  donna  la  pins  grande  célébrité  fut  son  ouvrage  favori  Prinàpj 
d*una  seienza  nuo^a  intorrto  alla  matuta  deUe  hazioni  (Principea 
d'mie  nouvelle  science  sur  la  nature  des  nations  J,  publié  à  Na*« 
pies  en  173$.  L'auteur  donna  une  nouvelle  forme  a  cet  ou- 
vrage ,  et  le  fit  reparaître  en  i^Bo;  et  la  même  édition  fut  repro- 
duite avec  des  additions  en  1744*  Madgré  ce»  trois  éditions,  les 
eontemporains  de  Vico  ne  s'intéressèrept  pas  trop  a  ses  idées;  à 
peine  un  petit  nombre  de  savans  ^  pariai  lesquels  étaient  Le  Clei|^ 
et  TabbéConti,  célèbre  mathématiciei]^,  ami  de  Newton,  expri- 
mèrent leur  jidmiration  pour  lui;. les. autres  se  cçntçntérent  de 
citer  le  titre  de  Tonvrage  et  le  nom  de  rauteui:.  L'abbé  Oenovesi 
semble  s'âtre  occupé  le  premier  d'euposer  ses  principes,  et  de  re- 
commander la  lecture  de  la  Seiema  nuot»a  qu'il  regardait  comma 
Tune  des  productions  qui  montrent  le  plus  la  fcirce  et  la  fécondité 
des  téteif  italieimels  (  Voy.  surtout  sa  Logica  italiana  ).  iSu  Pon 
excepte  quelques-uns  des  élèves  de  Grenovesi  ^  tous  les  antres  ne 
s'en  occupèrent  pas  non  plus.  Ils  la  tronvaient  trop  difficile  à 
comprendre,  soit  par  la  nature  da  sujet,  soit  par  la  manière  dont 
Tanteur  Pavait  traité. 

Cependant,. Duni  en  développe  t(uelques  principes  relatifs  à  la, 
jurisprudence  romaine,  dans  son --ouvrage  9itx.il  Goi^emo  citnle» 
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Genrotti  cita  les  opinions  de  Vico  pour  ce  qui  regarde  Homère. 
jPlunin  fit  plas  encore  :  il  chercka  à  le  fidre  connattre  à  ses  éiéres 
â  Milan.  Mais  ceux  qui  ont  véritablement  approfondi  l^s  théories 
de  VicO;  sont  Filangiéri,  Mario  Pagano,  Sgnorelli  à  Naples,  et 
G.  D.  Romagnosi  à  Parme.  Malgré  les  efforts  de  ces'savans  pour 
accréditer  la  doctrine  de  ce  philosophe,  les  éditions  de  la  Seienxa 
miofa  étaient  devenues  très  rares  en  Italie,  lorsqu'on  1801  on  en 
lit  une  â  Milan,  qu'on  a  reproduite  en  idi6«Les  Napolitains  en  ont 
£ût  une  autre,  en  181 1,  qui  ne  ùàt  pas  trop  d'honneur  à  leur  typo- 
graphie. 

Depuis  cette  épi^qoe,  le4  esuvres,  les  idées  et  les  hypothèses 
de  Vico,  seodblent  renaître  et  se  répandre  de  plus  en  plus.  A  Milan 
on  a  traduit  et  publié  son  opuscule  de  antiquissimâ  Itahrum  sa- 
pientid  (en  iBi^).  Giuieppe  de  Gesare,  assez  connu  par  divers 
écrits  de  littérature  et  de  philologie,  a  exposé  les  pensées  sur  Ses 
trais  principes  de  J.  B.  Vico  en  161...  Cataido  JannelU  a  publié 
im  Essai  sur  la  nature  et  la  nécessité  de  la  science  des  choses  et 
des  histoireshumaines  :  SixggiosuUa  natura  e  nécessita  délia  seienza 
délie  cùse  e  délit  storie  umane  (Naples  1817)  :  titre  qui  annonce 
assez  que  l'auteur  a  suivi  les  traces  de  Vico.  Dans  la  même  années 
Tahbé  Talia ,  professeur  de  Padoue,  a  donné  une  analyse  dû  Bys* 
tème  de  ce  philosophe  sur  l'origine  et  les  progrès  de  la  civilisa* 
tion.  (  Voy.  Leae/e  sur  lajilosofia  marale  de  l'abbé  P.  B.  Talia  ^ 
Padoue  i8i7).En  1818,  Antoine  Giordano  a  publié  quelques  opus- 
cules inédits  du  même  auteur,  qui  existaient  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Naples  )  Charles- Antoine  Rose  en  a  publié  d'autres 
avec  la  vie  de  l'auteur,  dont  il  a  éclairci  et  rectifié  plusieurs  cir- 
constances ;  et  8alvator  PaUotti ,  jurisconsulte ,  s'est  plu  a  repro- 
duire l'édition  de  la  Seienza  nuim^a^  de  17^5,  qu'il  a  enrichie  de 
plusieurs  remarques. 

Après  ce  rapide  aperçu  que  nous  venons  de  donner,  ne  dirait- 
on  pas  que  les  Italiens,  et  surtout  les  Napolitains,  cherchent, 
quoiqu'un  peu  tard ,  à  réparer  le  tort  que  la  plupart  de  leurs  pré- 
décesseurs avaient  ûdt  à  Vico  qu'ils  avaient  presque  entièrement 
oublié?  D  est  cependant  à  désirer  qu'on  donne  de  cet  auteur  et 
de  son  système  une  idée  plus  nette  et  plus  précise  qu'on  ne  Ta  fait 
jusqu'à  présent,  pour  que  le  public  et  surtout  (es  étrangers  puis- 
sent le  connattre  et  l'a\>précier«  ' 
-  Journal  encyclopédique  de  Rome*  — ^  Nous  avons  reçu  par  les 
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floint  oUigeans  du  comie  polouais  SkoJMki,  qui  voyage  en  ItdUe^ 
les  neuf  premiers  numéros  d^un  Journal  eru^dopédique ^  qui  se 
publie  à  Rome  en  langue  italienne,  depuis  le  commencement  de  cette 
année.  Il  en  parait,  chaque  samedi,  un  numéro  d'une  feuille  dUm- 
pression,  format  in-8.  Les  bornes  étroites  de  ce  nouveau  recueil 
et  son  contenu  feront  peut-être  trouver  son  titre  un  peu  ambi- 
tieux. Il  accorde  une  attention  particulière  aux  sciences  physi^ 
ques  et  chimiques,  mêlées  et  confondues  avec  des  traductions  en 
vers  de  poètes  anciens,  et  avec  des  sonnets,  des  épithalames  mo- 
dernes, et  des  lieux]- communs  anacréontiques ,  qui  ne  seraient 
nullement,  en  France,  à  Tordre  et  au  goût  du  jour.  L'agriculture, 
la  médecine  et  les  antiquités  sont  traités  avec  un  soin  particulier 
dans  le  Journal  encyclopédique  romain.  Les  auteurs  ont  mis  à 
contribution  plusieurs  journaux  scientifiques  imprimés  en  fran- 
çais; nous  n'avons  donc  pas  été  étonnés  de  rencontrer  dans  leur 
feuille  les  noms  de  MM.  Chaptal,  Gay-Luasac,  Geoffroy-  8aint- 
Hilaire,  Tessier.  Parmi  les  morceaux  d'érudition,  on  distingue 
deux  lettres  du  savant  abbé  Cancelieri,  sur  des  points  d'antiquité 
ecclésiastique,  traités  avec  la  profondeur  de  savoir  et  la  sagacité 
qui  caractérisent  tous  ses  écrits  ;  et  un  éloge  4e  feu  Visconti , 
écrit  ^n  style  lapidaire,  par  l'abbé  Morcelli,  qui  s'est  £iit  en  ce 
genre  une  réputation  si  bien  méritée. 

Now^eau  journal  scientifique,  —  On  publie ,  a  Rome ,  le  pros* 
pectus  d'un  Giomale  Arcadico  di  scieme,  lettere  e</arti.  Il  paraîtra 
un  cahier  de  dix  feuilles  par  mois;  trois  cahiers  formeront  un  vo« 
lume.  Ce  journal  semUedevoir  être  consacré  â  traiter  des  sciences, 
des  lettres  et  des  arts,  dans  des  articles  approfondis. 

FouidUs  dans  le  Tibre.  —  On  écrit  de  Rome  que  l'entreprise 
pour  retirer  des  antiquités  du  lit  du  Tibre,  se  poursuit  avec  acti- 
vité. Le  prince  de  Mettemich  s'est  fait  inscrire  au  nombre  des 
actionnaires.  *  "^ 

M.  Carlo  Fea  vient  de  publier  un  nouvel  ouvrage  intitulé 
Nuoya  descrizione  de  3fonumenU  imtiehi  ed  oggetU  d*aru  nel 
f^aticano  e  ml  Campidoglyo,  etc.  Il  traite  particulièrement  des 
nouvelles  découvertes  faites  de  nos  jours* 

GRÈCE.    ' 

Etablissement  d'une  imprimerie  grecque  à  Cydonie.  —  On  Ta 
é^hl^^  À  Cydonie  (petite  ville  située  aux  environs  de  Pergam  e 
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llans  TAsie  mineure)  une  imprimerie  grecque.  M.  Mjalis  Saltelis, 
Fun  des  primats  de  cette  ville,  recommandable  par  ses  yertus  pa- 
triotiques, est  celui  qui  fait  tous  les  frais  de  cet  établissement.  U 
avait  envoyé  à  Paris,  auprès  de  M.  Firmin  Didot,  M.  Constantin 
Dobras,  natif  de  Cydonie,  jeune  bomme  fort  intéressant,  pour 
lui  faire  apprendre  Vart  typographique.  MM.  Firmin  Didot,  père 
«t  fils ,  l'ont  accueilli  avec  une  extrême  'bienveillance ,  et  lui  ont 
prodigué  tous  leurs  soins.  Dans  Tespace  de  deux  ans ,  M.  Dobras 
a  parfaitement  appris  la  composition  typographique  et  la  fonderie. 
Il  a  quitté  Paris  ^  après  avoir  acbeté,  aux  frais  de  son  généreux 
bieniaiteur,  M.  Saltelis,  les  caractères,  les  presses,  et  tous  les 
instrumens  nécessaires.  On  Vattcnd  avec  une  vive  impatience 
dans  son  pays  natal ,  auquel  il  va  rendre  des  services  de  la  plus 
haute  importance,  puisqu'il  se  propose  d'imprimer  un  grand 
nombre  d'ouvrages  de  sciences,  d^  littérature  et  surtout  d'éduca- 
tion, n  sera  encouragé  dans  ses  nobles  entreprises  par  les  sages 
conseils  de  quelques  ainis  éclairés ,  et  par  la  générosité  de  M.  Sal- 
telis ,  fondateur  de  l'imprimerie  qu'il  doit  diriger.  La  ville  de  Cy- 
donie est  toute^iabitée  par  des  Grecs  :  son  gouvernement  est  pu- 
rement aristocratique.  Douze  magistrats  choisis  parmi  les  ci- 
toyens les  plus  riches  et  les  plus  sages ,  gouvernent  avec  modéra- 
tion cette  ville  intéressante ,  dont  la  population  n'est  que  de  la  à 
1 5,000  hommes.  U  y  a  un  aga  turc  (espèce  de  gouverneur  mili- 
taire), dont  les  fonctions  se  rédnbcnt  a  très  peu  de  choses  car,  il 
ne  peut  punir  qui  que  ce  soit ,  sans  le  consentement  des  douze 
magistrats.  Un  grand  quartier  de  la  ville  est  entièrement  habité  par 
de  malheureux  Péloponnésiens,  qui  ont  trouvé  dans  ce  lieu  un 
asile  et  des  secours  généreux,  après  l'horrible  dévastation  de  la 
terre  de  leurs  pères,  sous  le  règne  de  l'impératrice  Catherine  II. 
La  ville  de  Cydonie  jouit  d'une  grande  célébrité  dans  toute. la 
.Grèce,  depuis  qu'on  y  a  établijjj^  grand  collège,  très  bien  orga- 
nisé, et  qui  rivalise  avec  ceux  de  Smyrne  et  de  Chios.  Le  pre-^ 
mier  qui  a  enseigné  dans  ce  collège  les  sciences  exactes ,  est  le 
savant  Père  y éniamin;  de  Lesbos.  Il  avait  étudié,  aux  frais  de 
cette  même  ville,  les  sciences  physiques  et  mathématiques  en 
Italie.  Il  vint  ensuite  a  Paris ,  sous  le  gouvernement  de  la  répu- 
blique ,  et  il  suivit ,  pour  se  perfectionner ,  les  cours  de  VEcole 
•polytechnique  et  du  Collège  de  l*'rance.  De  retour  à  Cydonie ,  ses 
opinions  philosophiques  et  libérales  lui  suscitèrent  des  ennemis,. 
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Son  ^cole  fot  caloinniëe  auprès  de  la  Porte.  11  elit  le  courage 
d^aller  lui-même  à  Gonstantmople ,  oà  il  ëtoaoa ,  par  sa  eoute- 
fiance  ferme  ,  tout  le  sjnode  grec.  11  surmoeta  avec  énergie 
tous  les  obstacles  ,  et  retourna  à  C^rnodie  ,  où  '  il  continua  de 
professer  encore  pendant  qudques  années.  U  a  formé  un  gnuid 
nombre  d'élèves  ,  dont  la  plupart  sont  derenut  professeurs ,  et 
contribuent  à  propager  les  lumières.  Il  a  quitté  depuis  peu  la 
ville  de  Cy nodie ,  et  se  trouve  maintenant  à  Jassi ,  en  Moldavie.  Il 
a  été  remi^aoé  par  son  ancien  élève,  M.  Théo]^ile  Kaïri,  diacre, 
homme  d'un  grand  savoir ,  dont  la  sttiur  nommée  Evanthia  ,  est 
très  versée  dans  la  littérature ,  et  possède  la  langue  française. 
Elle  a  traduit  en  grec  moderne  l'ouvrage  de  Fénékm  sur  l'Educa^ 
tion  des  tWes  ,  et  l'on  présume  qu'il  sera  imprimé  par  M.  Do- 
bras  pour  l'usage  des  jeunes  filles  de  la  Grècç  (  Voy.  ci-dessus, 
pag.  174  de  ce  volume.  ) 

La  ville  de  Gjdonie  est  très  commerçsmte  ;  la  misère  y  est  tjrès 
rare.  Le  territoire  produitbeauooupdliuiie  et  beaucoup  de  grains. 
U  y  a  un  grand  nombre  de  riches  propriétaires  :  œ  'aoAt  eux  fpÀ 
entretiennent  a  leurs  frais  le  collège  etPhôpilaldeia  vitte.  (EKtcaU 
d'une  lettre  suri  état  aittuel  ds  la  Grèce,  ) 

ESPAGNE. 

Littérature  y  Beaux- Ans  ^  Journaux»  -—  Un  îoumal  allemand \ 
parlant  de  l'état  actuel  de  la  littérature  espagnole,  cite  les  auteum 
snivans  comme  les  premiers  poètes  de  la  nation  :  Moratin ,  auteur 
de  plusieurs  comédies;  Quintana,  aiiteur,dePelayo,  tragédie;  Cisia, 
auteur  de  plusieurs  hymnes  et  de  ronumces;  Meiendèt  plaides,  le 
Pindare  de  l'Espagne;  Gorostica,  auteur  d'une  comédie  intitulée  : 
Indulgencia  para  con  todos;  Arriaza ,  comra  par  une  collection  de 
poésies.  La  phipart  de  ces  poètes  vivent  en  France  et  dans  l'exil. 

Parmi  les  peintres,  on  disti^kne  MadnvBO,  f^icente  Lapez, 
premier  peintre  du  roi ,  et  Lomas,  à  Cadix. 

Les  feuilles  publiques  qui  paraissent  à  Madrid  ,  sont  :  Gaaeta 
de  Madrid,  connue  sous  le  nom  de  Gazette  de  la  Cour,  Mef^urio 
de  Espand,  qui  contient  des  eatraits  du  Moniteur  et  de  la  BiUio- 
théque  universelle  ;  Cronica  cientificajr  literaria  ,  qui  donne  des 
analyses  d'ouvrages  espagnols  ,  et  des  extraits  de  journaux  litté- 
raires étrangers  ;  enfin ,  Almacen  defrutos  Uterariof  ,  ou  Magasin 
de  fruits  littéraires. 
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'  JScotUJmie  rurale,  —  Bibliographie.  On  vient  de  publier  en  Es- 
pagne le  prôst^ectus  d'un  oÙTragé  intitule  :  Cours  d* Agriculture 
pmtufue,  é^  après  les  derniers  progrès  faits  dans  cette  science  ,  ei 
d après  les  meilleures pmtitfues  rurales  des  autres  nations  de  CEu-s 
rope;  par  M.  Augustin  de  Quinto. 

ROYAUME    DES    PAYS-BAS. 

.  Instruction  primaire*  —  LVnseignement  mutuel  Êiit  de  grand» 
progrès  dans  le  royaume  des  Pays-Bas.  Groni^gue,  Harlem  et 
Lierre  ont  des  éççles*  normales.  Des  jivys  dHnstrUction  primaire 
sont  organise^  à  Liège  et  dans  le  Brabapt.  Des  éeoles  mo^^ea 
sont  établies,  au  nombre  de  onze ,  dans  les  villes  qui  ont  les  plus 
fortes  garnisons,.  Le  roi  a  assigne  sur  les  fonds  du  trésor  les  trai* 
temens  de  cent; trente  instijtuteurs  et  sous-mattres  établis  -dans  les 
provincea  méridionales ,  ce  qui  fait  un  objet  de  vingt-cinq  mUlt 
florins  par  ajçi.  .        .*         , 

Le»  villes  de  Liégq ,  Tpurpay ,  Hall  et  Lierre  se  sont  particu<> 
liénem/ent  diaHnguées  par  leur  zèle  pour  Tamëlioration  de  Téduca-» 
tion  primaire.  Anvers  vient  d^établir  une  école  d^enseig^ement 
mutuel  pour  leâ  pauvres.  Û  est  dit  dans  le  rapport  du  ministre  de 
Tinstruction  dans  les  Pays'-Bas ,  rapport  où  nous  puisons  ces  dé- 
tails, que  la  méthode  lancastériennc,  accueillie  et  applaudie  ea 
Angleterre  et  en  France,  n^a  pas'  trouvé  de  moins  vifs  admira- 
teurs en  Si|isse,  en  Allemagne,  en  Ecosse,  en  Hollande,  et  que 
son  introductioit  est  demandée  avec  ardeur  sur  plusieurs  points 
delà  Belgique. 

'  FRANCE* 

"  Décàiwerte  d^une  saline  souterraine-  dans  le  département  de  la 
HîènHhe,  •—  On  ne  connaissait  point  de  mines  de  sel  gemme  en 
France.  On  vient  de  découvrir  avec  une  sonde,  à  une  demt-lieué 
de  J^foyenvic ,  département  de  la  Meurthe ,  et  à  208  pieds  de  pro'* 
fondeur,  un  banc  de  vrai  sel  qui  s-annonce  blanc  et  pur.  On  n'en  a 
encore  percé  que  3  pieds.  G^est  le  banc  qui  donne  naissance  à  nos 
sources  salées,  et  qu^on  soupçonnait  être  placé  prés  des  Vosges. 

Société  d^jigricultuiyB  d*Agen.  -^  La  culture  de  la  prune  datte 

(  ainsi  nommée  du  fruit  du  palmier  dont  elle  a  la  douceur  ),  vul« 

gairement  désignée  dans  le  pays  sous  le  nom  de  prune  d'enté  ;  ou 

de  robe  de  sergent  ^  et  àaji^  le  pommerce  sous  celui  de  prtate'éCA" 
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geriy  est  resserrée  dans  un  très  petit  nombre  àç  tantons.Un  Age* 
naiszelë  poi^r  le  bien  de  son  pays,  et  qni  possède  tous  les  mojens 
de  Pope'rer;  désirant  e'tendre  la  culture  de  cet  arbre  précieux,  in- 
vite la  socie'të  à  de'cemer  une  médaille  d^or  de  la  valeur  deSoo  fr. , 
dont  il  fait  les  frais ,  a  Fauteur  du  meilleur  IVlënioire  sur  la  culture 
du  prunier  dont  il  s^agit,  et  sur  la  manière  de  confie  ses  fruits 
pour  les  livrer  au  commerce.  La  société'  propose  trente  questions 
auxquelles  le  Mémoire  qu'elle  demande  devra  répondre. — Adresser 
les  Mémoires ,  francs  de  port,  au  secrétaire  perpétuel,  avant  le 
premier  septembre  i83o.<««La  société  invite  les  concurrens  à  con- 
sul^ certains  ouvrages  qu'elle  désigne ,  parmi  lesquels  elle  dis- 
tingue un  Mémoire  de  M.  François  (de  Neufchâteau)  sitr  ks  pru- 
neaux et  autresfruits  secs ,  principalemeFit  sur  les  pruneaux  du  midi. 

Société  biblique  de  Strasbourg.  —  Celte  société  commence  à 
publier  ses  travaux ,  en  langue  allemande ,  dans  un  recueil  pério- 
dique. Son  but  est  de  répandre  les  vérités*  de  la  religion  chré- 
tienne ,  et  de  mettre  entre  les  mains  de  tous  les  hommes  qui  pro- 
fessent cette  religion,  les  livres  saints  sur  lesquels  elle  est  fondée. 
Le  journal  que  la  société  biblique  vient  d'entreprendre ,  rend 
aussi  compte  de  ce  qui  a  été  fait  en  divers  pays  dans  les  mêmes 
vues.  Il  n'y  a  presque  plus  de  ville  ou  de  village  en  AUemiagne  et 
en  Suisse^  où  Tinâuence  salutaire  des  sociétés  bibli^es  ne  soit 
sentie,  et  où  l'on  ne  trouve,  dans  chaque  femille,  pour  le  moins 
un  exemplaire  de  l'Écriture  sainte.  En  Allemagne ,  c'est  à  Ha- 
novre, à  Brunswick,  à^Serlin,  à  Kœnisberg,  à  Cologne,  à  Min- 
den ,  en  Thuringe ,  à  Clèves ,  à  Hambourg ,  à  Brème ,  à  Lubeck , 
à  Rostock,  à  Francfort-sur-le-Mein ,  à  Cassel,  à  Darmstadt,  â 
Wisbaden,  à  Waldeck,  à  Dresde,  à  Eisenack,  en  Wurtem- 
berg, etc. ,  que  se  sont  formées  les  sociétés  centrales,  dont  cha- 
cune s'en  est  afGlié  d'autres ,  dans  les  villes  moins  considérables. 
liCS  sociétés  centrales  de  la  Suisse  sont  à  Bâle,  en  Argovie,  à 
Zurich ,  à  Genève ,  à  Lausanne ,  ^eufchâtel ,  etc. 

La  Feuille  biblique  de  Strasbourg  est  rédigée  par  M.  Kra£[l(i)^ 
et  intitulée  Beytraege  zûr geschichte  der  Meligion  Jesu» 

Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres  de  Dijon, — Indé- 
pendamment du  sujet  de  prix  proposé  par  cette  Académie,  pour 

■  II.  III  II       I  «  III     — r»»p— »^— J^.»»^— ^^— 

(i)  V-oy,  Rev.  Encycl. ,  tom.  i ,  pag.  55i  et.56o. 
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llho,  ati  meilleuï'  Mémoire  <t  sur  les  moyens  d'ettirper  da  cœur 
»  des  Français  cette  maladie  morale ,  reste  de  la  barbarie  du 
»  moyen  âge ,  ce  faux  point  d^honneur  qui  les  porte  à  verser  leur 
»  sang  dans  les  duels,  au  mépris  des  préceptes  de  la  religion 
»  et  des  lois  dePfitat;  »  la  même  société  propose  comme  sujet 
de  prix,  pouftSat,  ta  c^uestion  suivante  :  «  Jusqu^à  quel  point 
»>  peut-on,  dans  rëtat  actuel  de  la  physique,  explic^uer  les  phe'- 
»  nbniénes  météot'Mogiques  â(j[Ueux?  »   ' 

Cfaiacun  de  ces  prix  sera  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de 
30^0  francs.     '  '  \^       " 

PARIS. 

Arts  éfiifnîtfuès,  —  On  doit  compter  au  nombre  des  découvertes 
nâes  faites  dans  ces  derniers  tems,  la  composition  chimique  due 
aiix  recherches  de'  MM.  Vieilh-Devarénne  et  Levasseur ,  et  dont 
la  pi'opriété  "est  de  rendre  presque  incombustibles  lies  corps  qui 
en  sont  impirgnés.  Les  auteurs  en  font  une  application  de  la  plus 
gi'ande  importance  aux  décorations  des  spectacles,  et  surtout  à 
celles  qui,  tellèis  ^ue  les  coulisses,  sont  montées  sur  des  châssis^ 
ils  ont  lien  d'espérer  qu'ils  pourront  bientôt  Tem'pïoyer  pour  Ici' 
décora tioiis  qui  se  touletit  sur  des  perchés  ou  sur  des  tambours ,~ 
telles  que  les  txnlés  de  fèbd,  lés' b'andés  de  éiels,  etc.    '      '    "  ' 

'Dés  eipértérifcés  d'écidVes'oril  été^Mtes,  en  présence  dfe  M.  Ib 
duc  d'Aumobï'ët  dé'deux  commissaires  nommés  par  rAèadénôfiè* 
royale  des' "Scîeiicés:' MM:' ThAiârd  et  Gay-Lussac.  Elles  oht 
donné  ffeuàHiHfàpjpôrtfâvbrable,  qui  a  été  lu  devant  ce  corps 
«avanlÉ,  et  qofa  obtenu  sèn  ap][)robation.  *' 

'  Société  rafale 'et  cetiirale  éPAgncultûte  de  la  i^eine,  —  Cette 
8Ô'èiété,  cfééè  sotià  fe  régné  de  Louis  XV ,  et  ]irotkgée  depuis  far 
tcftis  les  gottVéfrnénlën^  français,  à  tenu,  le  ï8  avril,  sa  séance 
|Mblique ,  sous  la  présidence  de  M.  François  (de  Neufchâteail  ). 

Les  travaux  persévéranî^  de  Ix  sôÀciété ,  toujours  dirigés*  vers  leà 
ainélîorattions  de Tàgriicultàre  et  de  réfcbnomie  rurale,  cet^  pre- 
mière branché ^e  industrie  et  dé  la  richesse  nationales,  ne  cèdent 
en  rien  à  ceux  des  aiibées  antérieures.  M.  Silvestre ,  son  sécré^ 
tàSre  perpétuel ,'  si  rendu  compte  de  ces  travaux  :  il  dévrfoppe ,  ' 
avec  une  éloquente  simplicité,  lels  amélioration^  obtenues  dans  la* 
majeure  partie  dès  départëmens ,  tant  pour'  la*  pro^agàtioln  dés  ' 
assolemens,  qui  sont  depuis 'long-tems  l'objet  des '€ffôr^r-d<tf4àr 
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société^  dw  heureux  essais  d^an  ^nd  nombre  de  ses  membres^ 
des  conseils  et.  ^e>  eQÇourageiDeQS  qn^elle  pç  cesse  de  donner  à 
tQus  les  cultivateurs^  <^ne  poMjT  les  soins  prppres  aifx  irpupeAitt, 
et  genëralemeot  pouK  tout  cç.qui  peut  intéresser r^gricifltare.  La 
sgciétë  paratt  s'être  spéeialemep^  Qcp|ip^e.,  ,^;elt9.  année  »  des. 
moyens  de  pratiquer dep  irn^iition^  dans  les  lieux. i|ui^en, sont  sus- 
ceptibles, afin  de  les  rendife  jpropr^s.à^l^  cul^f  oç^  plus. produc- 
tifs. Cest  ce  qui  résuite  des  vech^rcbes ,  des  obserTa^ipus  et  de 
divers  rapports  fiiits  par  MM.  F|iiQ,çois  de  Npufchdteau,  Héricavd 
de  Thury ,  Chassiron ,  Bose ,  Yvard ,  etc. ,  qui  se  sont  occupés  de 
cet  objet  important.  -  * 

M.  le  secrétaire  perpétuel  entre  ensuite  dans  quelques  détaiU 
sur  les  amendemeqs  et  les  en^^is  qui  procurent  «  U  fois:rabonr 
dance  dans  les  produits  et  1m,  richesse  dc;s  cultivat^vs  qui  savent 
les  prép^ij^er^  les  recueillir  et  les  empiojier  avec  întciUigence.  li- 
cite, à  cef  sujet,  le-qouyele^p-aisdA  M..Chéd«caUe«  aw  lequel  la 
société  d'agriculture  de  Lyon  ai  ^âf,  le  ratpport  le  plus  avantageux- 
On  peut  citer  .encpre  la  découverte  dej^.fbss^.  d'aisance  mobiles 
e(  iuodores^  9u  ipç^ojfen  dcsque^es.,.  outre  Içs, U9i«d>rei|¥  avantages 
qiÇe^,çpQ^];entauf  propiiétaires.et.aux  habitai^  des  gi:ande8:  villes,, 
les  Urines  qui,  juçqu?à  présent,  avaient  éjl;^  pouTMnsl  dice  per- 
dues «pour  l^i^gricui^ure,  seront  utilisées  dfos  kes  dép«rl;ei^^ns  où 
r.o|n.i^e.st.pas  dgns  l'unagP  d'employer  ce  gepre^d'eng^.. .  . 
.  I^s  pr^rèa  cU  ^a  cf^ture  de  la  ponyn^  de^  tepr^  ^nt  ^ujpurs 
croi^s^ns,.  Ce  pfecJ49u;i[,.  tubercule  y  qni.8er«it,mieux.nomméfMr* 
mentièref  comme  on  l'a  proppsé,  afin  d^ii^rpétu^  ie  wmK  du  res- 
pi^Ctable.  philanthrope  qui^a  tairt  contribué  à  le-  propager.,,  ne 
fournit .  pa^  seulement^  une  nooirrilurQ  sfune,  ep  abppdan ti^  :  :  on:  en 
retire  eqcore.une  liqueur,  etr4cs  boisaoi^  utiles ,, jet  jOln^'y  a  pf»> 
jusqfi'au;  résidu  de^subst^ces  dont  e^e^s  «ont  lefUinaites  qui  ne 
serve  à^  l'entretien  des  aniniaux>  domestiqnesv 

Les.p^sonnes  cpii  s'intéresfent  ik  la.  proispéritf^  de  l'agriculture 
ei^  Frai[icc^,  applaudiront  à  TiiiléB  nouvelle  de  M«  Bev«ze  de  Cha- 
briol.;,ce^.agric^lteiir  »«s8^yé  de  çl4s^r  4es.  ^i^érentes. espèces 
de  te^Tftf )dft  spn  ç^pton  >  dans  ip  .dépai:tement  du  Cantal ,  suivant 
leur  natu^r^y  lemr  cpa\pQsition,;etc.,;de  manière. â  indiquer  aux 
•  çuljtiit^teurs  instj|^uji^  ^gea^e^de^cultii^re  leplu^>cpnveuahle  aux 
difféffutes  sortes  dfi^tci:^iQvCette<jfl^9.«ot«.s  pai^att  très  heureuse» 
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et  noiTS  faisons  des  "vtjeax  pour  i(nHÏ  se  trotnrc  des  hommes  âssex 
zt^lés  et  assez  instruits  pour  exécuter  le  même  plan  dans  tous  les 
dcpartomcns  de  la  France.  Cest  nn  point  de  statistique  qui  nous 
paraît  des  plus  ibiportans. 

-  Plusieurs  personnes  ont  cherche  depuis  quelques  ann^s  les 
moyens  de  perfectionner  l'instrument  propre  à  faire  à  la  yigné  une 
incision  annulaire  qui  empêche  la  boulure.  M.  Aegnier,  déjà  connu 
par  ses  talens  et  son  industrie,  a  présenté  un  de  ces  instrumens  y 
$i  a-vantageux  à  nos  re'coltes  et  aux  propriétaires  des  vignobles. 

La  société  a  vu  avec  intérêt  les  essais  faits  avec  la  nouvelle 
charrue  de  M.  Guillaume.  Cette  charrue  offre  les  plus  grands 
avantages  pour  les  lieux  où  elle  peut  être  employée ,  et  où  les 
charmes  déjà  connues  ne  peuvent  pas  être  mises  en  usage. 

La  société,  par  suite  dé  son  empressement  à  bien  accueillir 
toutes  les  découvertes  en  matière  d'agriculture  et  d'économies 
rurale,  a,  sur  le  rapport  dé  M.  Challan,  décerné  une  médaille 
d'or  &  M'  Constantin  Pécantin,  arquebusier,  pour  la  construction 
d'oa  notrreau  moulin  à  bras  d'un  emploi  économique. 

n  serait  trop  long  d'énumérer  toUs  les  objets  intéressans  dont 
la  communication  a  fixé  fattention  de  rassemblée. 

Après  une  notice  historique  sur  MM.  Pertuis  et  Moreau  de 
Saint-Méry,  dont  M.  Silvestre  a  fait  counattre  les  travaux ,  ainsi 
que  les  'services  qu'ils  ont  rehdus  aux  sciences ,  à  l'agriculture  et 
à  la  société  en  général  j  et  celle  de  M.  Mosard,  cultivateur  dis- 
tingué de  Montreuil,  par  M.  Petit-Duverger,  M.  le  rapporteur  a 
rappelé  la  vive  sollicitude  du  ministre  actuel  de  Tintérieur  pour 
tout  ce  qui  peut  intéresser  l'agriculture  :  des  graines  de  plantes 
et  d'arbres  étrangers  sont  distribuées  par  ses  soins  aux  cultiva- 
teurs. M.  Huzardfils,  couronné  dans  cette  séance,  et  qui,  dans 
un  âge  peu  avancé,  suit  déjà  les  traces  de  son  père,  est  parti  pour 
le  Sénégal,  afin  d'en  rapporter  les  animaux  et  autres  objets  pro- 
pres à  notre  agriculture j  enfin,  un  conseil  d'agriculture,  com- 
posé des  hommes  les  plus  expérimentés  en  ce  genre ,  est  formé 
auprès  du  ministre,  qui  se  iait  un  devoir  de  le  présider. 

Nous  terminerons  cet  exposé,  en  rappelant  le  vœu  manifesté 
par  M.  Silvestre,  au  nom  de  la  société,  de  faàre  entrer  les  elémens 
de  Fagriculture  dans  l'instmction  publique.  Mais  ce  vœu ,  émis 
tant  de  fois  et  depuis  si  long-tems ,  n'ayant  jamais  été  suivi  d'une 
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exécution  durable,  malgré  son  utilité  si  bien  reconnue,  nous  pen* 
sons  que  les  lecteurs  nous  sauront  gré  de  rappeler  succinctement 
tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait  sur  cet  important  <^jet)  et  qifan 
court  exposé  historique  deyiendra  utile,  si,  comme  nous  osons 
Vespérer ,  le  gouvernement  se  détermine  à  prendre  en  considéra- 
tion ce  louable  désir  de  la  société  d'agriculture. 

Le  décret  du  3o  vendémiaire  an  at,  porte,  art.  4  :  «  On  les  rend 
3>  (  les  élèves  )  témoins  des  travaux  cbampêtres.  » 
Décret  du  27  brumaire  an  3^  chap.  4 9  art.  3,  §  7. 
K  On  donnera  aux  élèves  des, instructions  sur  les  princ^ox 
2>  phénomènes  et  les  productions  les  plus  usuelles  de  la  nature.  • 
Décret  du  7  ventôse  an  3. 
«  Chaque  école  centrale  sera  composée  de  .......  un  profes- 

»  seur  d'agriculture  et  de  commerce.  » 
Loi  du  3  brumaire  an  4»  tit.  3,  §  6. 
«  Sera  établie  une  école  spéciale  d'économie  rurale.  > 
A  l'époque  de  la  loi  du  1 1  floréal  an  10,  comme  le  gouverne* 
ment  pensait  plutôt  à  former  des  militaires  que  des  agriculteurs, 
on  n'y  fit  aucune  mention  de  l'agriculture,  dans  l'enseigne- 
ment :  même,  l'orateur  du  gouvernement,  qui  était  aussi direc 
leur  de  l'instruction  publique ,  voulut  combattre  cette  idée  dans 
son  discours  au  Tribunat  j  mais ,  il  n'employa  que  des  sophismes, 
des  motifs  vagues  et  iusigniiians,  qui  ne  sont  pas  échappés  à  plu- 
sieurs orateurs  de  ce  tems.  Nous  citerons  surtout  M.  Chassiroo, 
dont  le  discours  roule  entièrement  sur  l'importance  et  les  moyens 
défaire  entrer  l'étude  de  l'agriculture  et  de  l'économie  rundedans 
l'instruction  publique. 

Néanmoins ,  les  futiles  raisonnemens  du  directeur  de  l'instmo- 
tion  publique  ont  dû  être  et  ont  été  reproduits^  lors  de  la  pre'se»- 
tation  de  la  loi  au  Corps  législatif.  Ils  ont  produit  tout  Teffet 
qu^en , espérait  le  gouvernement,  et  l'on  s'y  attendait;  mais,  i» 
n'ont  séduit  ni  converti  les  hommes  éclairés. 

Cette  idée  de  comprendre  les  élémens  de  l'agricnHure  et  de 
l'économie  rurale  dans  l'enseignement  public ,  a  été  depuis  et 
plus  amplement  développée  par  MM.  Silvestre  et  Cocquebert- 
Montbret.  Espérons  que  le  gouvernement,  dans  une  position  plu* 
paisible ,  mieux  éclairé  sur  ses  véritables  intérêts,  sur  ce  qui  con- 
vient au  bonheur  de  ses  administrés  «t  à  la  prospérité  ds  I> 
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France  y  se  déterminera  enfin  à  cre'er,  dans  les  collèges  et  dans 
les  écoles  spéciales ,  une  chaire  d'agriculture  et  dVconomie  ru- 
rale, où  seront  enseignés  les  élëmens,  les  principes  théoriques  de 
ce  premier  des  artsj  qu'il  sera  secondé  par  le  conseil  d'instruction 
publique  ou  par  le  corps  destiné  à  lui  succéder,  et  qu'on  s'occu- 
pera sérieusement  à  trouver  des  moyens  pour  donner  aux  élèves 
des  instructions  pratiques,  soit  en  les  conduisant  à  des  c'poques 
déterminées ,  dans  des  fermes  voisines ,  afin  d'y  voir  opérer  et  de 
prendre  connaissance  de  tous  les  détails,  soit  par  toute  autre  voie 
qu'on  trouvera  convenable.  Cest  au  gouvernement,  c'est  au  mi- 
nistre de  l'intérieur ,  qui  sait  apprécier  toute  l'importance  de 
l'agriculture  ,  qu'il  appartient  d'en  introduire  l'enseignement 
dans  l'instruction  publique.  P.  de  Beauvois  ,  de  l'Institut. 

Plans  raisonnes  de  toutes  les  espèces  de  jardins,  ouvrage  pro- 
posé par  souscription  par  M.  Gabriel  Thouin ,  cultivateur  et  ar- 
chitecte de  jardins.  —  L'auteur,  qui  a  mis  en  pratique  une  partie 
des  plans  qu'il  propose,  s'élève  par  gradation,  de  l'humble  mais 
utile  marais,  aux  jardins  somptueux  où  le  luxe  de  l'art  ajoute  aux 
richesses  de  la  nature  j  il  s'occupe  aussi  de  ceux  où  l'étude  peut 
puiser  des  connaissances  utiles  à  l'humanité.  11  divise  les  jardins 
en  quatre  genres  ^  ces  genres  en  neuf  sections ,  et  ces  sections  en 
vingt-cinq  espèces.  —  L'ouvrage  sera  composé  de  dix  livraisons 
destinées  à  former  un  volume  renfermant  cinquante  planches  in- 
folio,  lithographiées  ,  sur  beau  papier.  —  Le  prix  de  chaque  li- 
vraison est  de  lo  fr.  en  noir,  et  i5  fir.  coloriée.  —  On  souscrit  Â 
Paris,  chez  Treuttel  et  Wùrtz,  rue  de  Bourbon,  n.  17,  et  chez 
l'auteur,  rue  du  Jardin  du  floi ,  n.  8.  ' 

Hydraulique.  —  Le  gouvernement  avait  ordonné  l'impression 
d'un  grand  travail  sur  les  marais  Pontins,  exécuté  par  M.  Prony, 
membre  de  l'Institut.  Cette  impression  est  terminée.  Au  texte  est 
jointe  une  carte  gravée  par  M.  Coliin,  graveur  de  la  marine. 

Ifouuelles  publications  d^ouurages  sur  des  matières  religieuses» 
'—  La  Chronique  religieuse,  dont  les  estimables  auteurs  conti- 
nuent à  défendre  avec  un  zèle  éclairé  la  cause  de  la  religion,  tou- 
jours unie  à  celle  de  la  morale  et  de  la  liberté,  nous  apprend ,  dans 
un  de  ses  derniers  cahiers,  <^e  les  partisans  des  doctrines  ultra- 
-montaines  publient  divers  ouvrages  contre  les  libertés  de  l'Église 
galHcane  :  comme  une  Réponse  àTHiô  toire  ecclésiastique  de  Fleury, 
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en  a  yol.  in^ia  j  une  nouyeUe  édition  de  VHiitoiroeeclésicuiiq^ede 
Bercastel;  une  édition  du  DicùonnairR  des  UéréiieSf  par  Pluquet, 
dans  laquelle  on  introduit  qoo  pages  sur  la  prétendue  héjTQsie  des 
prêtres  constitutionnels. 

Enseignement  mutuel  dans  les  écoles  régimentaires,  -^M.  B.  Ap- 
pert, se  trouvant  à  Douai  en  18169  ofiritàM*  ^h^^teftie^  co- 
lonel de  la  légion  de  la  Niéyre ,  de  former  gratuitemie&t  son  école 
d'après  les  nouveaux  principes. 

Les  succès  de  cette  école  engagèrent  plusiieurs  «colonels  do«tles 
régimens  étaient  dans  le  départ^nent  du  nord,  a  suivre  cet  «j^m* 
pie,  et  M.  B.  Appert  s'empressa  de  répondre  â  leurs  d^^ijçs. 

Cette  même  année ,  les  huit  premières  écoles  de  ce  genre  furent 
établies  par  ses  soins. 

Depuis  ce  tems ,  le  ministre  de  la  guerre  a  chargé  M*  B.  Appert 
de  professer  a  Paris  up  cours  normal,  auquel  un  o0ioi^  de  cha- 
que division  militaire  et  de  chacun  des  régimens  d^  la  |p»rde 
royale  ont  assisté.  Le  cours  terminé,  ces  militaires  sont  partia  pour 
aller  faire  un  cours  semblable,  dans  les.  corps  de  leurs  divisions 
respectives. 

Aujourd'hui,  lao  écoles  sont  en  pleine  activité,  et  coatieno^t 
3o,ooo  éléve&j  leurs  progrès  sont  déjà  très  satisfaisass. 

Enseignement  mutuel  dans  les  prisons  milit/iires.  -—  M.  le  maré- 
chal duc  d'Albuféra,  l'un  des  membres  les  plus  zélés  de  la  société 
royale  pour  l'amélioration  des  prisons ,  vQulant  faire  )Ouir  des 
^avantages  du  nouveau  système  les  prisons  m.iHUiires ,  a  profité  de 
l'oiTre  de  M.  B.  Appert,  qui  vient  d'étahhr  gratuitement  l'école 
de  la  prison  de  Montaigu.  Lorsque  ce  professeur  s'y  est  re^u  pour 
prendre  les  dispositions  nécessaires ,  on  a  fait  dçscendre  tous  les 
prisonniers  dans  la  cour ,^  et,  d'après  les  renseigneoiens-  ^ue  1^.  B. 
Apjpert  leur  a  donnés  sur  l'avantage  qu'ils  pourraient  tirer-del'ins- 
truction ,  ils  se  sont  tous  fait  inscrire ,  au  nombre  de*  76 ,  pour  la 
recevoir.  Les  leçons  ont  commencé  le  premier  juin,  i^ons  la  c|ireç- 
tion  de  M.  B.  Appert; 

Traduction  française  de  l'Histoire  de  Russîa^  par  Aï.  Karam^in» 
—  C«3tte  traduction,  .faite  sous  les  yeux  de  IViu^eur  paf  JVlMé  «le 
Saint-Thomas  et  Jaufifret,  professeurs  de  littérature  firan^i^ei 
Saint^-Pétersbourg,  doit  être  publiée  successivemyent  d'ici  à  quel- 
ques mois  j  et  M.  de  Saint-Thomas  est  venu  exprès  à  Paris  pour 
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en  surveilier  Tioipression.  Le  prospecta» ,  eontenaiit  la  préfiice  de 
l'auteur,  et  la  narration  du  siège  de  Kief  par  les  Mongols,  donna 
une  idée  très  avantageuse  de  Touvrage  original,  et  de  lama«iiére 
dont  il  est  traduit.  Un  autre  prospectus  d'une  traduction  fran*- 
oaisede  la  même  histoire,  contenant  aussi  une  grande  partie  de 
l^introduCtion ,  avait  été  publie  à  Paris  an  mois  de  juin  1818,  et 
envoyé  à  Snint-Pétevsbonrg.  Cette  traduction ,  faite  d'une  ma- 
nière littérale  par  M.  Fnrsi  Laisné,  revue  et  corrigée  par  M.  Jul- 
lien ,  presque  entièrement  terminée  pour  les  trois  premiers  vo- 
lumes, allait  être  confiée  aux  presses  de  M.  Firmin  Didot,  et 
M.  Karamsio,  qui  eu  avait  lu  avec  intérêt  le  prospectus,  avait 
éedt  dans  les  tmnes  les  plus  honorables  à  M.  Jullien ,  pour^l'in- 
viter  à  continuer  son  travail;  mais  celui-ci,  appréciant  le  grand 
avantage  qu'ont  eu  MM.  de  Saint-Thomas  et  Jauffret  de  %'aider 
des  conseils  immédiats  de  M.  Karamsin  ;  voyant  d'ailleurs  que 
son.  but  principal,  celui  d'enrichir  la  littérature  française  d'un 
ouvrage  important,  déjà  classique  en  Russie,  serait  mieux  atteint 
par  une  traduction  dont  l'auteur  original  garantit  lui-même,  en 
la  conrigeant  sur  les  lieux ,  l'exactitude  et  l'élégance ,  n'a  pas  cru 
devoir  soutenir  une  concurrence  qui  pouvait  nuire  aux  deux  en- 
treprises; il  a  renoncé  volontairement  à  la  sienne,  en  cédant  à 
M.  de  Saint-Thomas  la  liste  de  ses  propres  souscripteurs ,  qui  ne 
pourront  que  gagner  à  cet  arrangement.  Lorsque  l'Histoire  de 
RusMe  wsrvL  publiée  en  français ,  il  en  sera  rendu  compte  avec 
soin  dans  ce  recueil ,  d'autant  plus  qu'il  entre  dans  le  plan. des  ré- 
dacteurs de  passer  eu  revue  les  meilleures  histok^s  des  nations 
cotitemporaines ,  pour  avoir  l'occasion  d'examiner  par  quelle 
série  d'événemens ,  et  par  quelles  influences  elles  sont  arrivées  au 
degré  de  civilisation  où  nous  les  voyons  aujourd'hui.  —  La  tra- 
duction de  MM.  de  Saint-Thoma;  et  Jauffret  formera  8  volumes 
in-8.  Chaque  volume  sera  d'environ  5oo  pages ,  et  du  prix  de 
5  fr.  5o  cent,  pour  les  souscripteurs.  —  On  souscrit  chez  Trenttel 
et  Wiirtz,  rue  de  Bourbon,  n^.  17;  et  chez  les  principaux 
libraires,  è -Saint-Pétersbourg,  Moscow,  Varsovie  et  Vienne. 

PukUeatkms  nouueiies,  philosophiques  ^  littéraires  ^  poétiques.  -^ 
iM.  Aug.  de  Staël  puUie,  chez  MM.  Treuttel  et  Wurtz,  ru^ 
de  BouriMm ,  n.  17  ,  une  édition  des  OEut^res  complètes  de 
madame  la  baronne  de  Staël ,  sa  mère,  en  18  volumes  inr8.'. 
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coQtenaiit  un  grand  nombre  de  morceaux  inëdits ,  et  des  addilionf 
importantes  fidUiS  par  Fauteur  à  quelques-uns  des  ouvrages  qui 
ont  paru  de  son  vivant*  —  Cette  éditicm  sera  précëdëe  d'une  no- 
tice sur  les  écrits  et  le  caractère  de  Tauteur^  par  madame  ïleeker 
de  Saussure,  et  ornée  d'un  beau  portrait  de  madame  de  Staél, 
diaprés  Grérard.  f—  Les  i8  vol.  paraîtront  par  livraisons  de  3,  3 
ou  4  vol. ,  suivant  la  divirsion  des  madères,  à  trois  mois  d'inter- 
vallc.  —  La  première  livraison  sera  publiée  le  i»  septembre  1819. 
—  Le  prix  de  chaque  vol.  est  fixé  à  6  fr«  pour  Paris,  7  fr.  5o  c. 
franc  de  port  pour  les  départemens.  Les  personnes  qui  souscri- 
ront pour  la  totalité  des  œuvres,  avant  le  ler  septembre  pro- 
chain, ne  paieront  les  volumes  qu'à  raison  de  5  ir. ,  sur  papier 
ordinaire ,  et  i  fr.  a5  c.  de  plus ,  franc  de  port,  pour  les  départe- 
mens. La  seule  condition  attachée  à  la  souscription,  est  de  pajer 
d'avance  les  trois  derniers  volumes,  et  de  retirer,  en  payant,  les 
autres  livraisons  à  mesure  qu'elles  paraîtront.  La  souscriptioa 
sera  irrévocablement  fermée  le  3i  août  1819.  On  souscrit  a  Paris, 
chez  Treuttel  et  Wûrtz,  rue  de  Bourbon ,  n.  17  ;  et  même  maison 
de  commerce  à  Strasbourg,  rue  des  Serruriers  ^  et  a  Londres , 
3o  soho-square. 

— On  continue  de  publier  chez  Panckoucke,  rue  des  Poitevins, 
n.  i4y  un  recueil  fort  recherché,  contenant  la  Correspondance 
inédite f  officielle  et  confidentielle  de  JYapoUon  Bonaparte,  où  l'on 
trouvera  des  matériaux  précieux  pour  l'histoire  de  notre  tems.  -» 
11  en  a  déjà  paru  a  V9I.  in-8. 

^  Le  poè'me  de  M.  Dupaty ,  sur  les  délateurs  ^  qui  a  été  l'objet 
de  beaucoup  de  lectures  très  suivies  dans  plHsieurs  salonsde  Paris, 
va  sortir  incessamment  des  presses  de  Firmin  Didot. 

—  Les  poésies  inédites  ^  André  Chémer.,  confiées  aux  presse» 
des  frères  Baudouin,  vont  aussi  être  livrées,  dans  ce  mois,  k  la 
curiosité  du  public. 

—  On  va  mettre  en  vente  chez  P.  F.  Pelestre,  .libraire,  rue 
Neuve-de-Seine  ,^  n.  79,  une  traduction,  nouvelle  des  Lettres  de 
Jacopo  Ortis  (Prix,  6  fr.  ).  —  Cette  traduction,  aussi  élégante 
que  fidèle,  reçoit  un  nouveau  prix  du  mérite  de  l'exécution  typo- 
graphique. Elle  est  imprimée  chez  P.  Didot ,  et  peut  servir  de 
pendant  à  la  traduction  de  Werter,  que;  l'on  trouve  chea  le  mêm* 
imprimeur. 
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Concours  devant  ta  Faculté  de  droit  de^  ParU^  pour  la  chaire 
de  droit  romain»  -*  Nous  nous  empressons  d'annoncer  le  ré- 
sultat du  concours  public  qui  avait  été  ouvert,  le  ao  février  der- 
nier, devant  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  pour  la  chaire  de  droit 
romain.  M.  Blondeau ,  professeur-suppléant,  qui,  depuis  la  mort 
de  M.  Berthelot,  avait  £dt  le  cours  de  droit  romain,  avec  autant 
de  zèle  que  de  talent ,  a  été  proclamé  professeur.  M.  Demantes  a 
été  nommé  professeur-suppléant.  U  a  été  arrêté  que  le  diplôme  de 
docteur  serait  demandé  à  la  commission  d'instruction  publique 
pour  M.  de  Portets,  licencié  en  droit.  Ce  concours,  qui  a  duré 
prés  de  quatre  mois ,  a  fourni  à  M.  Jourdan ,  docteur  en  droit,  le 
sujet  d'un  ouvrage  fort  intéressant  qu'il  vient  de  publier  sous  le 
titre  de  Relation  du  Concours  (i) ,  etc.  »  Mettre  sous  les  yeux  du 
public  les  piéoes  du  procès ,  au  moment  même  où  il  vient  d'être 
jugé  ,  c'est  en  quelque  sorte  fortifier  les  garanties  que  semble 
.  déjà  offrir  la  solennité  d'un  concours  public  ;  c'est  à  la  fois  élever 
un  trophée  à  la  gloire  des  vainqueurs,  et  soustraire  à  un  injuste 
oubh  les  utiles  travaux  des  candidats  qui  ont  subi ,  avec  distinc- 
tion, les  épreuves  du  concours.  Nous  ifélicitons  M.  Jourdan  d'avoir 
conçu  l'idée  d'un  ouvrage  dont  le  mérite  sera  apprécié  par  toutes 
les  personnes  qui  s'intéressent  aux  progrés  de  la  science  de  droit. 
Monseigneur  le  garde-des-sceaux  et  la  commission  de  l'instruction 
publique  ont  souscrit  pour  un  certain  nombre  d'exemplaires  de  la 
Relation  du  Concours.  MM.  les  candidats ,  en  se  mettant  eux- 
mêmes  au  nombre  des  souscripteurs,  ont  rendu  honmiage  à  l'im- 
partialité de  leur  historien.  Auguste  Dufbateb. 

Institut,  royal  de  France.  —  Académie  française .  —  Cette  Aca- 
démie a  tenu  une  séance  publique  le  19  juin,  pour  la  réception  de 
M-  Lemontey,  qui  succède  à  M.  l'abbé  Morellet. 

Après  le  discours  de  réception  de  M.  LemontejjCtlaréponsede 
M.  Campenon,  directeur,  M.  Picard  a  lu  des  stances  composées  par 
M.  Morellet,  à  l'âge  de  91  ans,  intitulées:  Éloges  de  la  p^ieillesse. 

Le  discours  de  M.  Lemontey  est  sans  contredit  l'un  des  meil- 
leurs qui  aient  été  prononcés  depuis  assez  long*  tems  ^  et,  quoique 
très  étendu,  il  n'a  presque  pas  paru  long.  Il  est  en  effet  remar- 

<i)  Paris,  chez  Baudouin  frères,  rue  de  Yaugirard,  n*  36.— 
Prix ,  10  fr. ,  avec  la  collection  des  thèses. 
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(piable'  par  la  .force  «t  la  noblesse  So  style ,  'dégagé  d'une  afiëterie 
qui  semblait  devoir  devenir  àbadëmiqne/  et  par  UT  ju'Btesse  de^ 
pensées,  la  finesse  dés  oB^eirvâtioiisr,  la  franchise  et  la  soliditi^  des 
opinions  phiiosophiqoes  on  arbitraii;es.  Nous  ne  craignons  poixft 
que  rimpression  de  ce  discoors  laî  fasse  rien  perdre  de  la  faveur 
avec  laquelle  il  a  été  accueilli';  et  <ie  suffrage  r^écfai,  obtenu  sanli 
l'assistance  des  -phrases  à  effet  ou  des  jeux  de  mots,  pris  trop  sou- 
vent  pour  des  ytm  d^prit,  prouve  aussi  que  le  bon  goût  n'est 
jamais  appelé  en  vain  comme  juge ,  encore  moins  dans  cette  oc- 
casion on  il  se  trouvait  comme  partie.  £*om*  être  complètement 
juste,  on  doit  ajouter  qnç  ^h  Lemontey  a  débita  ce  bon  otivrage 
avec  une  convenance  d^élocution  qu'il  faut  s'empresser  de  louer, 
toutes  les  fois  qu*on  la  rencontre,  même  à  FAcadémie. 

Société  royale  des  Antiquaires  de  France.  -^  Gonfme  FAugleterre , 
1^  Suéde,  le  Danemarck,  et  d'autres  pays  étrangers,  la  France 
possède  une  société  qui  s'occupe  exclusivement  de  la  recherche 
des  antiquités  nationales ,  du  langage,  desmceurs^des  usages  des 
différentes  contrées  du  rciyaume;  formée  en  r8o5,  sous  le  titre 
é^ Académie  celtique f  réorganisée  depuis,  elle  a  reçu,  en  iSt4,  de 
la  protection  du  roi,  celui  de  Société  royah  des  Antiquaires  de 
J^ranee, 

Cette  Société  a  tenu,  le  dimanche  3o  mai  dernier,  sa  séance 
publique  aimnelle  dans  une  des  salles  du  musée  des  Plgtis-Augus- 
tins,  si  malheureusement  dépomHé.  M.  Ladoucette,  ancien  préfet, 
son  président,  a  ouvert  cette  séance  par  nn  discours  qui  a  été 
couvert  d'applaudtssemens. 

La  Société  a  d<fià  publié  six  volumes  de  Mémoires;  M^  Bottin , 
seorétaire-géttérat,  a  rendu  compte  des)  travaux,  à  partir  de  ces 
Mémoires  imprimés  ;  il  a  successivement  fait  mention  de  ceux  qui 
ont  eu  pour  objet  tes  langues  ^  la  géographie ,  la  chronologie  y  t his- 
toire y  les  antiquités  celtiques,  grecques  et  romaines.  Ces  analyses, 
faites  avec  méthode  et  clarté,  ont  été  écoutées*  avec  attention, 
et  n'ont  pu  que  donner  aux  savans  nationaux  et  étrangers  qui  as- 
sistaiettt  à  la  séance-^  une  idée  avantageuse  d'une  Société'  à  qui  la 
science  a  l'bbUgation  d'une  première  série  de  ciuquante-nne  ques- 
tions publiées  en  t8o5,  sur  les  antiquités,  les  ntoeurs  et  les  usages 
de  la  É*Tanee  ^qui.a  fixé,  dès  flette  époque,  l'attention  sur  les  mo- 
miroens  celtiques;  qui  la  première  aussi,  enFratice,  a  recueâli  et 
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ezpliq[ué^.^e^  i9p9i,  ^*  pierres  «ntiques.  ayant  servi  de  cadiets 
aux  niédecms-ocuUstes ,  et  deyenue»  4epiiis  ]«  sujet  de  deaz  bon» 
ouvrages  de  MM.  1  oçbofi  d^J^necy,  de  rJnstiiiU,  et  Griraud  de^ 
la  Vincellei 

On  a  entendu  ayec.  intérêt  u^e  noitce  biographique  sur  feu 
M.  MiUin,  membrederinstitut ,  remarç^ttable  par  une  sayante 
critique  de  ses  o^yr^^es,  par  M*  Auguis;  pms,  une  notice  curieuse 
d^M.  Brillat^-Sayaiin^  wr.les  antiquités,  les  nusurs  et  les  usages 
de  l'ancien  Bugçjr,  dépf)i:tement  4e  l'Ain;  enfin,  une  notice  bis* 
tori^e  de  M.  Lerouge^  sur  Jeanne  d'Arc,  lue  par  M.  Oesgranges. 

L'assemblée  $*p^t"^^p^x^,pn  remettant  que  le  tem^  n'efU' point 
permis  de.  lire.^  une.  notice  nécrologique  de  ]\^,  .Bottin,  sur  feu 
M.Mprç|»u  4eJ5#i»t-Mlei:ry.4^  et  un  article,  tle  j\I.  Dui^ure  sur  les 
antiçjufés'jâe  Paris,  e^trsât  d'unjgrand.Quy]:;age  qui  est  attendu 
ayec  impatience. 

Nous  profitons  de  cette/occasion  pour  Cftire  droit  à  une  récla- 
mation'  qui  nous  est  adressée.  Nous  avions  dit,,d;ifi»  notre  der- 
nier cahier,  pag.  386,  que  Ic^  Mémoires aur içbS  antiquités  de&dé- 
partemens  ayatent  été  dé^ouyevts.ipçut—étre  par  basi^rd*  dans 
les  cartons  du  ministère  de  riotérieur»  On  nous'.éccib,  à  ce  aniet, 
que  M.  Ladoucette ,,  cptp^fû^çfmt  l'exis|;.efJt(^e^  de  ces  msitérianz , 
proposa,  ,j|^année  dernières,  à  fa  ^odété  des  Alltiquaûn|S^,  d'en  de- 
mander communication  â  M.  Lafné ,  alors  mini9tre'dei'in^rieur, 
qui crut<ieyipjli;  les  enyoyejra  l'Académie  des  Inscriptioi^e^ Belles- 
Lettres.  Aipsi,  la  démarche  de^^^ciété  des  Antiquaires  auraseryi 
utitèpçnt  aux  progrès  de  1»  science  sircbéolo^que  i^n  France» 

AntUiuifé^»  ^ — Le  gouvernement  vient  d'acheter  les  Thermes 
d^JuUeUfSHuésrue.^e  la  Harpe.  Ib  seront  restaurés,  et  sorvircmi 
de  muséum  pour  les  objets  d'antiquité  qui  existe}:|Lt  ^ncçre  aux; 
Peti|;s-Angttfttin8.   „  ,  -^  .       -. 

Lùtérvt^rs  ancienr^,-----  PausanU^ ,  tmdmtj^  Clavier,  — ■  Pros* 
pectus.  —  M.  A.  Bobée,  imprimeur,  rue  de  la  Tabletterie ,.  n.,9, 
pubUe.  le  prospectus  du  trois^me  volume  de  b|  Traduction  de 
Pausanias ,  par  feu  M.  Clavier.  Ce  volume  paraîtra ,  danslecodrant 
d^^e,septembr,e  prpdMJQjr„^t;lef  suivions  successivement  de  quatre 
ea  quatre  mois.  Prix  de  la  souscription  pour  cbitque  volume,  j^-^ 
pi(B£'  ordin|iire/  lOyfr.  -y  .papier  vélin,  20  h,  £Ue,,sera.  fermée  k 
prem  ier^septeinbre»  Cette4faducU9n4..pu  être  appréciée,  d^ap^è^. 


558  FRAKCÊ. 

les  dent  vdlonies  quîenontëtépabli^;  eiFiiaipHmeur  qui,  après 
la  lùort  de  Tautear,  en  poursuit  la  conrtinuation  j  mérite  d^autant 
plusd^étre  enôouragë,  que  des'iàotifb  delà  nature  la  plus  honora- 
ble ont  pu  seuls  Vy  dëtenniner.  Le  prospectus  annonce  que  le  ma^ 
nuscrit  est  complet,  et  qu'il  a  ët^ recopie  et  corrige  par  Taùteur. 
L'impression  du  troisième  volume,  comme  celle  des  deux  précé- 
dens,  sera  surveillée  par-'MM'.  Daunou  et  CorayVCest  une  garan- 
tie de  la  pureté  du  texte,  de  lAordfe  des  matëriaut  et  de  l'exacti- 
tude dés  citations.  M.  Bobëe  annonce  encore  uiie  réimpression, 
omëe  du  portrait  de't'auteur,  dé  VHistnirc  àes  tetns  primitifs  â* 
la  'Grèce ,  du  même  M.  Clavier.  Elle  formera  deux  volumes  in-8. 

—  Antiquités  de  VAttiquCf  de  Corinthé^de  là  Laconiey  de  la 
Messénie,  de  Pausamâs;  traduites  en  grec  moderne,'  avec  des 
commentaires  pour  ëclaircir  plusieurs  'points  obscurs  de  mjrtho* 
logie ,  de  géographie ,  d'histoire ,  etc. 

Cette  traduction  se  divise  coimmé  il  suît  :  *         '*    ' 

le»  toi.  Antiquités  dé  FAtti<tue.       '  .-••':'>."    i 

H*  vol.  Ant.  de  Corinthe  et'de'la  Làcônie. 

nie  fol.  Ant.  de  la  Messénie  et  de  TÉlidé. 

IV«  vol.  Ant.  de  TAchaïe  et  de  i'ÏALrcadie. 

V«  vbl.  Ant.  de.la  Béotië  et  de  la  Phoéide.  ' 

Prix  de  chaque  volume ,  8  fr.  poûi*  Paris  ;  ^t  9  fr.  ^our  les  dé- 
partemèns  et  l'étraniger. 

Le  volume  dés  Antiquités  de  l'Attiqué  aura  pour  appendice 
un  autre'  volume  ,  contenant  un  nouveau'  plan  de  1* Acropole 
d'Athènes,  par  Viscobti,' avec  gravures  représentant  les  statues 
du  Parthénon ,  apportées  d'Àthé'nes  à  Londres,  en  1814 >  par 
PAnglais  Elgin.Prix  :  S'fr.  pour  Paris,  et  6fr.  pour  IMtranger  et 
les  département.  '  •      '  '  '  '.     * 

Un  dernier  volume ,  composé  des  cartes  géographiques  de  la 
Grèce  et  de  Aes  patites,  d'aprér  Paudanias ,  sera  distribué  gratis 
aux  souscripteurs.  -    .i    .v    r^ .. 

Le  premier  volume ,  contenant  lés  Antiquités  de  l'Attîque ,  est 
tous  presse.  . .    .      ' 

Le  même  |>rospectus  aimonce  àùséi' nue  édition  en  3  voL^  da 
teste  même  de  Pausatiias,  avec  dès  Observations  grammaticales, 
et  la  traduction  en  grec  toodëmé  de  toutes*  les  scoHes  latines. 
Prix:  des  3  voï. ,  5o  fr.  pHùri^àfis,  et  Blr.  francs  de  port. 
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S'adresser  poor  la  souscription  à  M.  Censtatitinos  Sakelarios> 
rue  Neuve-du-Luxéidbourg,  n^  8,  à  Paris. 

Cette  entreprise  importante  est  encouragée  non-seulement  par 
un  grand  nombre  de  Grecs,  mais  encore  par  plusieurs  savans 
d'Allemagne  et  de  France ,  entre  antres  par  MM.  Gail  et  Hase , 
qui  tous  deux  rendent  tous  les  jours  de  si  grands  services  à  la  lit- 
térature grecque.  Le  traducteur,  de'sirant  perfectionner  son  tra- 
vail par  de  nouyelles  observations,  et  s'assurer  de  la  beauté  de 
l'impression,  n'a  pas  craint  de  se  rendi'e  tout  exprès  à  Paris,  et 
de  braver  les  fatigues  dVn  long  voyage.  A  la  fin  de  son  prospec- 
tus, il  adresse  la  parole  à  ses  compatriotes,  et  les  engage  à 
seconder  ses  efforts  pour  hâter  les  progrés  des  lumières  dans  sa 
patrie. 

Translation  des  cendres  de  Jfoileau,  —  On  a  transporté  derniè- 
rement à  Auteuil  les  cendres  de  Boileau  Despréaux,  qui  étaient 
au  Musée  des  Petits-Augustins  ;  elles  ont  été  déposées  dans 
réglise  paroissiale  de  ce  village ,  où  le  poète  français  avait  sa  mai- 
son de  campagne. 

Beaux'Arts. — Madame  Jacotot,  peinl^e  du  cabinet  du  roi,  est 
chargée  par  Sa  Majesté  de  pei])dre  sur  porcelaine  les  portraits  des 
reines  de  France. 

Journal  de  Musique,  —  U  parât t,  deux  fois  par  semaine,  un 
nouveau  journal  intitulé:  Petites  Affiches  musicales,  on  Annonces^ 
Indications  et  Auis  dii>ers  relatifs  a  la  Musique  française  et  étran- 
gère f  avec  un  Bulletin  des  Théâtres  lyriques»  —  On  s'abonne  au 
dépôt  bibliographique  de  MM.  Chassériau  et  Hécart,  libraires, 
rue  de  Choiseul,  n.  3.  —  Prix,  pour  trois  mois,  6  fir. ,  franc  de 
port,  par  la  poste,  pour  Paris  et  les  départemens.Les  lettres,  ar- 
ticles, dont  on  désirera  l'insertion,  livres,  gravures,  musique, 
notes,  etc.,  doivent  être  adressés,  francs  de  port,  aux  éditeurs, 
MM.  César  et  Debras ,  rue  Montorgueil,  n.  96,  à  Paris.  Tout  ce 
qui  a  rapport  à  Part  de  la  music[ue  sera  annoncé  ou  analysé  dans 
cette  feuille,  qui  manquait  au  commerce  de  la  musique.  Le  but 
des  «éditeurs  est  de  donner  une  grande  publicité  à  toute  œuvre 
musicale  j  ils  donneront  aussi  des  nouveUes  de  tous  les  pays,  rela- 
tives à  la  musique  et  aux  artistes,  avec  l'annonce  de  la  musique  et 
des  livres  qui  paraissent  à  l'étranger,  ^tc. ,  etc. 


'  *  -  « 

iV.  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

LIVRES  ÉTRANGERS  (i). 


,     ÉTATS-UNIS   d'aMÉRIQUE. 

T*he  American  Mùnthlf  Magazine  and criticalReuiew.  Vol.  IV, 
n.  t  ;  novetaber  iSi^j  New-Yorck.  Published  for  the  proprietor, 
O.  £.  HoUey,  atn.  19  Wall-Street.  Also  by  Kirk  and  Mercein , 
A.  T.  Goodrich  et  comp. ,  James  Ëastburn  et  comp.,  etc.  — Ma- 
rtin mensuel  américain,  et ReTue  critique,  etc.«New-Yorck,  chez 
Kirk  et  Mercem ,  etc. 

Le  premier  cahier  du  quatrième  volume  contient  un  Mémoire 
d^un  grand  intérêt  sur  les  antiquités  des  pays  occidentaux  d'Amé- 
rique, lu  à  la  société  littéraire  et  philosophique  de  New-Yorck 
par  M.  De  Witt  Clinton ,  président  de  cette  société. 

«c  Les  antiquités  de  notre  pay;s ,  dit  Fauteur^  m'ont  paru  dignes 
de  plus  d'attention  qu^dn'ne  leur  en  a  donné  jusqu'ici.  Malheu- 
reusement, nous  n'ayons  d'âiitrésdocumenspoury  recourir  qu'un 
petitnombre  d'anciens  ouvrages,  français  et  faoUaiidais^  mais,  dans 
le  tems,  où  ils  furent  écrits,  on  considérait  l'Amérique  sous  les  seuls 
rapports  de  Téxploitation  de  ses  mines  d'or  et  d'argent,  et  de  la 
religion  chrétienne  qu'on  voulait  y  introduire.  Les  traditions  des 
Aborigènes  n^offrent  aussi  que  .des  lumières  très  faibles  et  incer^ 
taines.  On'  ne  peut  donc  faire  ^ti  recherches  friyctueuses  qu'en 
consultadt  les  mbnumens.  Les 'pays,  occidèntaui^  des  États-Unis, 
avant  d'être  découverts  et  occupés  parles  Européens,  étaient 
certainement  habités ,  comme  le  Mexique  et  le  Pérou ,  avant  Fin- 
Vasîon  des  cTspagnols,  par  un  peuple  nombreux  et  besfucoup  plus| 
civilisé  que  les  tribus  indiennes  qui  les  habitent  aujourd'hui.  .Le 
terrain ,  connu  sous  le  nom  de  viHe  de  Pompey ,  dans  le  pays  d^ 
nondaga,  renferme  des  traces  nombreuses  d'anciens  établissemens. 

^  (i)  ^ous  indiquerons,  par  un  astérisque  {^)  placé  à  côté  du 
titre  de  chaque  ouvrage,  ceux  des  livres  étrangers  ou  français  qui 
paraîtront  oignes  «d^une  attention  particulière ,  et  .doot  noM 
rendrons  quelquefois;  compte  dans  la  section  des  analyses. 
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On  y  troaTe  même  lesreistes  d'une  grande  ville  dont  l'enceinte, 
encore  facile  a  reconnaître ,  occupe  un  e^ace  d'un  demi-mille 
d'orient  en  occident,  et  de  trois  quarts  de  mille  du  nord  au  sud. 
A  un  mille  T«rs  l'est  de  cet  ancien  établissement,  on  remarque  une 
sépulture  de  trois  ou  quatre  arpens  d'ëtendue,  et  une  autre  vers 
l'ouest.  La  ville  était  située  sur  un  terrain  élevé ,  et  bien  disposée 
pour  être  défendue.  Des  deux  côtés  opposés  de  ces  ruines,  s'étend 
un  ravin  d'environ  cent  pieds  de  profondeur  j  qui  forme  le  lit  d'une 
rivière.  On  voit  encore  les  traces  de  trois  anciennes  forteresses 
qui,  distantes  l'une  de  l'autre  de  sept  â  huit  milles,  et  formant  un 
triangle  autour  de  la  ville,  avaient  apparemment  été  élevées  pour 
sa  défense.  Leur  forme  est  circulaire ,  et  les  terrains  d'alentour 
sont  remplis  d'ossemens.  Au  nord,  la  ville  avait  probablement 
soutenu  un  assaut,  si  l'on  en  juge  par  le  grand  nombre  d'ossemens 
qui  s'y  trouvaient  accumulés.  Toute  la  plaine  était  couverte  de 
fusils,  de  haches,  d'épées,  de  balles.  M.  Clinton,  en  recueil- 
lant plusieurs  de  ces  objets  pour  en  augmenter  la  collection  de  la 
société  qu'il  préside,  trouva  un  crâne  percé  d'une  balle,  et  pres- 
que tous  les  canons  de  fusils  étaient  brisés.  Ces  objets  divers  an- 
noncent évidemment  la'présence  d'Européens  dans  ce  pays,  et  les 
canons  de  fusils  mis  hors  d'état  de  servir,  paraissenjb  prouver  que 
ces  Européens  avaient  été  dé^ts  et  chassés  par  les  naturels  du 
pays. 

Prés  de  la  ville  dont  il  s'agit ,  et  en  général  sur  tout  le  terrain 
connu  sous  le  nom 'de  Ville  de  Pompey ,  s'étendent  de  vastes  fo- 
rêts, et  rien  n'atteste  plus  l'antiquité  de  l'établissement  qui  se 
trouvait  sur  ce  ter]:ain,  que  cette  circonstance;  car  il  faut  un  laps 
de  tems  considérable,  avant  qu'un  pays  cultivé  puisse  être  cou- 
vert de  bois. 

Les  Français  avaient  autrefois  de  grands  établissemens  sur  le 
territoire  des  Six-Nations.  Selon  Dupuy,  une  colonie  française 
s'était  formée  sur. le  territoire  d!Onondagay  en  i656,  et  se! retira, 
en  j658*  A  cet  égard,  les  traditions  des  Indiens  s'accordent  assea; 
avec  la#  relation  des  auteurs  français.  Ils  racontent  que  les  anciens 
habitans  se  battaient  souvent  contre  des  peaples  européens,  et 
qu'ils  forcèrent  eniînGeux-^i  de  quitter  le  pays.  Mais,  ils  xie  savent 
donner  aucun  renseignement  sur  leurs  prédécesseulrs,  etilsignoren  t 
absolument  si  l'on  doit  leur  attribuer  .la  constcuotion  des  anciefts: 
TOME  H.  .36 
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ses  forier«s8e«.  On  en  trouve  deur  dant  la  TÎUe  de  CaviiUtis  du 
mémepaysd^Onondag»:  Tune,  de  forme  eUi^tique,  à/taée  sur  une 
montagne,  est  entourée  d^un  fossé  profond  et  d^iin  rempart  éleré 
de  dix  pieds.  M*  Clinton,  en  TÎsitant  cette  forlesesse,  remanfia 
dans  les  retranchemens  le  trône  d'un  chêne  qui  devait  avoir  plus 
de  oent  ans  ;  l'autre  forteresse,  située  sur  un  terrain  moins  élevé, 
est  distante  d'un  demi^mille. 

Vers  le  nord ,  on  a  découvert  des  traces  defortîficatioBs  jusqu'à 
Sandy-Creek,  environ  à  quatone  milks  du  Uhrre.  de  âiacket. 
L'une  d'elles  occupe  un  terrain  de  cinquante  arpens ,  et  contient 
d'immenses  monceaux  de  poteries.  Vers  l'ouest ,  on  en  remarque 
un  nombre  considérable.  L'une  des  plus  grandes  se  trouve  dans  la 
ville  d'Ononds^a^  une  autre  à  Scipion^  deux  prés  d'Aubun^  trois 
près  de  Candandaigua,  et  plusieurs  autres  entre  Seneca  et  Cayu- 
ga.  A  Oxford ,  dans  le  pays  de  Cbenango ,  l'oo  voit  une  semblable 
forteresse  sur  les  bords  de  la  rivière  de  ce  nom^  les  ouvrages  ont 
la  figure  d^un  D  latin;  du  côté  de  la  rivière,  ils  vont  en  ligne 
droite,  et  d'un  point  i  Tautre  ils  forment  une  courbe  avec  un 
fossé  régulièrement  creusé.  L'antiquité  de  ces  fortifications  est 
constatée  par  le  tronc  mort  d'un  pin  de  cinquante  â  soixante  pieds 
de  hauteur,  qui,  étant  abattu,  avait  cent quatre-vmgt-quînxe 
cercles,  sans  compter  ceux  dont  l'âge  ne  pouvait  plus  se  «listio- 
guer,  à  cause  de  la  vétusté  de  l'arbre.  Il  était  placé  dans  le  foss^, 
oîk  il  était  très  probablement  resté  plus  de  deux  cents  ans.  On  a 
aussi  découvert  des  fortifications  et  des  sépultores  dane  la  ville 
de  Ridegwaj.  Au  sud  dn  lac  Erié ,  on  en  trouve-  une  chaîne  qui 
s'étend  depuis  l'anse  de  Catteragus  jusqu'à  lalignede  Pensihmûe. 
On  présume  que  ces  ouvrages  se  trouvaient  jadis  sur  les  bords 
du  lac,  qui  depuis  a  reculé  ses  rives  de  deux  à  cinq  milles  vers  le 
nord. 

D'après  une  ancienne  tradition,  les  Iroqnois  vivaient  autrefoie 
sur  les  bords  septentÉionaux^du  lac;  et,  en  s^emparant  da  pajs 
qu'ils  occupent  au  sud  du  lac,  depois  l^tablissement  définitif  des 
oofanies  européennes  en  Atomique,  ils^ détruisirent  les  peuples 
qui  l'habitaient  avapt  eux.  Cette  Irsditioo  est  waiserablable  ;  mms 
elle  n'édaircit  nullement  la  question  :  s'il  fout-attrâHier  la  cons^ 
ttvction  dés  forteresses  à  ces  mêmes  peuples  qi»  possédaient  les 
méanes^pi^  occidentaux  des  £tat»<UnÎ8  avant  les  Iroqttoie,  ou  si 
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elles' datent  d'une  époque  encore  phsts  Mculée.'  QwA  qu'il  eu  soit, 
4ès  restes  de  ces  anciens  ouvrages  dëînonb'ent  saffîsamment  Texis- 
tence  antérieure,  dans  ces  pays,  d*ifn  pextple  nombreux  qUî'llé- 
menraitdans  des  yiHes  défendues  par  des  fortifications,  qui  culti- 
tiTait  ragricttiture,  et  qui  était  plus  avancé  dans  la  civilisation 
qtieles  nations  qui  faabîAent^les  mêmes  pays,  depuis  que  les  Eulfo- 
péens  en  ont  fidt  la  découverte. 

ANGLETERRE.    .  '      .       .     . 

* 

Médical  f  geographicai  ami  agricultural  report  of  a  committeCf 
appaimed^  bjr  the  Màârwa  gouémefnent,  toinqtiirèin  to  the  causes 
cfihe  épidémie fiyer'v^ich  preuailed  in  the  prouinces  ofCointha- 
tom,  Madurà,  Dindigui  et  THnnii^fy- ,  during  tke  yéars  1809, 
iHio,  and  tSii,  London,  i8t6.  Cest-à-^ire  s  Rapport  médlcdl, 
géographique  et  agricole ,  dNm  comité^  établi  par  le  gouverne- 
ment  de  Madras  ,  pour  rechercher  les  causes  de  Tépidémi^  qui  a 
régné  dans  lés  provinces  de  'Coimbetore  ,  de  Madura  ,  dt 
Dindigul  et  de  Tinnively  ,  pendant  les  années  1809,  181 1. 
I  vol.  in-8. 

Cet  ou^âge  peut  être  consulté  avec  fruit  par  les  savans  'qui 
s^occupent  de  Peztrémité  de  la  presquMIe  de  Pltide,  souà  lés'dif- 
férefls  points  de  vue  indiqués  dans  le  litre. 

—  The  Migtorjr  ofSmail-Pox,  Histoire  de  la  Petite-Vérole  j  par 
J.  Moore.  I  vol.  in^8.  Lotadres ,  Longman. 

L'autenr  a  fait  des  recherches  laborieuses  sur  Porighie  et  les 
progrés  de  cette  maladie,  qui  date  de  la  plus  haute  antiquité,  il 
démontré  qù^elle  était  connue  en  Chine  et  dans  les  Indes  orien- 
tales ,  -bien  lomg-tems  avatit  que  les  Égyptiens ,  les  Syriens  et  les 
Perses  en  fussent  infectés.  Il  réfute  Popiniou,  presque  générale- 
ment adoptée ,  qn*elle  ait  été  introduite  en  Europe  par  les  cfoi- 
sades,  tandis  que  ce  furent  les  Sarrasins  qui,  dans  leurs  conquêtes, 
prièrent  en  Espagne  ce  présent  fuuesf  e ,  dont  la  France  eut  su 
part,  et  ensuite  le  reste  de  l'Europe.  Cet  ouvrage  mérïte  une  place 
diistihgùée  dans  la  littérature  médicale, 

—  lAngard's  ffistory-  ofEngland.  Histoire  ^Angleterre,  depuîâ 
\à  première  invasion  pkr  les  Romains ,  jusqu'à  PavèneUient  au 
ir6ne  de  Henri  VIII  j  par  It  révérend  Jdhn  Liiîgai^^  2  gros  vol- 
Londres ,  ebet  Mawavui.  ^ 

36* 
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Vn  grand  nombre  d^auteurs  a  écrit  sur  rhistoire  d'Angleterre; 
mais  le  sujet  est  loin  d'être  épuiaé.  M.  Lingard ,  muni  de  cioimai»- 
sances  rares  et  de  matériaux  précieux,  n'ayant  youlu  puiser  que 
dans  les  sources  mêmes ,  n'a  eu  aucun  égard ,  dans  son  onvrage , 
à  ce  que  d'autres  historiens  ont  dit  ayant  lui.  Sous  ce  rapport, 
son  travail  peut  être  considéré  comme nne  production  originale, 
enrichie  par  les  résultats  des  plus  laborieuses  recherches* 

— Tke  Life  ofMary^  queen  qfScots.\ie  de  Marie,  reine  d'E- 
cosse ;  par  George  Chalmers ,  membre  de  la  société  royale  de 
Londres,  a  yol.  in-4* 

L'auteur  n'a  rien  dit,  dans  cet  intéressant  ouvrage ,  qui  ne  soit 
constaté  par  des  documens  authentiques.  £iya  joint  six  Mémoires 
importans ,  satoir  :  i  ^  sur  les  calomnies  qui  furent  forgées  contre 
la  reine  d'Ecosse  j  a^  Mémoire  de  François,  JI;  3^  Mémoire  de 
lord  Damley;  4^  de  James,  comte  Bothwe;!!^  5**  du  comte  .de 
Murray;  6^  du  secrétaire  Maitland. 

L'ouvrage  est  orné  de  portraits,  de  vues  de  la  plus  beUe  exécu- 
tion, et  de  six  planches  de  médaiUes. 

—  JErskine^s  Memoirs  ofthe  court  of  Louis  XIV.  Mémoires  «de 
la  cour  de  Louis  XIV,  par  Erskine.  3  volumes,  chez  Lôngman , 
Hurst,  etc.  \  à  Londres. 

On  attend  beaucoup,  du  talent  de  l'auteur ,  et  les  libraires  n'ont 
rien  épargné  pour  l'exécution  typographique  de  l'ouvrage.  Il  est 
orné  des  portraits  de  Louis  XJV,  de  la  duchesse  de  la  Vallière, 
de  madame  de  Montespan ,  et  de  madame  de  Maintenon ,  gravés 
par  Armstrong. 

-^  An  account  ofthe  Kingdom  of  Népal  and  of  the  territories 
annexed  to  this  dominion  by  the  house  of  Gorkha  ;  hy  Franoi* 
Hamilton  {formedy  Buchanan).  M*  Z).  Fellow  ofthe  royal  societf 
ofLondon,eU:,;  Hlusf.rated  with  engra$fings.  Edinburgh  ,  1S19. 
C'est-à-dire ,  Description  du  Népal  et  des  territoires  annexés  à 
ce  royaume  par  la  dynastie  de  Gourkha  j  par  Francis  Hamilton 
(  ci-devant  Ruchanan  ). 

L'auteur  de  cet  ouvrage  a  déjà  publié  un  voyaee  dans  le  Mais- 
sour ,  en  trois  volumes  in-4^  de  la  plus  haute  importance.  Celui 
que  nous  annonçons,  malgré  l'exactitude  et  le  l^ent  d'observa- 
tion de  l'auteur ,  n'offre  p^s  toutrà-£iit.  le  même .  intérêt  pour  les 
ëflingers.  Les  Anglais  y  puiseront  des  docum^s  précieu.x  pour 
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leurs  rdations  politiques  et  leurs- spëccilations  commerciaies. 
Nous  formons  des  Tœuxpour  que  M;  Hanûlton  donne  à  cet  ou- 
Yngeune  suite  digne  de  figurer  auprès  de  sQu'eléHlent  Voyage 
dans  le  Maissonr.  ' 

▲  LLBMà&lfB.  -  ••         [ 

De  animatious  qwhusdamè  classé  vermium  linneand,  in  circum" 
nauigatione  terrœ,  auspicante  comité  JY.  Romarizoff,  duce  Oitpne 
Kàizehue;  awùs  i8i5,  1816,  1817^  i%i%  peractây  observatis  uideU 
herto  de  Ckamisso Jkscicuius  primus de  salpâ.  C^est-à-dire,,Des-' 
criptions  Ôtt  biphore,  genre  de  mollusques,  obserye  par  M.  Adel- 
bert  de  Çbamisso /pendant  le  Voyage  autour  du  monde,  entre- 
pris an  nom  de  la  Russie  ,  par  les  soins  du  comte  de  RomanzofT , 
fait  de  i8i5  à  i8t8  ,  sous  le  commandement  du  capitaine  Ottoa 

Kotzebuè.  Berlin  ,  1819  ,  in-4  »  ^4  P^g^s  ,  et  une  planche  grayée 

•«      •  '  '      •      '  •  ■     ' 

contenant  plus  de  cinquante  figures  de  dix  espèces  ou  variéte's  de 
_ .  -  ».'•«.'>■-'•• 

bipnores. 

Beitrœge  zur  hydrographie,  etc.  Matériaux  i;ela tifs., à  Thydr^ 
graphie  des  grands  Océans,  pour  servir  à  unp  carte  générale  de. la 

terre;  par  Krusenstem.  Leipsick,  1-8 i(^pn-4*  .     -,  j 

Le  célèbre  voyageur  donne  la  description ,    i^  de  l'Ooé^ 

atlantique  j  a°  de  l'Océan  indien  ^  3^  de  la  va^r  du  Sud  pu  .d^ 

grand  Océap.  Cet  ouvrage  est  du  plus  grand  inLçrét  pour. les. 

amis  de  la  géographie  et  de  l'hydrographie  ;  il  esfr  surtout  inap-, 

préciable  pour  les  navigateurs.   L'introjijucition  renferme ,  >sur 

l'usage  du  baromètre  marin ,  des  observations  qui  feraient  croire 

que  cet  iostrument  peut  devenir  d'une    utilité  pins .  générale 

encore. 

/  

•^AUgemeine  Uebersiohtid<iiS4a€tefkfti^^JEuropaSf  ou  Aperçu 
général,  4<^s  ressources  physique»  et  politi^fues  de  tous  les  Etats 
d'Europe,  ««compagne  d'une  cirilAAtattftiqae;  par  A.  F.  W.  Cro* 
ni«^  I  vol«  in-8.  de  5f»  feuiUes  d'impression ^«av^ovâept  tableaux; 
Leipsick ,  cbez^  Fleiscber,  Prix ,  ao.fr; 

Cet  ouvrage. est  le  frvdt  de  ^plusieurs  années*  de  recherches 
pénibles.  L'anteair  a  puisé  dans- les ^meiUeures  sources  les  nom- 
breux maftériauz  qu'il  a  mis  en  oeuvre  avec  autâtft  d\>rdre  que 
d'elsactitude  et. de  précision.  Son  livre  est,  pour  ainsi  dire ,  le 
«oBunentairede  la  catfte.  Tandis  que  sur  celle-ci  on  émbMtised'^B 
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sçvk  GOttp-d'ceil  f  outre  la  ppsitLon  gëographiqiie^e'toaft  fevpsyi , 
leur  /étiîQdue ,  .leur  population ,  iBorv  revenn»  etleur  force  anmëe , 
on  trouve  d«i|<  T^^ti^e  des  reneeigoeiiieoB  dëtaitt^a  aur  tout  ce  ifai 
peut  fournir  une  connaissance  complète  des  ressaoroes  physiques 
et  politiques  de  chaque. Etat.  Cet  owmge  ne  laisse  donc  rien  à 
désirer,  et  le  nom  s,eul  de  son  auteur  suffirait  pour  Uu  assigner  un 
rang  dîstingiii^  parmi  les  productions  de  ce  genre. 

(*)  —  Kruses  Atlas  zur  Uebersicht  der  Geschichte  aUer  Euro^ 
pàei^chen  Laender  und  Staaten.  Cest-à-dire ,  Atlas  historique  dé 
tpus  les  pays  et  Etants  de  l'Europe,  depuis  leur  pri^ne  jusqu'à  nos 
jours;  par  C.  Kruse,  conseiller  aulique  et  professeur  d'histoire  à 
Leipsick.  —  Leipsick ,  cKez  l\ebger.  In-folio ,  prix^  63  j^..  ,. 

Cet  atlas ,  composé  d^une  quarantaine  de  tableaux  et  d'une 
Tingtainé  de  cartes ,  offre  un  manuel-  précieux  à  tous  ceux  qui 
sWcnpent  d'études  historiques.  On  y  trouve^  dans  yn.seul  ta- 
bleau, là  matière  de  plusieurs  Tolumes.  Aucun  &it  remarquable 
n'est  oublié ,  tous  sont  classés  avec  taàt  d'ordre  et  de  méthode , 
qu'à  la  priemière  inspection  du  tableau  ou  de  la  carte,  on  acquiert 
<më  connaissance  cbmpléte,  non-seulement  du  fait  même ,  mais 
de  tout  l'enchaînement  des  circonstances  qui  l'ont  accompagné. 
C'est  un  ensemble  j^àrfait  de  détails  cbronologiqiies,  synchronisti'* 
qlieà,'  géographiques,  généalogiques  et  historiques.  Quoique  nous 
ayons  en  France  l'Atlas  historique  deLesage,une  traduction  fran- 
çaise du  travail  de  M.  Kruse  ne  serait  pas  de  trop;  elleserait  même 
â  désirer ,  puisque ,  depuis  la  publication  de  l'ouvrage  de  Lesage , 
là  £ice  de  l'Europe  est  bien  changée. 

'  -^Moritz  F  on  Kotzebué*s  Reise  nach  Pemen  mit  der  Itussisch 
Kais.  Gesandtschaft  imJahre  1817.  Weimar,  1819.  C'est-à-dire, 
Voyage  en  Perse,  à  la  suite  de  Famfoassadê  russe  en  1817,  par 
M.  Manriee  de  Rotzebna.  Un  p«tit  vol.  i&*8. ,  arec  plosi^uri  g^a» 
ipards,  paiinilesqtiellc»  on  retaart|fcie  l'unifé^nne  des  4Eierbàs ,  nou- 
velles lirdiipes.persanms,  organisées  et  habâlées  a  TeuropëeniDe. 
M.  Langlés  en  avait  déjà  parlé  assez  amplemeotdans  «se/ioefce'sar 
Vilat  aettfçl  dis  laPerae,  imprimée  «n  tbi^  à  l'imprimerie  royale. 

.  -r-  C^rte  d'Espagne;  Uthograpkiée,  par  Bittenbergo'.'  Chei 
Brauç  ,'VB  <^)srahe.  Prix,  55  e.'Cette  réduction  «xtraordisaire  dt 
prix,  doit  sans  doute  être  attribuée  à  Vécoéomie  du.  procédé  Ittko- 
I^^pl4q^4. plutôt  qu'à  la  médtocriW  de  l'^Xiécutioiiide  l'ouvra^. 
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— -  NouueBe  'd^nrte  topographûfus  et  militain  du  royaume  défi 
Pays-Bas.  En  36  feuiUefi.  Première  et  deuxième  Hyraisons.  Chez 
Bertodi,  à  Wcîmar. Pris,  8  fr.  80  e. par  liirraifloii. 

SUISSE. 

BUder  auM  dem  h^en  Ulrich  ZwingU,  vùrt  Joh.  Pestahtzi. 
Zurich  y  bejr  Orell,  18 19.  Catt-è-dire,  Tahleauz  de  la  Yie  d'Ulric 
Zwingle ,  par  Jean  Pestalozzi  ^  è  Zari<&b ,  ohez  OreU.  1 8f  ^ 

L'aateur  a  au  emiieilir  des  charmes  de  lapoëtie,  et  renfsrmef 
dans  un  cadre  faeurejos ,  les^véïiemena  les  plus  suseeptiblee  d'eici- 
tnr  un  vif  intérêt ,  et  les.  tfpoqfaes  les  plus  méniorableB  de  la  ne 
^  célèbre  réformatevr  de  Zurich. 

italib;. 

TfuUatùdi  Chèmàcaeiementan^  teùHeetepitUioa j  «f&L.G.Tfae- 
nard  ytrwhOo  dal  Dr.  Caïio  CaUunûndtei.'  Traité  de  ChifUie'élé* 
mentaire,  deThénard,  trad.  en  italien.  Firensé,  i8f  8,  ^  toI.  in-^8. 

—  OssefvaSdoni  sut  ctima,  sul  lerritofio  e  suite  acqùe  delta  Ta- 
guria  maritUma.  Obsenrations  suf  ie  climat ,  le  territoire  et  les 
eanz  de  la  Ligurie  maritime ,  par  un  'cultirateur  de  Diàno.  Gènes , 
i8T8,avol.in-8*. 

L*auteur  s^est  proposé  de  prouver  que  la  dbette  qui  existe, 
depuis  quelques  années ,  dans  le  territoire  de  (xènes ,  est  due  è  là 
destruction  des  bois.  D  appuie  son  opinion  sur  des  observations 
faites  par  lui-méiae,  pendant  sept  années. 

—  Storia  de*  hachi  da  seta,  governati  co'  nuovi  metodi  nel  18 18, 
eon  una  quarta  psufte  nlatwa  alla  malaUia  del  seigno  o  calcinaccio. 
Histoire  des  vers  a  soie  élevés  suivant  les  nouvelles  méthodes , 
9WC  une  quimième  partie  relative  à  la  maladie  du  se^^  ou  c<tl'- 
einaeeio  ,  dans  laquelle  Tinsecte  se  pétrifie^  par  le  comte  Dan- 
dolo.  Milan,  1819. 

L^uteuf ,  iustemedt  Mt&mé  pat  ees  compatriotes ,  pour  des  ou*^ 
vrages  d*uue  utilité  générale ,  unit  la  pratique  la  ^us  étendue  aux 
théories  les  plus  lumineuses  ^  il  en  fournit  une  preuve  nouvelle 
dans  cet  ouvrage. 

—  Medieina  légale^  etc.  Médecine  légale ,  selon  Tesprit^des  k>is 
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ciriles  et  criimneUes  en  Tigueur  dans  l'Italie ,  par  le  D'  Gû- 
como  Barzellotti,  professeur,  etc.  Pise/  toI.  a ,  iii-8. ,  1818. 

Cet  ouvrage ,  consacre  à  des  recherches  ëgakment  mstrocthres 
pour  les  m^ecins  et  pour  les  juges  ,  intéresse  à  la  fats  le  phjsî* 
cien,  le  philosophe  et  Thommé  d'État. 

—  Elemenii  difihsofia ,  etc.  ÉUëmens  de  philosophie  pour  les 
écoles  y  par  Melcbiorre  Gioja,  etc.  Milan,  1818. ,  a  Vol.  in-8. 

L'auteur,  qui  jouit  en  Italie  d'nne  réputation  méritée,  pré- 
sente cet  ouvrage  commederant  servir  d'introdiictionaniVoitpetfii 
Prospectus  des  Seiemces  éoonomUfMeSy  qu^  a  puUié  depuis  pea.Il 
tâche  de  s'élever  toujours  des  connaissances  particulièret  aux 
principes  généraux,  et  rapporte  des  exemples  qui  lui  offrent  Toc- 
casion  de  combattre  plusieurs  préjugés  encore  accrédités. 

— Monnaie  étistruxione  elementare  ad  uso  délia  seuola  di  nà' 
proco  insegnamento ,  fandata  in  Firenze ,  /i  3  gewuâo,  1819. 
Pppu(us  intelUgens  et  .sapiens ,  gens  magna.  (  DeuU  )  i'ïneiue, 
neUastamperiaMagheri,'iSig,infol. 

Ce  manuel  comprend  :  1**  un  guide  pour  les  écoles  primaires 
d'enseignement  mutuel;  a^  la  division  des  classes, de  lecture, 
d'écriture,  d'arithmétique;  3^  vingt  grands  tableaux  de  lettres, 
syllabes  ,  mots  et  petites  phrases  ;  4^  ^^  pages  de  petits  contes 
moraux ,  instructifs  et  amusans  ,  appropriés  à  l'intelligence  du 
premier  âge  ;  5^  onze  tableaux  de  combinaisons  de  nombres  ; 
6^  un  appendice  présentant  les  diverses  mesures  et  leurs  subdi- 
visions ;  7^  deux  modèles  d^écriture  (  voyezci>dessusàladifi* 
sion  des  Nouvelles  litteraiaes  ,  Italie ,  pag.  540.  ) 

ROYAUME  DES  PAYS«-6AS. 

Kruidkundigy  c'est-à-dire,  iKCemne/ (otanf^fue,  contenant  une 
descriptÂon^ystématique  deJtous  lesarlo^s,  arbrisseaux  et  plantes 
qui  croissent  sans  culture  dans  les  Pays-Bas.  Deuxième  volume 
contenant  les  cryptogames,  par  H.  SchuurmansStekhoven.  Ams- 
terdam, chez  J.  C.  Sepp  et  fils;  1818. 

*^  Essai  sur  PHistôirede  V Architecture ,  précédé «TOAxemitianr 
sur  le  beau,  le  goût  et  les  beaux-arts;  extrait  et  traduit  deMilin^f 
par  H*  de  Pon^nereuil  ;  3  t.  in-8.  Prix,  18 f.  La  Haye,  imp.Belg. 
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•^^xtrait  âtune  Revue  mensuelle  des  libres,  journaux,  etc.,  pnhUés 
dans  le  royaume  des  Pays-Bas,  pendant  les  mois  de  février,  lAars  et 
auril  i8ig:  . 

Livres  originaux  en  hollandais,  5a;  ea  français,  9;  en  flamand,  4) 
en  latin,  3;  en  antres  langues,  11. 

TradueUonsset  imitations  en  hollandais ,  3o  ;  en  français ,  4* 

Livres  réimprimés  et  continuations  en  hollandais,  ay;  en  français,  6.' 

Brochures ,  recueils  de  lois  et  autres ,  catalogues ,  etc* ,  en  hol~ 
landais ,  48 ;  en  français ,  37  ;  en  autres  langues,  5. 
.    Ouvrages  périodiques  en  hollandais,  40  9  ^^  français,  8 ;  en  au- 
tres langues,  3. 

Livres  élémentaires  {pour  les  écoles)  en  hollandais,  33 ;  enfran^- 
çaift ,  a  i  en  flamand ,  i  • 

Objets  de  heawc'-^ttrts ,  «nusique  ,61  ;  gravures ,  3. 

Total,  375. 

- —  Ouvrages  périodiques  du  royaume)des  Pays-Bas  s 

Boekzaal,  etc.  Bibliothèque  du  monde  savant,  et  Journal  pour 
les  jEglises  protestantes  dans  le  royaume  des  Pay&'Bas;  18 19.  Ams- 
terdam ,  chez  les  héritiers  D.  Onder  de  Linden  et  fils.  Prix , 
So.centv  «      ■ 

Hebreeuwche,  etc.  Almanach  des  Israélites,  en  langue  hébnî" 
que,  peur  Tan  558o^i8f9*^i8aô).  Amsterdam,  J.  Van  Ëmbden 
et  fils,  1819.    . 

L'Obserjvateur  belge  ,•  dix-septième  volume,  cinqui^e  aimée. 
Bruxelles ,  P.  J.  de  Mat. 

Mercure  belgis,  rédigé  par  une  société  de  gens  de  lettres, 
tome  sixième,  première  livraison.  Bruxelles,  Weissenbruc^,  1819. 

uinnaîes  belgiques  des  sciences ,  arts  et  littérature  ,  dont  il 
paraît  une  livraison  par  mois  j  1819.  Gand,  chez  J.  N.  Houdin. 

Journal  général  de  médecine  de  la  Belgique,  par  une  société  de 
médecins  et  d^hommes.  de  lettres ,  sous  la  direction  de  MM.  Van 
Peene  et  Dubar;  tome  premier,  première  année.  Gand,  veuve 
Steven;  mars  1819. 

jilgemeene,  etc.  Messager  général  des  arts  et  des  lettres,  pour 
Tan  1819.  Harlem,  veuve  A.  Loosjes  Pz. 

De  Oude ,  etc.  Le  P^ieUlard  de  Binnen-Amstel ,  ouvrage  dans 
le  genre  de  FËrmite  de  la  Chaussée-d'Antin.  Amsterdam,  Beye- 
rink  et  Willemz,  /       •  ■ 
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Met  ^nmw»,  «te.  Le  petit  Hùtmme^Gns;  1619.  AmAerdtmï  , 
J.  C.  Van  Kesteren^ 

Jemand,  etc.  Quelqu'un  et  aucun.  Amsterdam,  H.  Timiner.  • 

Maandboel^es  etc.  Merumelde  îaviUede  Lxl  Ueje\  mars  1^9. 
La  Haye ,  A.  Van  Hoogstraten  jeune.  Prix ,  ^Scent.  > 

Aiaandbo^ej  -etc^  Mehtuêl  de  in  mite  de  Êtotterdam  ;  mars 
i8i9.RottEsrdam,Cofeiiel,  H.  Wjt«t  J.  P.VanGiaàel.Pinx,  b5  c. 

DialDgufiÈ  entre  Kidar^e  et  Tryn^;  îaars  18^19.  Rotterdam, 
Comel  et  Tuinâng  (  en  holfamdaia  ) . 

De)Gadsdimmtt*nendy  •^c»  L'Ami  de  la  reHgum^  ooTrage  pour 
lescatfioliques;  deuxième  yolame.  Amsterdam,  A.  Scbievenbiis, 
«819. 

De  Onparîydige  ^  etc.  L'Impartial  y  écrit  pour  la  dasse-civi- 
lise'e^  deuxième  livraisML.  Amsterdam,  £[.  Molesycer;  prix,  4<^  c» 

Journal  des  Muse»  des  Pays-Bas.  La  Haye ,  F.  J.- W«y^odI 

Zondags^'Blad ,  et».  Feuille  4I11  dîauiaebè.  Ai^slerdim,  H.-O. 
fivouiver.  >       .  . 

llJMseematomf  «ic.  L'i)bnÉ?ateur,  jevruBl 4181160 Jittéraife» 
on  notices ,  «etc.  Utveclu  >i8v9. 

Afaandboel^e ,  etc.  Mensuel  de  la  yiUe  de  MiddelbomRg.  MiA* 
deHwmrg  »  C  Jonglrindt* 

SVieuwBj  etc.  <Siesiveifn  recueil  pour  laprf^gfftieû  «te  Tins* 
tructîon  et  de  Tëducation ,  principalement  par  rapport  anxëoeles 
inSérteuvesidnxbyaiiiiie  fles  Fvfs^Bas  $  avril  id^TQ.  Leide/  D.  Du* 
mortier  et  fils.  ... 

Wtiainifst^  etc.  Nomèndatuve  «lei  Evtes  annoneés  pour  être 
traduits  en  avril- 98 19,  Amsterdam,  J.  Tiel. 

LIVRES  FRANÇAIS. 

Petite Promenadephy&ique^'j^r'&j^tinÙït  fiodelio.  Paris,  chez 
M.  Dumëry,ruc  Bourg-l'Abbë,  n.  53  ;  à  Lorient,  cliez  M.  Poussin, 
médecin;  i.  vol.  in-8.  Prix^  6  fr.  pour  Paris,  et  7  fr.  pour  les  dé- 
partfemèns. 

•^JVauMBuux'MlBmens-de  hoiflmque  tfppkquéeii  l^  ^deeinigf  e  Vc .  ; 
parM.  AcliUlel^eh^  :  1  vol.  k^.  Paris,  çjiez  Bechet  jeune» 
libraire,  rue  de  rObsenrance,  n.  5.  1818.  .    .' 
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^~  Hfamtal  des  pUntes  usueU^g  indigènesy  ou  Histonpe  abrégée 
d«8  plantes  de  france,  distribuées  d'après  une  nouTelie  métbode, 
coi^aant  lourl  proprifftés.  et  leurs  usa^s  eu  itiédeciae ,  etc.;  par 
J.  L.  A.  Loiseleur  Deslongchamps ,  D.  M. ,  etc.  ;  2  -roi.  in-8. 
Méquig«OQ  atué;^  libraire,  rue  deTEcoie  dé  Médecine  j  1819» 

Ces  deuxo^Tcaiges,  cémposés  pour  atteindre  le  même  but,  celui 
d*appli({uier  la  ODunaisaaéce  ides  plantes  à  la  médecine,  diffèrent 
cependant  beaucoup  entre  euxi^ 

LêO  premier  renfisnne*  de  nouveaux  ^énîens  de  botanique  que 
Fautettroffire  aux  sièTes  «n  médecine,  afiucfue,  laissant  la  routine, 
«aitéejet  sourent  pemûneuse^de  ne  prendre  en  botanique  que  des 
oonnaissattces  très  super^elles ,  et  suffisantes  pour  obtenir  Us 
degrés  deréoole  et  parvenir  i  la  qualité  de  docteurs  en  médébine^ 
Us  aequièrent -^diBS  connaissances  plus  réelles,  plus  utiles  pou^ 
euX->inéoÉes  et'pour  les  mdades  qu'ils  sont  appelés  à  soigner. 

Ces  nouveaux  élémens ,  dans  lesquels  les  botanistes  eux-raéme^ 
trouveront  des  observations  fines ,  nouvelles  et  importantes,  sont 
■n  abrégé  succincl^des  leçons  du  savant  professeur  de  bcrtaniqué 
à  TËcole  de  médecine'de  Paris ,  père  do  Tauteur. 

Lex'âémens  de*  lasdienoeysont  simpleraent'et  clairement  pré- 
sentés. L'auteur  termine  son  ouvrage  par  des  considérations  stir 
l'organisation  des  plantes  qu'il  nomme  aganiès  ;  question  aussi 
iasiportante  que  difficile,  sur  laquelle  les  botanistes  ne  sont  pâ^ 
d'accord,^  et  que  Pauteur  ne  paratt  pas  avoir  éclaircie.  Il  pré' 
sente  son  opinion  aveo  beaucoup  de  talent  sans  doute  ;  mais  eUé 
n'est  p%t  appuyée- de  preuves  propres  à  convertir  les  savans  qui 
ne  pensent  pas  covâmelui,  et  qui  peuvent  combattre  son  avift  par 
des  raisonnemcns  plus  solides  que  les  siens,  du  moins  pour  une 
grande  partie  des  végétaux  qu'il  range  parmi  les  agames. 

Le  second  des  deiuc  ôbvrages,  nouvelle  production  de  M.  Loi- 
seleur Deslongchamps-,  est  conïposé  sur  un  autre  {dan ,  et  peut 
être  regardé  cxnnme  luisant  suite  an  précédent.  Ici,  ce  ne  sont 
point  de  simples  élénens  ;  c'est  une  véritable  méthode  naturelle 
dans  laquelle  l'auleur  a  £dt  quelques  inversions  pour  l'arrange^ 
ment  des  familles  et  quelques  changemens  qui  lui  ont  paru  né' 
eessaires.  Toartes  les  plantes  indigènes  y  sont  décrites  avec  soin  , 
précision  et  clarté.  L'auteur  indique  les  vertus  et  les  usages  de 
chaque  espèce ,  «i<isi  que  les  doses  et  la  manière  de  les  employer. 
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Cet  ouvrage  ne  sera  pas  seulement  utile  aot  jennes  médecins  , 
il  leur  est  même  nécessaire ,  afin  d'éviter  les  inoonvéniens  graVès 
qui  n'arrivent  que  trop  souvent  par  la  faute  et  la  méprise  des 
herboristes.  .  • 

Dans  la  deuxième  partie  de  cet  ouvrage,  véritablement  utile, 
Vauteur  présente  le  tableau  des  plantes  indigènes  qui  '  peuvent 
remplacer  avantageusement  ripécacuanba,.le  séné,  le  jalap ,  Fo- 
pium ,  etc  ,  qui  sont  les  plus  usuelles ,  pour  lesquelles  nous  ne  se^ 
rons  plus  tributaires  des  pays  lointains  et  étrangers,  et  que  nous 
pouvons  remplacer  par  des  productions  de  notre  climat,  par 
conséquent  plus  appropriées  à  notre  tempoament.  Car,  la  nature 
ay^t  donné  à  chaque  climat  dqs  productions  différentes  ,  il  est 
incontestable  que  leur  emploi  doit  être  plms  salutaire  aux  hom- 
mes  et  aux  animaux  indigènes,  qn'â  ceux  qui  sont  néspoor.  u» 
climat  plus  froid  ou  plus  tempéré,  où  croissant  des  plantes  diffé- 
rentes. Pausotbe3«ai7tois,  dlsf/nceitu^. 
.  '-^JYouueau  Journal 4e  médecine,  ehimrgieY pharmacie  ,  etc.-, 
rédigé  pap:  MM.  Beclard,  Cbomel,  fiippolyte>riGloquèt ,  Jules 
Cloquet,  Orfila  et  B,06t^n.  Cahier  de  janvier  .i-^i^  A  Pari»,  chei 
Crochar^,  lib.,  nip^e  ilSorbonne^n.  5vCei<eç«eil,  dont  les  rédac- 
teurs sont  connus  par  de  nombreuxet  honoraiblea  travaux ,  renferme 
rhistoire  de  plusieurs  maladies  ob9(9rvéer  avec  attention ,  et  dé- 
crites avec  soin,  et  doit,  devenir  très  ntile  <uu;  élèves  en  médecine 
et  aux  médecÛM  de»  départemens,  dont  la  pratique  n'ofiire  pas, 
comme  «celle >des  hôpitaux  de  Paris,  un  vaste  ichamp  à  Texpé- 
rienee.. Qn  y  trouve. des  notices  de  bibliographie  médicale  fran- 
çaise et  étrangère.,  et  le  précis  des  tray^u;*^  4*  la  &culté  de  mé- 
decine de  Paris  e^  de  JU^  Société  établie  dansisbn  sein ,  rédige  par 
M.  Duméril. 

—  Bibliothèque  médicale ,  ovk  Recaeil'périodique  df extraits  des 
meilleurs  ouvrages  de  médecine  et  de  chiriurgie .;.  par  une  société 
de  médecins.  Seizième  année.  Et  BuU8tiip,de  l'Athénée 'de  méde- 
cine de  Paris,  Cahiers  de  iapvier,  février,  mar^  et  avril  1819.  .On 
s'abonne^  Paris,  chez  Méqu^on-IV|aryis,  libraire,  rue  de  r£cole 
de  Médecine,  n*  3^.,,^    ,  .      ..«.,,,>.',<.,  ^ 

Les  cahiers  de  \s\  JBUfliQth^tie,  ri^édimk?  que  nous  avons  sous 
les  yeux  renferment  des  observations: nombrenses ,  /plusieurs  faits 
intéressans ,  et  des  siperç^s  ingénieux  4iir  \^  iHikide  et  la  manie,  j 


j 
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•n  pourrait  désirer  plus  de  choix  dans  les  matëriauK,  et  plus 
d^ordre  dans  leur  distribution.  Les  analyses  des  journaux  de  mé" 
dedne,  français ,  allemands  et  anglais ,  par  MM.  de  Sens ,  Marc  et 
Boche»  et  les  articles  de  hihUogruphie  méiico/e  .donnent  surtout 
beaucoup  d'iiitërét  à  ce  Recueil. 

'^.Observations  sur  la  Pkrœnohgie  ou  la  connaissance  de 
rhomme  moral  et  intellectuel  ^fondée  sur  les  Jonctions  du  système 
nen^eux;  par  G.  Spur^heim,  M.  D.  (ayec  frontispice  et  six  plan- 
ches). Paris, chez  Treuttel  et  Wurtz^  libraires,  rue  de  Bourbon, 
n.  17.  1818. 

La  Phrsenologie ,  publiée  vers  la  fin  de  Tannée  dernière ,  est 
trop  connue  aujourd'hui  pour  qu'il  convienne  d'en  donner  ici  une 
analyse.  Son  succès,  au  reste,  justifie  d'avance: nos  éloges,  ou 
plutôt  nous  en  dispense.  Nous  devons  toutefois  remarquer  que  la 
publication  du  magnifique  ouvrage  de  M.  Gall  ne  diminue  en  au- 
cune fsiqon  l'intérêt  de  celui  de  M.  Spurzheim.  Ces  deux  ouvra- 
ges, faits  d'après  des  vues  analogues,  dîfiërent  cependant  sous 
plusieurs  rapports.  Les  esprits  judicieux  aimeront  à  comparer  ces 
dififérences,  à  en  chercher  les  causes,  à  en  juger  les  efièts.  La 
doctrine  y  gagnera,  et  le  lecteur  aussi.  Flourebts  ,  D,  M, 

—  Gymnastique  élémentaire ,  ou  Cours  analytique  et  gradué 
d'exercices  propres  a,  dét^lopper  et  à  Jbrtifier  l'organisation  hu^ 
maine;  par  M.  Clias,  professeur  gymnasiarque  de  l'Académie  de 
fieme;  précédé  du  rapport  fait  a  la  Société  de  médecine  de  Paris 
par  M.  Bally,  docteur  médecin,  et  de  considérations  générales , 
parM.D.Baillot,  ancien  conservateur  de  la  bibliothèque  de  Ver- 
sailles. Paris,  1819.  L.  Colas,  impr.-lib. ,  rue  Daupbine,  n.  3a. 
Locard  et  Davi,  quai  des  Augustins,  n.  3. 

Cet  ouvrage,  dont  la  publication  prochaine  avait  été  annoncée, 
page  557  de  notre  premier  volume ,  vient  enfin  de  paraître.  L'in- 
téressant rapport  de  M.  Bally  expose  les  services  rendus  chez  les 
anciens  par  la  gymnastique  a  l'hygiène  et  aux  autres  branches  des 
sciences  médicales ,  et  les  avantages  qu'on  peut  en  retirer  de  nos 
jours.  L'ensemble  de  la  méthode  embrasse ,  dans  trois  principales 
divisions ,  les  exercices  des  extrémités  inférieures  et  supérieures , 
le  saut,  la  lutte,  la  voltige,  la  natation.  Une  jolie  gravure  repré- 
sentant un  naufrage,  et  i3  pi.  in  4  retraçant  les  divers  instru- 
mens,  les  poses  du  corps  dans  les  exercices,  et  le  plan  d'une 
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palestre ,  ajoutetit  à  Fnitërét  de  ce  livre,  qui  doit  fixer  rettèntioÀ 
de  tous  ïtB  bammes  occupes  do  peifeetioiHieiiieiit  de  PédocetioD. 
-  •»  Ptr^hétie»  coneenuau  Jéstêt-Ckiist  et  tÉgUte ,  ëpanes  dans 
kê lâvres êomU,  ayee  des  €aepiieaiiùns  et  des  Jtotes.  Pm»,  1819^ 
iii-8  de  386  pag.  Chez  Éberfaard  et  Méquignoii  jeune. 

JLe  pienset  aafvaiit  magistrat  (i),  auquel  nousderous  ce  recoeil, 
a  donné  dans  le  même  genre  un  autre  ouvrage  estûntf,  une 
traduction  des  Psaumes  et  des- Cantiques  bibliques  faite  sur  Vbé*- 
fareu,  avec  des  conrectiofis ,  des  variantes  et  des  ezplicartions , 
publiée  en  1809,  chez  les  mêmes  libraires,  en  trois  volumes  in^. 
11  y  a  distingué  les  psaumes  moraux  des  psaumes  prophétiques, 
et  ceux  qui  regardent  Jésue- Christ  de  ceux  qui  concernent 
FËglise,  plaçant  les  uns  et  les  autres  dans -un  nouvel  ordre,  selon 
la  série  des  faits  corrélatifs. 

•  Ici  l'auteur  continue  ses  esplicàdons  des  prophéties  ;  il  Ifraduit 
et  commente  dans  ce  vokunecefles  qui  sont  détachées  et  dissé- 
minées au  nombre  de  viag-t^trois  dans  les*  différens  livresde  l'An- 
cien  et  du  Nouveau  Testament.  IL  a  ^ëjâ  entièrement  ache>  é  un 
tcavail  semblable  sur  les  écrits  des  prophètes,  et  il  annonce  qu'il  va 
le  &ice  imprimer.  On  ne  saurait  contester  que  les  explications 'de 
Fauteur  présentent  des  vues  assez  heureuses ,  des  développemens 
nouveaux  très  propres  à  nourrir  la  piété  des  croyans ,  et  à  fixer 
l'attentioa  de  tous  ceux  qui  cherchent  de  bonne  foi  à  s'éclairer 
sur  le  vrai  sens  des  titres  fondankentaux  du  christianigm'e.    L. 

—  Jn/ïiience  des  sciences  sur  thumamté  des  peuples ,  Discours 
prononùé  dans  la  séance  publique  des  quatre  académies  ,  /e  24  at^nl 
1819;  par  Charles  Dupin,  membre  de  l'Institut  j  in- 8.  Prix,  i  fr. 
Firmin  EHdot  et  Bachelier. 

M.  de  Fontanes ,  dont  l'éloquence  se  f$it  plutôt  remarquer  par 
l'éclat  des  images  et  l'harmonie  des  périodes,  que  par  la  séyé- 
rite  de  la  raison  et  des  principes,  avait  avancé  qu'un  peuple  qui 
ne  serait  que  sayant  pourrait  demeurer  barbare  ^  mais  qu'un  peu- 


Ci)  Mé  Agier,  président  à  La  cour  royale  de  Paris ,  auteur  d'un 
Traité  canonique  et  juridique  sur  le  Mariage,  daprèslesnouifeUet 
fois  françaises ,  a  vol.  in-8. ,  et  des  f^ues  sur  le  second  auénement 
de  Jésus-Christ  f  ou  Analyse  de  l'ouvi^ge  de  Lacunza  sur  cette 
matière.  Paris,  1818,  i  vol.  h^S. 
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pie  4e  le€lréi  est  oécessairemeiit  «n  peofdt  soeioble  et  pdi.  L^- 
Jefi  dû  dnaourv  de  Ai.  Charles.  Dupin  evtde  réhfier  ce  piiradoxè. 
Après  «rojÉr  peint  la  Grjqe'  dans  les  dK^ers  développesetts  de  la 
civifisation. ,  roratèvr  no^s  Ur  montve  (Hrillante  p«t  le  c«He  des 
lettrés ,  mais  heureiis<9  et  giMide  pur  T^tude  des  scien^  -,  et  rtfgé^ 
nà-ant  le  monde ,  eonquis  en  quelque  sorte  pstr  le.  pouvoir  irii^si»' 
tiUe  de  se»  faimiève^.  Puis  y  passant  a«nB  Bomains ,  M.  GinrlesDu- 
ptn  tious  £nt  Toir  ee»  coapqtttfvans  que  B\idou<3irent  jamaiS'  le» 
seienoes  et  les  arts ,  prtfiCrant  les  feux  sanglans  du  cirq«e  aux  s»* 
blimes  ouvrage»  de  Sophocle  et  d'Ëunq^ide ,  aortant  de  la  repr^- 
sentatioB  4'une  coméfie  dé  Plante  pour  assister  à  un  combat  de 
gladiateurs  ,■  et  ravageant  lé  monde  an  Mcm  de^  réoliBtirev.  L'auteur 
prouve  ensuite  que  l^Snéustné  elle  *  mête»  et  Nfumanité,  lors»- 
qu'elles  ne  sont  point  réf^es  par  ks  calculs  positifs  de  la  science, 
peuvent  comproineitre  pav£(iis  le  Iw^nheur  gtënénil  de  la  société. 
Aijui,  Fbumanité  des  An^^aai  a  créé  lar^pisére  qu'elle  voulait  pre* 
venir  ^ par  sea lois  sur  Ie&  pauvres;  ainsi',  iNindinstrie  peu  éclairée 
demande  à  grand»  cris  lea  prohibition»  et  les  maîtrises.  La  science^ 
seule  n'a  d'autre  intérêt  que  l'intérêt  de  la  fasfice  et  de  la  raison. 
Non»  regrettons-  que  les  Hnûte»  dans  lesqueUes  l'aiuteur  s'est  ren- 
fermé., ne  lui  aient  pas  parmi»  de  suivre  ce»  diverse»  phases  delà 
civilisation,  dans  leur  liaisou  avac  les  pi70f|:«s  et  la  décadence  des 
science»  phy»ique»  et  morale».  Espérons.  <|U('jil  complétera  un  jour 
son  travail.  Le  talent  et  la  philosophie  de  M*  Dnpis^,  attestés  par 
ses  autres  ouvrages,  seraient  un  sur  garant  du  succès  du  vaste 
tableau  dont  il  ne  donne  ici  que  l'esquisse.       •  J.  A.  B. 

—  Cours  théorique  d'instruetiofi  élémentain  applicable  spécia- 
Içment  a  It^  méthode  detud^^tiement  mutuel  ;  par  P.  N.  f .  Butet 
4e  la  Sarthe,  mcwdbre  de  piiisjiaur»  Académie»*  P^ari»,  iSi8. 
lorS.  ^  3M  pag. 

-^  C6un  p9iHifêÊed'm$tnêttii>n  éiémentéàrê ,  etc^  j  par  le  même. 
Paria,  i8]4.In^&,  atapag. 

L'auteur  s'est  fait  connaître  par  plusieurs  bons  ouvrage^  de 
lexicologie  et  d'étymolugie.  Ce  nt>m»emt  Court  est  une  méthode 
pour  CMseigoer  la  prenondatioik  et  l'orthographe  de  la  langue 
française.  Elle  a  été  adoptée^  le  a5  novembre  iSi8>  par  la  Société 
de  PUiâ»  pour  ^instruction  élémentaire. 
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^^Préiimmaiieâdu  Droit,  ou  latBodactioii  à  onTmitë  d«  Lëgk^ 
lation  génërale,'  jiar  M.  Joseph  ^Rejr,  de. Girenoble,  avocat  à  la 
Qour  royale  de  Paris,  aacieii  magistrat  ^  In^,  t96  pages  ;  avec  un 
Tableau  génënl  delà  dasaifieationdes  objets  duDroit  Paris,  1819. 
Poulet,  iQ|||rim«ttr-librtûre;  quai  des  Augustins,  n.  9^  Aim» 
Comte.,  libraire,  rue  Gtt-le-Gœur,  n.  10.  . 

L'auteur  est. déjà  connu  comme  Tun  de  nos  plus  estànables  pu- 
blicistes ,  par  plusieurs  écrits  qui  ont  eu  du  succès ,  entre  autres 
par  le  Caiechiame  sur  la  Charte,  et  par  l'ouvrage  sur  la  jRespon- 
sabilité  des  Agens  du  pom^oir,  et  sur  le  droit  de  défimse. 

Le  but  qu'il  s'est  propose  ici,  est  d'établir  les  principes  génë- 
raus  de  la  législation ,  ceux  qui  ne  sont  point  pa^iculiers  à  une 
branche  spéciale  de  cette  science,  qui  planent  également  sur  toutes 
les  branches  ;  â  rectifie  et-  développe  plusieurs  notions  anciennes 
des  plus  fondamentales ,  et  son  tableau  de  clflssification  est  fort 
intéressant  pour  tous  ceu|^qui  veulent  s'instruire  dans  la  science 
du  droit  public  e^  du  droit  privé.  Enfin ,  il  nous  promet  un  ou- 
vrage de  Droit  d'un  genre  nouveau,  et  un  Traité  de  P Application 
e/e»iM#,  qui  serait  très  uMle.  .   . 

^-  Tableaux  rpioptiques  du  Dn^  priué,  offrant  Ve$sai  et  une  clas- 
sification et  d'une  nomenclature  nouvelle  des  Droits  prù^s,  in-4  de 
a  feuilles,  par  H.  Blondeàu,  professeuNsuppléant  à  la  Fa<mlté  de 
Droit  y  et  juge-suppléant  au  tribunal  de  première  instance  de  Pari$. 
Paris  1818,  chez  A.  Bavoux. 

—  Essais  sur  quelques  points  de  législation  et  de  jurisprudence  , 
par  H.  Bloudeau ,  professeur  etc.  ;  brochure  in-8  ;  imprimerie 
d'Abel  Lanoè',  rue  de  la  Harpe  ,1819. 

La  plupart  de  ces  Essais  ont'  déjà  été  publiés ,  soit  dans  la  Bi- 
hUothèquedu  Barreau,-  soit  dans  le  Magdsin  encyclopédique,  ou 
dans  la  Betnte  philosophique  ;  d'autres,  traduits  en  allemand,  se 
trouvent  cités  dansles  ouvrages.de  plusieurs  savaps  jurisconsultes 
de  i'AMemagne.  L'auteur  les  a  réunis  en  un  seul  recueil,  qui  sera 
lu  avec  intérêt  par  les  jurisconsultes. 

— Esquisse  d'wtTraité  sur  les  ObUgationsiSQHdaireSfOnAnaljrse 
des  trois  leçons  faites  par  M.  Blondeau  sur  cette  matière ,  au  oon^ 
cours  ouvert  devant  la  Faculté  de  Droit  de  Paris,  en  mars  1819  j 
avec  quelques  additions,  etc.  Paris,  Baudottia frères,  1819,  inrS. 
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«^  Projet  de  législation  sur  les  dueb-^  par  M.  Ricard  d'Allaach. 
A  Paris,  chez  Bëchet;  1819.  m-8. 

— Des  partis  et  des  factions  et  de  la  prétendue  aristocratie  â^au- 
jounfhiû,  par  P.-L.  Lacretelle  (atné),  membre  de  nnstitiit(  Aca- 
démie imnçaise);  brochure  de  4^  pa^es.  Barrois  Taîné,  libraire^ 
rue  de  Seine,  n.  10.  Prix,  t  fr.  » 

L'auteur  annonce  que  ces  morceaux  étaient  destinés  à  ne  pa- 
raître que  dans  un  ouvrage  où  il  a  rassemblé  toutes  les  idées 
dont  une  étude  continuelle  de  la  révolution  a  été  pour  lui  la  source. 
Il  ne  dît  pas  pourquoi  il  détache  ces  petits  écrits  ;  mais  ses  motifs 
se  font  asstiz  sentir  dans  les  écrits  même  qui  ne  pouvaient  être 
publiés  plus  â  propos. 

Ces  firagmens  sont  composés  tout  entiers  dans  l^s  formes  et  le 
genre  de  style  de  pensées  détachées ,  mais  qui  correspondent 
assez  entre  elles,  pour  former  un  enchaînement  de  réflexions  mo^ 
raies  et  politiques.  Le  caractère  distinctif  de  ces  pensées  est  la 
conviction  et  Pindépendantoe  de  Fesprit  de  l'écrivain.  On  voit 
qu'U  s'est  toujours  pénétré  du  sentiment  et  de  l'idée  qu'il  a 
-voulu  rendre.  D  ne  eraiftt  pas  de  frapper  fort,  parce  qu'il  frappe 
juste,  et  l'énergie  de  l'expression  et  le  mordant  du  style  dépen- 
dent toujours ,  chez  lui ,  de  la  vérité  de  l'observation. 

Paieht-Réal. 

t 

— (*)  Trois  Rè§nesder}ùstoiredAngleterre,précédésd'un  Précis 
sut  la  monarchie  depuis  la  conquête ,  et  suivis  d'un  Tableau  abrégé 
de  la  constitution  et  de  P administration  anglaises ,  par  Martial 
Sauquaire-SouHgné.  Paris,  13199  Brissot-Thivars,  av.in-8,  871  p. 

•— ASHNAy  etc.  Minerve»  ou  journal  de  littérature, 
if e  sciences  et  de  commerce. 

Des  hommes,  nés  dans  la  Grèce,  aujourd'hui  réunis  sur  }e  .toi 
français ,  ont  conçu  l'idée  de  publier  dans  leur  langue  matemelle 
un  journal  destiné  à  l'instructioQ  de  leurs  compatriotes.  Ils  se 
proposent  de  leur  faire  connaître  la  littérature  des  autres  nations 
de  l'Europe,  le  progrès  des  sciences  et  des  arts,  la  situation  poli- 
tique et  commerciale  des  différens  États.  Éclairer  un  peuple 
courbé  sous  le  double  joug  de  l'esclavage  et  de  l'ignorance;  le  con- 
duire à  la  civilisation  par  les  lumières ,  à  la  liberté  par  la  civilisa- 
tion, tel  estle  but  deleur  entreprise  :  l'exposer,  c'est  enfoire l'éloge. 
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Six  eâhien  Tiennent  de  paraître ,  enfénier,  mars,  aTriietmai. 
On  y  remarque  plusieurs  articles  «ur  les  mathématiqueB  pores, 
destinés  â  £iire  connaître  les  dëconrertes  que  chaque  jour  amène 
dans  la  haute  analyse  et  dans  la  géométrie ,  et  Tapplication  de 
leurs  procèdes  aux  autres  sciences  et  aux  arts  ;  Textrait  d^nne  dis- 
sertation de  M.  Joanni^  (  de  Smyrne  ) ,  sur  la  manière  dont  la 
terre  est  éclairée  par  le  soleil;  celui  d^une  autre  dissertation  sur 
les  lois  du  refroidissement  du  thennomètre ,  par  M.  Dulong,  Ta- 
nalyse  de  Fonvrage  de  M.  AlUx  sur  la  théorie  de  TUniTers  et  les 
causes  priontiTes  du  mouvement;  un  aperçu  des  systèmes  de  Co- 
pernic, de  Descartes^tde  Newton;  quelques  Tues  générales  sur 
Fastronomie  ;  la  traduction  grecque  de  l'article  du  preniier  cahier 
de  la  Reuue  Enojrelopédique ,  dans  lequel  M.  Ferry  a  rendu  compte 
dis  VHistoire  de  FAstronomie,  de  M' Dejanihre;  enfin,  quatre  artir 
clés  sur  les  curiosités  du  Noid,  dont  Toici  les  titres;  D^latvpture 
des  glaces  du  JYotdi  ^^  Observations  S9trt4fttren  bwM^;  —^Prfun 
t^es  que  l'entassement  des  glaces  vers  le  pâle  arctique  a  réfirnài  la 
température  de  V Angleterre  et  des  parties  septenUiimales  de  la 
France i'-'Ohservationa  géographiques  sur  le  GroéfiUandetles  em>is 
tons  du  pâle»  L'auteur  de  ce  dernier  article  pense  qu'on  ne  peut  se 
rendre  raiso^i  du  courant  qui  part  de  la  Baie  de  BaiOfin,  se  dirige 
Ters  le  sud,  et  forme  le  Détroit  de  Dayis;  à  moins  d'admettre  que 
le  Groenland  est  une  Ile,  et  que  par  conséquent  le  passage,  cher- 
ché depuis,  si  long-tems ,  de  la  mer  du  Nord  â  la  mer  Pacifique , 
par  la  partie  septentrionale  de  l'Amérique,  existe  réellement. 

Plusieurs  articles  sur  la  numismatique,  deux  autres  sur  les 
marbres  de  lord  Elgin,  tirés  des  Mémoires  de  M;  Visconti,  com- 
posent la  partie  relative  â  Fétnde  deFantiquité* 

Le  troisième  et  le  quatrième  numéros  renferment  des  consid^ 
rations  sur  U. liberté,  et  sur  les  diverses  modifications  qu'elle  a 
snhîes  diez  les  anciens  et  cbes  les  mod^nies,  aÂnsi  qu'un  artkle 
remarquable  sur  le  patriotisme,  o^  Ton  recoupait  F.élan  d'une  ame 
qu?anime  l'amour  de  la  patrie ,  et  dont  le  malheur  a  rendu  les  ac- 
eéns.plns  temcihans. 

Qn  trouve  dans  le  sixième  numéro  un  article  sur  la  mémoire , 
extrait  du  Dictionnaire  des  Sciences  médioales;  et  l'analyse  de  FEs* 
sai  sur  la  Philosophie  des  Sciences,. par  M.  A-  JuUien  de  Paris. 

Chaque  cahier  offre  en  outre  quelques  .pièces  .de  poésie ,  des 
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documens  statistiques  et  poEtiques  sur  les  ÉtatscLerEurope  et  de 
rAmërique,  des  noureUe»  concernant  le  commerce,  les  sciences 
ou  les  arts.  On  y  voit  entre  autres  choses  remarquables ,  xjp'à 
r^xempledes  habitans  d^Odessa,  ceux  de  Bucbarest  viennent  d'é^ 
lever  un  théâtre,  oùronarepre'senté^iWbftcfeC&sar,  de  Voltaire, 
traduite  en  grec  moderne.  JLe  choix  de  cette  tragëdio  n^est  pas 
indigne  d'observation.  Elle  a  été  accueillie  avec  enthousiasme. 

Un  recueil  de  cette  uature  ne  peut  oârir  Tint^rétde  la  nou«* 
veauté  dans  les  matières  qui  y  âont  traitées.  U  présente  du  moiiu 
celui  qui  qatt  d'un  but  utile,  d'une  rédaction  claire  et  d'un  boq 
esprit.  U  est  écrit  e«  grec  moderne,  et  parait  tous  les  quinzo 
jours.  L»  prix  de  l'aboDnement  est  de  ^oÉÊt  par  trimestre  pour 
Paris,  et  de  9$  fr.  pour  le»  d^partemens  et  l'étranger.  On  sous^y 
crit  a  Paris  I  au  bureau  de  la  JH^tve  grecque  y  ouvert  depuis  dix 
heures  jusqu'à  quatre,  rue  de  la  Harpe,  n.  93,  hâtel  d'Haroourty 
et  chez  Baudouin  iréres ,  me  de  Vaugirard ,  n.  36. 

INous  saisissons  eette  occasion  d'annoncer  qu'il  paratt  en  cemo- 
mentr  trois  journaux  grecs,  à  Vienne  en  Autriche:  le  Menaire^ 
grec ,  journal  éminemment  national  pour  la  Grèce ,  qui  fait  con* 
naître  l'état  et  les  progrés  des  sciences  et  de  la  littérature  dans 
cette  contrée  j  un  joumal  intitulé  Co/^ie^;  et  le  Télégraphe  on 
journal  de  commerce. 

h^B  exemplaires  de  la  Minerve  grecque  envoyés  à  Cons« 
tantinople»  à  Smyri^  et  en  Grèce,  ont  été  saisis,  a  leur  passage 
en  Autriche,  par  la  censure  de  Vienne;  et  les  auteurs  difièrent 
la  continuation  d'un  travail,  spécialement  destiné  à  leurs  com- 
patriotes, jusqu'à  ce  ^qu'ils  aient  pu  faire  révoquer  l'ordre  de 
cette  saisie,  qui  doit  être  l'efiist  d'une  erreur  qu'on  s'empressera 
der^|)arer- 

-T- /'Zoiv/iœ  Macaril^,  nouvelle  irlandaise,  de  lady  Morgan ,r 
traduite  fidèlement  de  l'anglais,  avec  des  notes,  par  J.-T.  Parisot. 
Paris,  Xreuttel  et  Wûrtz,  libraires,  rue  de  Bourbon,  n.  17* 
]$i9.  4  vol.  inM9» 

t^ady  Morgan ,  depuis  long-tems  connue  en  France  sous  le  nbm 
de  miss  Owensoo ,  vient  d'ajouter  à  sa  réputation  littéraire  par 
la  publication  de  son  dernier  roman  de  Florence  Macarthy.  La 
première  traduction  qui  a  paru,  il  y  a  déjà  deux  mois,  avait  com-:. 
plétement  défiguré  l'original.  Le  nouveau  traducteur,  M.  Parisot, 
qui  a  écrit  sous  les  yeux  même  de  l'auteur,  a  mis  à  son  ouvrage 
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.tout  le  soin  que  reclamait  la  rëputation  de  lady  Morgan,  et  le 
mérite  particulier  de  cette  nouyfelle  nationale. 

-^  Les  Amours  a  Eléonor^f  Recueil  éCéUgieSy  éUuisé  en  trois 
liVn?5;  par  M.  de  Labouïssç.  i  y.  in-i8.  Paris,  P.  Didot  :  prix, 
3  fr.  Soc. 

Nous  connaissons  certains  critiques  qui ,  après  s^étre  permis 
par  ëcrit  de  plaisanter  M.  de  Labouïsse ,  sur  le  sujet  ordinaire  de 
ses  chants ,  yeulenl;  bien  convenir  de  vive-yoix  qu'on  ne  peut  lui 
refuser  de  Pélëgance ,  du  goût ,  de  la  correction  et  une  agréable 
facilite.  Sans  doute  on  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  répé* 
tions  au  public  ce  que  ces  messieurs  nous  ont  dit  à  Foreille.  Nous 
empruntons  même  à  Mb  d'eux  une  plaisanterie  qui  nenous  paraît 
pas  de  nature  à  fâcher  le  poète.  EUe  consistait  dans  la  proposition 
dVtablir  en  principe  que  les  chants  du  Poète  conjugal  occupe- 
raient de  droit  une  place  dans  la  Corbeille  du  mariage ,  à  côté  des 
SchàUs  de  cachemire  ;  et  en  effet ,  en  parcourant  le  volume  des 
Amours ,  imprimé  avec  le  plus  grand  soin  chez  P.  Didot,  et  orné 
de  six  jolies  gravures,  nous  croyons  qu'ail  ne  serait  nullement  dé- 
placé en  aussi  gracieuse  compagnie.  Au  reste ,  nous  savons  que 
M.  de  Labouïsse  s^occupe  de  travaux  d'un  genre  plus  élevé.  Léga- 
taire  des  papiers  de  M.  de  Kéri valant ,  il  y  a  trouvé  les  élémens 
d'une  traduction  en  vers  français  des  Épigrammes ' de  Martial, 
qu'il  est  à  la  veiHe  de  terminer ,  et  c^u'il  publiera  sous  peu ,  avec 
un  Commentaire  composé  en  grande  partie  des  nombreuses  imi- 
tations de  nos  divers  poètes  français. 

—  Le  Méfugié  espagnol,  s  vol.  izHia.  de  3oo  pages  chacun. 
Paris.  Delaunay,  lib.  au  Palais-Royal.  Se  trouve  à  Marseille, 
chez  MM.  Camoins  frères ,  libraires. 

Les  éditeursde  cet  ouvrage,  imprimé  à  Marseille ,  prétendent  ne 
point  offrir  un  roman  à  leurs  lecteurs  :  un  Espagnol ,  témoin  et 
victime  des  cvénemens  qu'il  raconte,  les  avait  d^abord  retracés  lui- 
même  dans  notre  langue  ;  et  une  dame,  justement  célèbre  par  ses 
productions  littéraires  ,  se  serait  chargée  d'ajouter  à  la  terrible 
véalité ,  les  charmes  d'une  fiction  vraisetnblable  et  attachante. 

Lwres  étrangers  imprimés  en  France. 
Elemênti  délia  Giustizia  cit^ile  di  Ortofilo  Ausonico.   Paris  , 
1819  ;  t  vol  in-8.  ;  3  fr. ,  et  3  £r.  5o  c.  par  la  poste.  Paris,  Ant. 
.f  aOlcul?  imprimepr-libraire  ,  rue  Ste.-Anne,  n.  71. 
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